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JLoRSQUE j'ai commencé l'Histoire des Croisades, je 
ne connaissais aucune des sources où je pouvais 
puiser les lumières nécessaires. Combien m'a -t- il 
fallu de soins et de temps pour rassembler tous 
les matériaux, tous les documens dont j'avais be- 
soin dans mon travail! Après avoir rempli cette 
tache laborieuse , il m'est venu dans la pensée d'as- 
socier en quelque sorte mes lecteurs à c^ qu'elle 
a de moins fastidieux , et de leur oflrir dans un seul 
ouvrage la réunion de tous les monumens historiques 
que j'ai consultés. J'ai cru que le public me suivrait, 
avec quelque intérêt, dans un chemin que j'avais 
péniblement tracé ; j'ai cru même qu'il lui serait 
agréable de remonter ainsi avec moi dans les vieux 
temps, d'assister à chacune de mes découvertes, et 
d'apprendre en quelques heures ce que j'avais appris 
A,, moi-même en plusieurs années. 
5^ Je dois dire néanmoins que cette pensée ne m'ap- 
Ç partient pas tout-à-^fait. On sait que les Bénédictins 
^ de Saint-Maure , à qui nous devons la collection des 
^ historiens de France, avaient formé le dessein de 
\ consacrer un autre travail à l'histoire des Croisades , 
\ et de publier un recueil plus complet que celui de 
^ Bongars. Les circonstances ne leur ont pas permis 
3^ d'élever ce précieux monument au souvenir de nos 
^ temps héroïques. 

Profitant d'une heureuse idée qui était restée sans 
exécution , nous avons parcouru avec soin toutes les 
clxroniquea du douzième et du treizième siècle , afin. 
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d'en extraire tout ce qui concernait les guerres des 
chrétiens en Orient. Nous n'avons cependant adopté 
l'idée des Bénédictins qu'avec des modifications*, ces sa- 
vans cénobitesseproposaientde donneren latinleschro- 
niques et les passages des chroniques qui traitent des 
guerres saintes. lisse proposaient en outre de les donner 
sans les abréger ; comme ces chroniques se répètent 
souvent les unes les autres, qu'elles sont quelque- 
fois volumineuses, et. que la, langue dans laquelle 
ont écrit nos vieux annalistes, n'est pas connue du 
vulgaire , nous avons cru devoir les donner par ex- 
traits , et composer ces extraits dans la langue fran- 
çaise. Les Bénédictins ne travaillaient que pour les 
érudits^ nous avons voulu que notre travail ne fiit 
pas inutile pour les gens du monde : leur dessein 
était de conserver les monumens les plus précieux de 
l'histoire , et d'en transmettre fidèlement le dépôt à 
la postérité; notre but est de faire connaître ces 
monumens , d'en facilita* l'étude , et de les mettre 
à la portée de toutes les classes de lecteurs. 

Outre l'intérêt que peut oflfrir l'analyse des an- 
ciennes chroniques par les souvenirs qu'elles nous 
rappellent , les hommes éclairés , pour qui rien n'est 
indifierent dans les fastes de nos aïeux , y trouveront 
un moyen de compléter et de rectifier nos propres 
récits; nous avons eu soin pour cela de choisir les 
circonstances et les traits qui avaient été omis dans 
notre histoire. Quand nous avons publié nos premiers 
volumes , quelques-unes de nos chroniques des croi- 
sades nous étaient encore inconnues ; il en est plu- 
sieurs que nous n'avions point assez étudiées ; ainsi 
nos extraits auront l'avantage de remplir des lacimes 
qui se trouvent dans quelques passages de notre nar- 
ration ; nous devons avouer , de plus , qu'il nous est 
échappé des erreurs ', nous ayons eu soin de les indi- 
quer , et de citer tout ce qui pouvait contribuer à 
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montrer la vérité dans les moindres détails ; par là 
nous offrons à nos lecteurs le moyen le plus facile de 
nous juger, de réparer nos omissions, de corriger 
nos fautes. 

Nous allons dire en peu de mots comment nous 
avons procédé à ce travail. On sait qu'il existe dans 
chaque pays des collections d'auteurs nationaux; 
les Allemands et les Anglais ont plusieurs collec- 
tions de ce genre; on connaît pour l'Italie celle de 
Muratori, pour le Danemarck celle de Langebcck. 
La France est plus riche que tous les autres pays de 
l'Europe en recueils historiques sur le moyen âge ; 
qui ne connaît les travaux de Duchesne , de Martenne, 
de Mabillon , de Dachery , de dom Bouquet , etc. ! 
Nous avons parcouru avec soin toutes ces collections, 
et nous nous sommes arrêtés aux chroniques oîi il est 
question des croisades. Plusieurs ouvrages histori- 
ques, qui ne se rencontrent point dans ces collec- 
tions, quelques manuscrits restés inconnus, et ense- 
velis sans nom dans les bibliothèques de la capitale , 
n'ont point échappé à nos recherches. Nous avons 
analysé tous les monumens qui nous restent du temps 
des guerres saintes , à l'exception de ceux qui n'df- . 
frent que peu d'importance , ou de ceux que nous 
avons déjà fait connaître dans notre histoire, et qui se 
trouvent dans les mains de tout le monde, comme les 
mémoires de Joinville et de Vilhardouin. Ainsi no- 
tre Bibliothèque sera un véritable répertoire de tous 
les documens que Içs temps passés nous ont transmis 
sur les croisades. 

Notre travail serait incomplet , si nous nous étions 
bornés aux chroniques de l'occident; les Grecs ont 
eu trop de rapports avec les croisés, pour qu'on 
puisse oublier ici le témoignage des historiens de 
Bysance. Les chroniques arméniennes sont en petit 
nombre , mais ce qu'elles rapportent des premières 
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croisades en Asie mérite d'être connu. Quoique le» 
Turcs ou les Ottomans soient venus après les expé- 
ditions d'outre-mer, nous n'avons pas cru devoir né- 
gliger ce que nous lisons dans leurs annales, soit sur 
îa conquête de Constantinople , soit sur leurs guerres 
en occident. Il fallait surtout donner à tous ceux qui 
étudient l'histoire de ces temps reculés , les moyens 
de comparer, sur chaque événem^it les récits des 
croisés avec les relations de leurs ennemis, et c'est 
ici qu'on sentira l'importancç des historiens arabes. 
Pom Bertreau avait déjà réuni les extraits de& chro- 
jpiques orientales pour le recueil que devaient publier 
les Bénédictins. Les manuscrits de ce savant orienta- 
liste , que nous ne jugeons point ici , ont passé à la 
Bibliothèque du Roi. Lorsque M. le comte De Mon- 
TALiVET, alors ministre de l'Intérieur, en ordonna 
l'acquisition , son intention était , comme il nous l'a 
souvent répété lui-même , que nous pussions en pro- 
fiter pour notre travail 5 et nous devons dire que 
nous n'avons jamais reçu de plus noble et de plus 
Utile encouragement. Tous les auteurs orientaux ont 
été fidèlement analysés dans la Bibliotlièque des croi^ 
sades; on leur a donné plus d'étendue qu'à ceux de 
l'occident, parce que la plupart n'ont jamais été tra- 
duits dans aucune langue de l'Europe , et qu'on ne 
les trouve que dans nos grandes bibliothèques de la 
capitale. 

Nous avons déjà caractérisé les chroniques du 
moyen âge dans nos considérations sur l'état de l'Eu- 
rope, pendant et après les croisades : nous n'ajouterons 
qu'un mot à ce que nous avons dit ; parmi les chro- 
çiiques du nv)yen âge , nous ne connaissons que l'ou* 
yrage de Guillaume de Tyr , et celui de Bernard le 
Trésorier , qui oflrent une histoire un peu complète 
des croisades j encore Guillaume de Tyr s'arrête-t-il 
Wx; prepaièi'çs conquêtes de Saladin -, d'un autre côté, 
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il ne nous reste qu'un petit nombre de clu*oniques 
qui aient été consacrées spécialement à faille connaître 
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seule des historiens qui s'en sont exclusivement occu- 
pes. Quelques événemens remarquables des croisades 
qui suivirent, ont été racontés aussi dans des re- 
lations séparées ; tels que l'expédition de Louis VII , 
par Odon de Deuil; la conquête de Constantinople ,, 
par Vilhardouin et Gunther j le siège et la prise de 
Damiète, par Olivier Scholas tique , les exploits de 
Richard , etc. Les autres événemens des guerre^ sain- 
tes , il faut les chercher dans des lettres , dans des 
pièces éparses , dans les récits de l'histoire générale 
ae cette époque ; voilà ce qui multiplie les recherches ^ 
pour un historien dçs croisades ; voilà aussi ce qui 
peut rendre intéressant pour nos lecteurs , le travail 
que nous mettons aujourd'hui sous Içurs yeux. 

Nous avons divisé en plusieurs parties les chroni- 
ques du moyen âge que nous avons analysées : celles 
des Français, celles des Anglais, celles des Italiens, 
celles des Allemands , et des peuples du Nord. Nous 
réserverons une place à part aux chi'oniques des Grecs, 
des Turcs , des Arméniens et des Arabes. Les chro-^ 
niques des Français sont incontestablement les plus 
nombreuses ; tous les historiens de la première croi- 
sade appartiennent à la France. Nous pensons qu'à 
la rigueur , on pourrait composer une histoire assez 
complète des croisades, en se bornant à consulter 
nos chroniques nationales. Les chroniques des autres 
peuples ne pourraient suffire à l'historien qui vou- 
drait raconter les principaux événemens des guerres 
sacrées -, dans les chroniques anglaises , on ne trou- 
verait des détails suffisans que pom' faire connaître 
la troisième expédition j mais aussi , pour cette par-f 
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tie de l'histoire , les relations de Gauthier Vinisauf ^ 
de Bromton , de Roger de Hoveden et de Benoît de 
Peterborough, ne laissent rien à désirer. Les chroni- 
ques d'Italie, si on en excepte trois ou quatre, ne 
feurnissent que des matériaux épars et incomplets ; 
la plupart des chroniques italiennes du moyen âge 
ne renferment presque jamais que l'histoire d'une cité-, 
leur cadjre se trouve ainsi trop resserré , pour que des 
guerres lointaines , des événemens d'un intérêt géné- 
ral, y soient traités convenablement j c'est avec une 
sorte de surprise qu'on lit dans Yhistoire des Podestats 
de Reggio ^ une relation aussi intéressante qu'étendue 
du siège de Damiète par les croisés , et que dans l'ftw- 
toire de Sicile ^ on trouve un récit assez détaillé du 
dernier siège et de la ruine de Ptolémaïs. Les chro- 
niques des Allemands, sous le rapport des croisades, 
sont encore plus stériles et plus incomplètes que 
celles des Italiens; à peine rencontre- t-on dans les 
historiens allemands , quelques notions un peu dé- 
veloppées , et quelques détaols satisfaîsans , pour les 
expéclitions auxquelles l'Allemagne a pris le plus de 
part. Nous citerons cependant la Relation anonyme 
de l'expédition de Frédéric Bai'berousse , et 1 his- 
toire de la même expédition , écrite par Ansbert, 
qui accompagnait les pèlerins de la Germanie. Ce 
que nous avons dit des chroniques de l'Allemagne et 
de l'Italie , nous pouvons le dire des chroniques grec- 
ques et de celles des Orientaux. Les annales d'Orient 
nous font connaître y comme on l'a déjà' vu , les 
mœurs et l'esprit dés peuples de l'Asie; elles ser- 
vent à éclaircir quelques points obscurs , à dissiper 
quelques doutes , à résoudre quelques problêmes his- 
toriques. Mais toutes seules, elles ne suffisent point 
pour éclairer le vaste horizon des croisades et nous 
montrer sous leur véritable point de vue et dans 
tout leur jour , ces grands événemens qui embras- 
saient l'Europe et l'Asie. 
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Ainsi chaque nation a ses chroniques particulières , 
qui peuvent fournir des lumières à l'histoire des 
guerres d'Orient •, mais il faut avoir toutes ces chro- 
niques sous les yeux pour se faire une idée de l'époque 
historique qui nous occupe ; c'est la réunion de tous 
les récits divers , qui forme cette autorité morale , ce 
consensus omnium ^ d'où naît la conviction de l'his- 
torien , et par lesquels la vérité de toutes choses s'é- 
tablit; il fallait faire comme une enquête sur les 
croisades; il fallait interroger tous ceux qui les avaient 
vues , rassembler tous les témoins , réunir tous les 
documens , de telle sorte qu'aucun fait , aucune cir- 
constance , aucune lumière importante ne manquât 
au jugement de l'histoire. 

Il y a une vingtaine d'années que j'aurais hésité de 
présenter au public une compilation comme celle que 
je lui présente aujourd'hui. La simplicité ou , si l'on 
veut, la barbarie des vieilles chroniques, n^avait 
point de charmés pour les lecteurs ; maintenant on 
se plait à remonter à l'enfance des sociétés, et les 
mœurs de nos aïeux n'ont plus rien qui blesse notre 
orgueil ou notre délicatesse. J'espère que mon travail 
ne sera point dédaigné , et que je profiterai de l'in-f 
dulgence , ou plutôt de la faveur qu'on accorde à tous 
ceux qui s'occupent des temps passés. 

Je dois dire néanmoins que n^ayant point eu de 
modèle dans la tâche que je me suis imposée , je n'ai 
pu mai'cher que d'essai en essai , et que je suis loin 
d'avoir atteint le degré de perfection qui peut faire 
apprécier Ae entreprise nouvelle : mon premier tra- 
vail a été d'abord publié dans la précédente édition 
de mon Histoire , sous le titre de Bibliographie des 
Croisades; une étude plus approfondie m'a fait voir 
que cette bibhographie manquait, sinon d'exactitude, 
au moins de critique et de philosophie; je n'avais 
point assez caractérisé l'esprit des guerres saintes , et 
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Surtout resprit des chroniqueurs , qui est une partie 
essentielle de l'histoire. C'est une vérité généralement 
reconnue , qu'on écrit presque toujoui's l'histoire avec 
l'esprit du temps oîi l'on vit j or , ceux qui ont écrit 
ce qu'ils ont vu , ont l'atvantage de conserver la phy- 
sionomie de leur siècle , et cette physionomie est sou-* 
vent ce qu'il y a de plus vrai dans les récits de nos 
vieux historiens. Les temps des croisades sont émi- 
nemment historiques, non -seulement pour les grandes 
choses qui s'y sont passées , mais parce qu^on peut y 
voir l'origine de la civilisation et les premiers progrès 
de nos sociétés modernes. 

Je n'étais point assez rempli de cette pensée , lors- 
que je publiai la Bibliographie des Croisades; j'ai 
refondu mon travail j j'ai cherché à pénétrer plus 
avant dans l'esprit des annalistes du moyen âge -, je 
me suis efforcé de fiiire mieux connaître les inter- 
prètes des vieux temps , et de les reproduire avec 
plus de vérité. Pour cela , je ne devais pas me borner 
a une simple analyse de nos anciennes annales ; il 
fallait recueillir à la fois tout ce qu'il y a de traits 
de mœurs et de vérités historiques , tout ce qui ex-t 
prime les opinions et les habitudes contemporaines 
dans les récita de nos simples chroniqueurs*, il fallait, 
en les comparant entre eux , montrer sur quels 

E oints ils diffèrent , sur quels points ils se ressem- 
lent , en quoi ils se contredisent , en qruoi ils s'accor-^ 
dent; dans cette comparaison, les clironiques de- 
vaient se rectifier les unes par les autres , et tout le 
monde pouvsât, avec nous, apprécier liur témoi-^ 
gnage , et les juger comme nous l'avons fait nous- 
mêmes. Voilà ce que nous avons tenté à plusieurs 
reprises , sans nous flatter d'avoir réussi. 

Après plusieurs années d'un travail opiniâtre , je 
croyais que mon ouvrage était devenu enfin digne des 
suffrages du public, je me décidai à le publier de nou-r 



AVERTISSEMENT. JUll 

veau. Il était prêt à paraître lorsqu'une révision défi-»- 
nilive me fit apercevoir que je m'étais trompé une 
seconde fois ; je reconnus en plusieurs endroits des in- 
corrections , des inexactitudes , des lacunes ', il a fallu 
recommencer -, je ne me suis point découragé , et j'ai 
remis la main à l'œuvre ; j'ai condamné au &u la plus 
grande partie de ce qui était imprimé j aidé de mes 
fidèles coUaboratem's, et délivré (i; de tout autre soin, 
j'ai passé dix-huit mois à corriger ce qui m'a paru 
trop imparfait- 

Jamais le précepte de Boileàu n^a été plus rigou- 
reusement suivi ; je n'ai pas seulement employé tout 
mon temps, mais les sacrifices d'un autre genre 
ont été tels , l'impression a été si dispendieuse , que 
la vente de toute mon édition ne suffirait pas pour 
m'indemniser. Je ne regrette rien cependant , si j'ai 
fait quelque chose d'utile au public , et si j'ai donné 
un bon exemple à ceux qui écrivent l'histoire des 
temps éloignés de nous. 

11 ne me reste plus qu'à remercier ceux qui m'ont 
aidé dans une entreprise pour laquelle mes forces 
n'auraient point suffi. M. Jourdain , qui avait com- 
mencé pour nous l'analyse des auteurs arabes , n'a 
pu l'achever, nous avons eu la douleur de perdre 
cet orientaliste , au moment même oîi l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres encourageait ses premiers 
pas dans la carrière ; personne n'a déploré plus que 
nous la perte de ce jeune compagnon de nos travaux , 



(i) Ayant céàé la direction de la Quotidienne à. M. Laurentie, j*ai pu 
me livrer tout entier à mes travaux historiques. Il y a des gens qui me 
font figurer encore dans les afTaires du temps présent : sans nous arrêter 
à leur répondre , nous nous contentons de publier notre Bibliothèque, 
renfermant Tanalyse de quatre cents chroniques , et le public jugera si 
nous avons pu nous occuper d^autre chose. 
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qu'on estimait à la fois pour la noblesse de son carac- 
tère , et pour l'esprit de critique qu'il joignait à son 
érudition. M. Reynaud , un des élèves les plus dis- 
tingués de M. de Sacy , s'est chargé de poursuivre le 
travail que M. Jourdain n'avait fait que commencer. 
Il ne s'est pas contenté de parcourir les auteurs orien- 
taux réunis par les Bénédictins ; il est remonté aux 
sources, a consulté les auteurs originaux, et son esprit 
judicieux en a tiré tout ce qui pouvait servir à raire 
connaître l'esprit des croisades , et surtout les mœurs 
et le caractère des guerriers de l'islamisme. Son tra- 
vail , fait avec une grande sagacité , avec un esprit 
d'ordre qu'on ne saurait trop louer , peut être con- 
sidéré comme une histoire complète des guerres 
saintes , rédigée seulement d'après le témoignage 
des historiens d'Orient. Après M. Reynaud, qui a 
rempli lui seul la dernière partie de notre biblio- 
thèque , nous devotis citer M. Gargin de Tacy, jeune 
professeur de la langue indostanf^ , et déjà connu par 
plusieurs ouvrages ; il a extrait et traduit les pas- 
sages des chroniques turques qui peuvent jeter quel- 
ques lumières sur les événemens rapportés dans les 
derniers livres de notre histoire- Pour les chroniques 
d'Occident , nous avons , dès le commencement de 
notre entreprise , associé à notre travail M'. T. Del- 
BARE , dont les recherches in&tigables n'ont néghgé 
aucun recueil historique^ et nous ont procuré une 
ample moisson de matériaux utiles. Nous devons aussi 
aux soins éclairés et obligeans de M. Thory , de la 
Bibliothèque du Roi , un grand nombre de décou- 
vertes précieuses et de documens importans. 

Dans la dernière révision de la Bibliothèque j nous 
avons été particulièrement aidés par M. Poujoulat. 
Ce jeune érudit, doué d'une matmûté précoce qu'ont 
fortifiée d'excellentes études , s'est occupé de l'amélio- 
ration de notre travail avec une activité , avec un zèle 
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que nous aimons à prendre pour de l'amitié. Nous 
avons eu d'autres collaborateurs , dont nous ne par- 
lerons point , et qui nous ont abandonné dans la car« 
rière , nous laissant le soin d'achever ce qu'ils avaient 
commencé, ou de reÊdre ce qu'ils avaient fait. 

En nous occupant du travail que nous offrons au 
public , nous avons eu plusieurs fois la pensée de faire 
pour l'histoire de France , ce que nous avons fait pour 
celle des Croisades. Lç moyen le plus sûr de former 
les historiens , c'est de répandre le goût des connais- 
sances historiques. Les sources oîi l'on peut puiser 
pour faire connaître nos annales , sont très-nombreu- 
ses ; mais le public les connaît à peine , et ne peut 
juger ni de la difficulté de faire une bonne histoire , 
ni même du mérite d'un boii ouvrage historique. 
Plus on fera connaître les sources de 1 histoire , plus 
nous ferons de progrès dans une carrière .oîi nous 
avons si peu de modèle. Un examen raisonné et cri- 
tique de nos historiens nationaux est un travail qui 
nous paraît digne d'être encouragé par les fils de saint 
Louis et de Louis XIV. Nous terminerons ces observa- 
tions préliminaires , en exprimant le désir que cette 
entreprise toute française soit coii(imencée sous les 
auspices de Charles X; et si nous avons le bonheur d'y 
concourir pour quelque chose, nous croyons que la fin 
de notre carrière sera suffisamment honorée. 

Nota. Nous avons joint à la Bibliothèque des 
Croisades y une table générale des chroniques , des 
lettres et pièces diplomatiques qui s'y trouvent ana- 
lysées. Cette table est imprimée à part et peut se 
joindre à l'un des volumes -, elle est comme un abrégé 
de la Bibliotlièque ^ et servira de guide à ceux qui 
auront des recherches à faire; elle peut d'ailleurs 
donner une idée du travail que nous présentons au 
public. 
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COLLECTION DE BONGARS. 



JjONGARS (Jacques), naquit à Orléans. Il fut considéré 
comme un des plus habiles critiques de son temps. Ayant 
été employé près de trente ans , par Henri IV, dans des né- 
gociations avec les princes d'Allemagne, il s'acquitta de 
toutes ses missions avec honneur et succès ^ et mourut quel- 
que temps après son retour à Paris, en 1612. 

Bongars a laissé un recueil considérable de lettres , et a 
donné ses soins à plusieurs collections importantes, parmi 
lesquelles on compte celle dont nous nous occupons ici. On 
doit placer à la tête de tous les monumens de rhistoire des 
croisades le recueil publié par ce savant , sous le titre de 
Gesta dei per Francos, sive orientalium expeditionum et regni 
Ftnncorum Hïerosolymitam historia.... à Jacobo Bongersio. 
Hanoviœ , 161 1 , 2. vol. in- fol. 

Cette compilation, dans le temps que Bongars la fît pa- 
raître , avait un grand mérite , puisqu'elle contenait tous les 
historiens originaux des croisades alors connus ; mais elle a 
beaucoup perdu de son prix depuis les heureuses et abon- 
dantes moissons qu'ont faites dans ce genre les Duchesne, 
les Martène et Durand , les Labbe, les Mabillon , les Mura- 
tori , etc., etc., et les autres savans qui ont consacré tant de 
veilles à tirer des manuscrits plus ou moins précieux 
de l'obscurité et de la poussière. 

Bongars a dédié sa collection au roi Louis XIII; il-exprime 
dans sa dédicace les motifs qui l'y ont déterminé. « Je vous 
» offre cette collection , dit-il au monarque , parce qu'elle 
» contient de grandes choses saintement entreprises et ache- 
}) vées par de puissans princes, parmi lesquek brillaient les 
» rois vos aïeux; parce qu'elle rappelle les hauts faits de 
» Louis, parce qu'enfin de tant d'illustres familles de princes 
y> qui assistèrent à ces glorieuses expéditions , Dieu a sauvé 
)> la vôtre seule comme une table sacr^ée du naufrage gé- 
» néral. » 

I. * 1 
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Dans une préface qu'il a placée en tête de sa collectiaiï r 
Bongars , après avou^ donné des notices assez détaillées sur 
chacun des historiens qu'il publie, justifie le titre de Gestes 
de Dieu pctr les Fronts ( Gesta Dei per Fràncos ) qu'il a 
donné à sa collection, w Nous avons donné à cette collection , 
» dit-il , le titre de Gestes de Dieu par les Francs, titre que 
» Guibert avait donné lui-même à son histoire , "parce que 
» nous avons pensé qu'il ne pouvait y en avoir ni de plus 
M exact ni de plus, vrai ; ^cair Dieu ne dirigea pas les croi- 
» sades comme un de ces événemens plus ou moins împor- 
» tans qu'il règle dans l'ordre général de sa providence; 
» mais il fut présent aux expéditions des croisés aussi ma- 
» nifestement qu'il dirige les astres. » 

Bongars en donne pour preuve l'enthousiasme des chré- 
tiens , l'union de tant de peuples différens sous les mêmes 
bannières , les victoires et ks conquêtes étonnantes des 
croisés, que tant d'obstacles semblaient de voir arrêter. A qui 

{>ourrait-on attribuer de si grandes choses , si ce n'est à Dieu 
ui-même? S'il a ajouté par le moyen des Francs, c'est que 
la France la première donna l'exemple et l'impulsion à toutes 
tes autres nations , qu'un chef français commanda les pre- 
mières légions des pèlerins , et qu,e ce sont les Français qui ^ 
ppr leur courage et par le nombre , se firent le plus remat- 
fl[uer des nations chrétiennes et des infidèles. 

La justification que fait le pieux Bongars du titre qu'il a 
donne à son ouvrage n'a pas touché Gibbon , qui , dans son 
Iiumeur philosophique , dit que ce savant eût plus exacte- 
ment intitulé sa collection : Gestes du diable par les Francs 
( Gesta diaboli per Francos )• 

Nous allons faire connaître les ouvrages renfermés dans, 
cette collection , selon le rang que Bongars leur a assigné. 
Plusieurs des morceaux qu'il a recueillis ont été réimprimés 
dans d^autres collections bien plus correctement, et même 
avec des préfaces, des notes, des éclaircissemens ou addi- 
tions. Nous nous réservons de les indiquer, lorsque nous 
rendrons compte de ces collections. 



Les: Gestes des Francs et des autres peuples qui ont 

conquis Jérusalem (1). 

Le nœn de Tudebode était resté long-temps ignoré des 
savans. Bongars ayant trouvé une copie de cette histoire, 



(i) Gesta Francoram ctaliorum Hierosolymitanorum. 
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l'imprima dans son recueil comme ëtant l'ouvrage d'un 
italien, parce que l'auteur s'y montrait favorable à Bohé- 
mond. Mais Jean Besli , savant antiquaire , découvrit un 
ancien exemplaire de Tudebode , et après l'avoir conféré 
avec l'ouvrage publié par Bongars , il en prouva l'identité 
dans une dissertation qu'il envoya à Duchesne avec une 
copie de son manuscrit. Nous renvoyons donc , ppur l'ana- 
lyse de Tudebode , k la collection de Duchesne , où cet ou- 
vrage est plus complet et plus exact que dans Bongars. Nous 
renvoyons aussi à l'extrait que nous donnerons^ plus loin 
d'une histoire de la première croisade que Mabillon a pu- 
bliée dans son Muséum lUdicu/Uj et qui a beaucoup de 
ressemblance avec celle de Tudebode. 



Histoire de Jérusalem^ par Rohert^le^Moine. (1) 

Robert assista au concile de Çlermont , tenu par Urbain XI, 
et fut déposé un an après , 1096. On l'accusait, selon quèl^ 
ques érudits , d'avoir violé la règle monastique ; selon d'au- 
tres , d'avoir employé à son pèlerinage les< revenus de son 
monastère. Quoiqu il en soit, il suivit les croisés à Jérusa- 
lem y et lorsqu'il fut de retour , un abbé , -qu'il ne nomme 
5 oint , et qui avait lu unerelation peu élégante et incomplète 
e la croisade (celle de Tudebode sans doutç.), le pria d'en 
faire une autre. Robert obéit à ce conseil , et composa l'ou- 
vrage que nous allons analyser. Il s'excuse , dans sa préface , 
de n'avoir point prodigué les ornemens de la rhétorique ; 9 
a mieux aimé^ nous dit-il, éclaircir avec simpUcité ce qui 
est obscur , que d'obscurcir en philosophant ce qui est clair. 
Toutefois , en parlant avec modestie de sa manière de ra- 
conter les événemens , il lui échappe un petit mquvement 
de vanité; il veut qu'en lisant son livre, tout le monde 
puisse croire qu'on en ferait autant , mais que si par hasard 
on l'essayait , on n'en pût venir à bout. Si on veut savoir 
en quel lieu a été composée cette histoire , ajoute notre 
chroniqueur , on saura que c'est dans une cellule de l'ab- 
baye de Saint-Remy ; si on demande es nom de l'auteur , il 
s'appelle Robert, 

Dans le prologue qui suit la préface , après avoir parlé 
de Moïse et d'autres historiens sacrés , Robert-le-Moiùe dit 
que depuis le commencement du monde , si l'on excepte le 

(i) Robert! monachi historia hierosolymitaiiaf 

1. 
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mystère de la Rc'demption , l'expédition des croises est l'e- 
vénenicnt qui mérite le plus notre admiration; car ce ne 
fui point Touvrage des hommes , mais celui de Dieu lui- 
même. L'histoire dtf Robert-le-Moine commence au concile 
de Clermont; l'auteur rapporte le discours d'Urbain : nous re- 
marquerons que ce discours ne ressemble point à celui que 
rapporte l'abbé Guibert , qui était aussi présent. Le souve- 
rain pontife s'adresse d'abord aux Français, aux hommes 
cVen-deçà les monts , à cette nation aimée de Diçu, et dis-^ 
tinguée de toutes les autres par sa foi autant que par les 
avantages de son territoire. Des peuples du royaume des 
Persans , race maudite , étrangère à Dieu , avaient envahi 
les terres des chrétiens en Orient , renversé les autels , dé- 
pouillé les églises. Les fidèles de ces contrées avaient été 
livrés aux plus affreux supplices ; l'empire grec avait perdu 
plus de provinces qu'on ne pouvait en parcourir dans un 
voyage de deux mois. Urbain rappelle à ses auditeurs l'exem- 
ple de Charlemagne et de son fils Louis, l'exemple de leurs 
ancêtres. Il les invite à marcher à la délivrance de la cité 
royale , située au milieu du monde; il leur recommande 
surtout de n'être retenu par aucun lien , par aucune in- 
quiétude pour leur famille et pour leurs l;)iens ; car la gloire 
des armes et la gloire du ciel doivent être leur récompense. 
Urbain ne conseille néanmoins le pèlerinage de Jérusalem 
ni aux vieillards, ni* aux infirmes, il l'interdit même aux 
femmes qui l'entreprendraient sans leurs maris , leurs frè- 
res où leurs garans légitimes ; il l'interdit aux moines , aux 
i>rêtres et aux clercs qui n'auraient pas la permission de 
eurs supérieurs. « combien de personnes, s'écrie le chro- 
niqueur , de tous le^ âges et de toutes lesi conditions , prirent 
la croix pendant le concile de Clermont! » Il fait monter à 
trois cents mille le nombre de ceux qui jurèrent de délivrer 
la ville sainte. En parlant de Pierre-l'Hermite , Robert nous 
dit que cet apôtre de là croisade surpassait en piété les 
abbés et les prélats ; car il s'abstenait de pain et de chair , 
et ne se permettait qu'un peu de vin et quelque nourriture 
grossière. Godefroi s'élevait au-dessus de tous les autres 
chefs de la croisade: mais rien n'égalait la modestie du 
héros chrétien , qui l^ait le courage d'un lion et la douceur 
d'un moine. Ce que dit Robert des. premières bandes des 
pèlerins, parties sous le commandement de Pierre-l'Her- 
mîte et de Gauthier-sans-Avoir, ne présente qu'un récit 
inexact et incomplet. La première fois que les chrétiens 
eurent à combattre des nmlsumans, ce fut au château d'JÏ- 
acorO'Gorgo, prcs de Nicée. Tous les historiens des croisa- 
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des parlent de cette cii-coiistance avec de grands détails,, 
et nous montrent les chrétiens , assiégés dans ce cluUcan , 
aux prises avec le tourment de la* soif , buvant leur urine, 
le sang de leurs clievaux et de leurs bétes de somme, llobert 
ne néglige aucun détail, et n'épargne pas surtout ce Rennud» 
qui se rendit aux infidèles , et qui , frappé seulement ai^c i/n 
brin de paille, recula devant la gloire des martyrs, La défaite 
de la troupe de Pierre et de Gauthier n'occupe que très- 
peu de place dans la narration du moine de S^int-Rcmy. Il 
n'oublie point qu'un prêtre, disant la messe , fut massacré 
par les Turcs dans le camp des chrétiens; Félix Felids 
prcsbyteri martyrium ! 

Après avoir fait connaître le nombre et le nom des prin- 
ces croisés qui passèrent par l'Italie, Robert nous peint la- 
vive sensation que produisit le premier bruit de la croisade 
parmi les Normands établis dans la Pouiile. Les guerriers de 
ce pays se livraient aux exercices militaires , et , frappant 
la terre de leurs lances , ils s'écriaient tous ensemble : Dieu 
le veut. Dieu le veut. Bohemoud les haranguait , et leur 
rappelait la gloire des Francs. Ce prinèe, ajoute Robert, 
avait bien vu que cette entreprise n'était pas l'ouvrage des 
hommes ; aussi les seigneurs de la Fouille , de la Calabre et 
de la Sicile accouraient en foule pour prendre la croix: 
le duc Roger craignit de rester seul dans son duché avec les 
femmes et les enfans. Robert employé souvent dans son 
récit les expressions de l'Ecriture, et ses citations sont 
quelquefois neureuses. Il peint très -bien l'afflucnce des 
croisés , par ces paroles d (saïe : « Je dirai à l'aquilon , 
donnez-moi mes enfans, et au midi^ ne les empêchez pas 
de venir. Amenez mes fils des climats les plus éloignés, et 
mes filles des extrémités de la terre. ». L'historien raconte 
l'arrivée des princes francs à Gonstantinople , et la marche 
de Bohémond à travers la Grèce. Les croisés normands brû- 
lèrent des hérétiques enfermés dans un château ; « et cette 
violence , dit Robert, ne leur fut pas imputée à crime; car 
la détestable doctrine de ce;s gens-là s'étendait comme une 
plaie. »*( C'était des pauliciens, qui vinrent plus tard jus- 

Sue dans le Languedoc, et furent connus sous le nom 
'Albigeois. » Bohémond ayant devancé les siens à Gonstan- 
tinople, l'armée des pèlerins le veçnX, comme une mère reçoit 
son fils unique ; le prince de Tarente versa des larmes de 
joie , et prononça devant les chefs de la croisade plusieurs 
discours que le chroniqueur a soin de nous rapporter^ 

Mous ne rappelerons point ici ce que nous avons diU d'a- 
près Robert et les autres historiens du tenip$ sur tes divi- 
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sions qui s'élevèrent entre les princes croisés et l'empereur 
Alexis. Celui-ci voulut que les chefs de l'armée chrétienne 
lui jurassent foi et hommage ; à cette proposition , le comte 
de Saint-Gilles menaça de détruire Constant inople ; « mais , 
dit Robert , ce n'était pas une raison suffisante pour renver- 
ser une cité royale , pour enlever ou pour livrer aYix flammes 
les reliques , les saints trésors que renfermait cette ville. » 
A la fin , Raymond jura que ni lui, ni les siens n'attenteraient 
m à la vie , ni a l'honneur , ni aux possessions d'Alexis ; dç 
son côté l'empereur jura que jamais de sa vie il n'outrags^ 
rait les pèlerins du Saint^Sépulcre , et qu'il ne souffrirait pas 
qu'on leur fit le moindre outrage , ajoutant qu'il les accom- 
pagnerait dans leur expédition , et qu'il leur fournirait, au- 
tant qu'il pourrait , ce qui leur serait nécessaire. Tous les 
princes francs prêtèrent serment de foi et hommage à l'em- 
pereur ; le moine de Saint-Remy les justifie en ces termes: 
« Qu'on ne s'étonne point du serment de tant d'illustres 
princes ; si on y réfléchit, on verra qu'ils ne pouvaient pas 
faire autrement. En effet, ils allaient entrer dans une terre 
déserte , où ils ne devaient rencontrer que la misère et la 
stérilité. » Cette justification nous prouve que les princes 
n'avaient prêté leur serment qu'avec une grande répugnance, 
et que leur soumission n'était pas généralement approuvée. 
Nous ajouterons que l'obstination d'Alexis à exiger des ser- 
mens qu'on ne devait point tenir , ne fit qu'indisposer les 
Francs contre lui , et qu'elle fut une des premières causes 
de cette haine qui dura si long-temps , et qui devint à la 
fin si funeste aux Latins et aux Grecs. 

En racontant la marche des croisas sur Nicée , le chro- 
niqueur dit que Godefroi , ne découvrant aucun chemin par 
où pût passer l'armée, envoya quatre mille hommes 
avec des haches, des sapes et autres instrumens de fer, pour 
ouvrir un chemin dans cette terre hérissée de rochers et 
couverte de précipices, et que des croix de bois furent 

tlantées sur la route pour marquer le passage des pélei*in$. 
les croisés durent la conquête de Nicée moins à leur valeur 
qu'à la protection divine. L'historien rappelle en passant^ le 
concile qui eut lieu dans cette ville sous l'empereur Coùs- 
tantin , et ajoute qu'il était bien juste que la cité où trois 
cent dix-huit évêques avaient soutenu la foi chrétienne 
contre des novateurs , fût rendue à la sainte église , son an- 
cienne ttière. « Cette réintégration, cy* Robert, fut con- 
» sacrée par le martyre d'un grand nombre de croisés qui 
» pftirent dans le siège. » Le chroniqueur dé<irit avec 
quelques détails la victoire que les chrétiens remportèrent 
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à Dorylée. n Qli ! que de corps étendus dans la pous^ëre ! 
s'écrie rhistorien^ que de têtes coupées, que de membres 
mutilés! » Après cette bataille, ceux qui étaient pauvres 
devinrent riches ; ceux qui étaient demi - nus , portèrent 
des vétemens de soie. Les prêtres^ et les clercs adressèrent 
à Dieu des actfons de grâces dans une hymne ou une prière 
que nous rapporte Robert : « C'est à toi , ô Seigneur , que 
les louanges sont dues ; c'est toi qui as jeté l'effroi parmi tes 
ennemis , et c'est ta droite qui les a terrassés ; tu as été avec 
nous comme un guerrier itmncib'e, et, dans ta miséri- 
corde, tu as été le chef et le bouclier de ton peuple. » On 
trouve dans presque tous les historiens de la première croi- 
sade un discours adressé par le sultan de Nicée aux Arabes , 
qui lui reprochaient d'avoir pris la fuite : (i Yqus ne con- 
naissez point les Francs ; ieur courage est divin ou diaboli- 
que ; les avions-nous déjà vaincus pour leur préparer des 
cnaînes ? cette nation innombrable , qui ne craint ni la mort 
ni l'ennemi , est sortie tout-à-coup des montagnes , et , sans 
hésiter, elle s'est précipitée sur nos bataillons. Quel œil peut 
supporter l'éclat de leurs armes ! leurs lances brillent comme 
des astres étincellans ; leurs boucliers jettent des feux sem- 
blables à ceux de l'aurore printanière; le bruit de leurs 
armes est plus redoutable que celui de la foudre ; lorsqu'ils 
se préparent au combat, ils élèvent leurs lances, marchent 
à la file, et se taisent comme s'ils étaient sans voix; ils se 
précipitent sur leurs ennemis conune des lions poussés par 
lafaun, etc. » 

Les croisés , en continuant leur marche , manquaient de 
vivres. Robert nous dit qu'ils étaient réduits à se nourrir 
des épis de la moisson , qu'ils froissaient dans leurs mains. 
Le manque d'eau , la chaleur firent périr les chevaux et les 
bêtes de somme; les cavaliers prenaient pour monture des 
bœufs ; ils se faisaient porter par des béliers et des chiens du 
pays, plus grands et plus forts que ceux d'Europe. Après 
avoir parlé de la prise de Tarse et de Malmistra , des que- 
relles de Baudouin et de Tancrède, l'historien décrit, d'une 
manière pittoresque, la marche de l'armée chrétienne à 
travers les précipices , les bois et les rochers escarpés du 
mont Taurus. Le chemin n'avait d'espace que pour y poser 
un seul pied; les soldats jetaient loin d'eux leui*s cuirasses ; 
aucun cheval , aucune bête de somme ne pouvait les suivre ; 
la tête et la queue de l'armée étaient séparées l'une de l'au- 
tre par une journée de marche. 

Ce que nous venons d'analyser est renfermé dans les trois 
premiers livres de Robert. Le quatrième i le plus intéressant 



/ 
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de cette histoire , est consacre au siège d'Antioclie. Comme 
la ville résista aux premiers assauts, la disette se fit bien*- 
iot sentir parmi les pèlerins; on allait' chercher des vivres 
dans le pays des inSdëles; mais toutes ces ressource» ne 
suffisaient point. Robert s'arrête longuement sur la déser- 
tion de Guillaume-le-Charpentier et de Pierre - l'Ermite , 
qui ne purent supporter la famine. Au milieu de leurs mi- 
sères, les pèlerins reçurent une bonne nouvelle, celle à» 
l'arrivée d'un grand nombre de musulmans , qui venaient 
au secours d'Antioche , et qui lui apportaient des vivres. 
Alors on vit se lever et sauter de joie des hommes qui ne 
pouvaient plus marcher; ils élèvent leurs mains vers le 
ciel, et les frappent l'une contre l'autre en signe de vic- 
toire. Plusieurs détachemens de guerriers sortent du camp, 
' mettent en fuite les Sarrasins , et reviennent bientôt chargés 
de provisions. Robert décrit plusieurs combats; le plus 
sanglant fut celui qui s'engagea sur la route du port Saint- 
Siméon. Les chrétiens, d'abord vaincus, revinrent à la 
charge. Ce fut alors que les épées , forgées dans le pays des 
Francs , ne purent se rassasier de <:arnas;e ; les morts res- 
taient debout entre les vivans , tant on se pressait sur le 
champ de bataille. Robert se plaît à nous décrire Texploit 
gigantesque de Godefoi , qui pourfendit un sarrasin sem- 
blable à Goliath pour l'audace , la force et la stature. 
Comihe on s'était battu près du pont de l'Oronte , les ar- 
ches de bois se trouvèrent encombrées de cadavres qui ar- 
rêtaient le fleuve dans sa course , et faisaient même rétro- 
grader les flots. Le lendemain de la bataille , les morts 
ensevelis avec leurs vêtemens et leurs armes , près d'une 
mosquée bâtie hors de la ville , furent exhumés par les 
chrétiens. On portait en triomphe , dans le camp , les dé- 
pouilles et les têtes des vaincus. A ce spectacle, les assié- 
gés , livrés au désespoir , invoquaient leur pi*ôphète Maho- 
met ; mais leur Mahomet ne pouvait rendre la vie h ceux 
que le Christ avait fait tomber sous la main de ses guerriers. 
Tel est, en abrégé, le récit de Robert-le-Moine. 

Au commencement de son cinquième livre, l'auteur parle 
de l'ambassade du calife du Caire. Un homme vint au camp 
des croisés annonçant pour le lendemain l'arrivée des dé— 
pûtes musulmans et demandant pour eux sûreté et protec- 
tion. Les chefs répondirent que les ambassadeurs pouvaient 
se présenter sans crainte. Alors les pèlerins parèrent leurs 
tentes de divers ornemens , attachèrent des écus à des pieux 
fîxéà en terre pour s'exercer le lendemain au jeu de la quin- 
taine, c'est-à-dire à la course à cheval. (Voyez dans le sixième 
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volume de notre histoire , le cliapitre intitule vBi^ferdsê^^ 
mens des avisés).. Ils ne manquèrent point de préparer dés 
des et des échecs. Les guerriers , se livrant à des attaques 
simulées , faisaient voltiger leurs chevaux en tournoyanti^ 
et couraient avec leurs lances les uns sur les autres. « Tout 
» cela , dit le chroniqueur , avait pour but de montrer que 
» des gens qui s'occupaient ainsi n'avaient aucune peur. » 
Tels étaient les exercices de la jeunesse, poursuit Robert '; 
les hommes plus mûrs, assis ensemble, s'entretenaient de$ 
questions qui demandaient la sagesse et la prudence^ Les 
envoyés du Caire furent surpris ilc trouver des jeu>' et delà 
gaité au milieu de ces guerriers qu'on leur avait peints 
comme en proie h la famine et à la misère. Dans le discours 

3u'ils adressèrent aux princes , les députés s'étonnaient que 
es hommes qui prenaient le nom de pèlerins, s'avançassent , 
le glaive à la main , vers le sépulcre de leur Dieu. « Si vous 
» voulez venir à Jérusalem avec le bâton et la besace , di- 
» saient-ils aux croisés, vous trouverez de grands honneurs 
» et abondance de toutes choses ; on vous accordera la li- 
» berté de parcourir toute la ville sainte. Si vous persistez 
» à vouloir vous y rendre par la force, craignez la puissance 
» terrible des Babyloniens et du roi des Persans. » La fierté 
des Latins fut blessée d'un pareil langage. Les chefs répon- 
dirent qu'aucune puissance humaine ne pouvait les épou- 
vanter et qu'ils étaient envoyés pour rendre au Christ son 
ancien héritage. « Nous nous confions, ajoutaient-ils, en 
» celui qui a instruit notre main à combattre et qui rend 
» notre bras fort comme un arc d'airain ; le chemin s'ou<» 
» vrira à nos épées . les scandales seront effacés , et Jérusa- 
» lem tombera en notre pouvoir. >» 
Le moine de Saint Remy est le seul qui parle de la trêve, 

J[ui eut lieu entre la garnison et les assiégeans. Cette trêve 
ut rompue par la mort de Wnlon , surpris et massacré par 
les Turcs. Rien n'est plus touchant que Is désespoir que fit 
éclater l'épouse de Walon en présence del'armpe chrétienne, 
« Comment, s'écriait-elle, a-t-il mérité de mourir sans 
combat!... Marie! purifie son âme, et obtiens pour lui 
le martyre.... Oh! que j'eusse été heureuse de lui fermer 
les yeux , de laver ses blessures de mes larmes , d'en arroser 
ses mains et ses vêtemens , et de confier au sépulcre ses 
membres chéris ! » Après avoir parlé de la rupture de la 
trêve , Robert parle des liaisons que le prince de Tarente 
entretint avec Phirous. Bohémond, dit-il, avait de fréquens 
entretiens avec ce dernier, qui lui demanda im jour où 
était placé le camp de cette armée innombrable de ^uer- 
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tiers tout bUncs» qui yenslîeni au secours des chrëtient 
dans toutes les batailles. « Crois*tu , lui répondit Bobëmoud, 

• qu'il existe une armée autre que celle que tu rois ! — Par 
»- Mahomet y répliqua le sarrasin, si ces guerriers étaient 

• ici y toute cette plaine en serait couverte* Ils ont tous des 
« cbevaut blancs d'une rapidité étonnante , des Tetemens 
» et des armes de la même couleur. Ils sont cachés peut* 
» être, pour que l'oa ne connaisse pas toutes vos forces. 

• Au nom de la foi que tu as en Jésus-Christ, dis-moi où 
> leur camp est placé? » Bohémond, inspiré par le Saint-* 
Esprit y et voyant que la vision du sarrasin venait de Dieu 
lui-même /lui répondit: « Quoique tu sois étranger à notre 
» religion , néanmoins puisque tu es animé d'un si bon es- 
M prit, je vais te découvrir un mystère de notre foi. Cette 
•» armée que tu as aperçue ne demeure point sur la terre , 
^ mais dans les régions célestes. Tous ceux qui souffrent le 
» martyre pour Jésus-Christ, combattent partout les incré- 
» dules. Leurs porte-enseignes sont George, Démétrius et 
1» Maurice , qui combattirent et furent décapités pour Je- 
» sus-Christ. Toutes les fois que nous en avons besoin , ils 
» fondent sur les ennemis. Pour te persuader de la vérité, 

• cherche leur camp dans les plaines, aujourd'hui, deinain, 
»'^uand tu voudras. Si tu le trouves, fais-moi rougir de 
1» mon mensonge. Demain , s'il est nécessaire , tu les verras 

• encore paraître dans le combat : d'où peuvent-ils venir 
» si promptement, si ce n'est des célestes demeures? Le 
» sarrasin dit alors à Bohémond : S'ils viennent du ciel , où 
-» prennent-ils tous ces chevaux blancs , ces boucliers et ces 
» étendards ? — Tu me demandes de trop grandes choses , 
» et qui surpassent mon entendement , répondit le prince 
» de Tarente ; si tu veux , voici moti chapelain qui va te 
» répondre. » Ici le chroniqueur fait prendre la parole au 
chapelain de Bohémond , qui commence un petit traité sur 
la manière dont Dieu envoie les anges et les âmes béatifiées 
sur la terre. « Leur secours est-il nécessaire dans un com* 
» bat , dit le chapelain , ils se revêtent de l'armure de che- 
)» valier , et se précipitent dans la mêlée. Annoncent-ils la 
«paix? ils paraissent avec l'étole et l'aube des prêtres, ou 
t» la robe des pèlerins. )» Ce fut à la suite de cette conversa- 
tion que Phirous se décida à livrer Antioche. Robert raconte 
l'invasion de trois tours de la ville par une poignée de braves, 
à la tête desquels était un certain FoUcher de Chartres ,'qui , 
selon Vauteur , monta le premier par l'échelle de corde. Il 
^aiie de la mort des deux frères de Phirous , égorgés par les 
Soldats chi'étiensi et de l'apparition d'unç comète qui annou- 
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çait une grande révolution. « Ce fut à la lueur ^ ce signé 
M céleste, dit Robert, que l'armée chrétienne entra dans 
» Antioche , par la vertu de celui qui brisa lés portes^ dé 
» Tenfer. » 

Dans le sixième livre , Robert , après avoir célébré le dé* 
voûment de Phirous et le triomphe des chrétiens , 'parle de 
l'arrivée de Kerbogath et de son armée innombrable. Le 
prince de Mossoul était plein dé confiance dans là victoire; 
il envoya au calife de Bagdad et au roi de Perse quelques 
armes rouillées des chrétiens, comme un gage des triomphes 
qui attendaient les musulmans : « Vous pouvez , disait-tl 
» dans son message . vous livrer aux paisibles voluptés du 
» sérail , et engend^r en paix des enfans , qui combattront 
» à leur tour les chrétiens , si ceux-ci ^ ou leurs fils , réVe- 
3> naient jamais en Asie.» Lemoine Robert rapporte une con« 
versation entre Kefrbogath et sa mère, instruite dans la 
connaissance de l'avenir et dans l'art des enchantemens. 
La princesse musulmane représentait à son fils les daiigers 
auxquels il s'exposait en attaquant les chrétiens , et pour le 
convaincre elle lui citait des passages de l'Ecriture : Robert 
parle de cette conversation comme s'il l'avait entendue lui- 
même. Elle se trouve d'ailleurs répétée par des chroniqueurs 
contemporains, tels que Baudri, Tudebode, Guibert de 
Nogent , etc. Le tableau que trace Robert de la famine qui 
se faisaitsentir dans Antioche, a quelque chose d'effrayant. 
« Les visages des soldats maigrissent ; leurs bras sont dé- 
» faillans , et leurs mains tremblantes peuvent arracher à 
» peine l'herbe des champs , les feuilles des arbres et les ra- 
» cines des plantes.... Les mères suspendaient à leurs ma- 
3» melles leurs enfans périssant de faim ; mais les enfans ne 
» trouvaient rien dans les mamelles de leurs mères , et 
y> fermaient les yeux en palpitant. » Etienne , comte de 
Blois , qu'une maladie avait retenu à Alexandrette , se hâta 
de s'éloigner. Gomme il trouva l'armée de l'empereur grec 
àPhilomélium, il dit à Alexis que tous les chrétiens enfermés 
dans Antioche étaient morts , ou sur le point de mourir ; et 
qu'aucune puissance humaine ne pouvait les délivrer. A 
cette nouvelle, Gui, frère de Bohémond, fut tellement ac- 
cablé par la douleur, qu'il tomba à terre comme s'il eût été 
frappe d'un coup mortel. Ayant ensuite repris ses sens ,. il 
se meurtrissait les joues , s'arrachait les cheveux , et U s'é- 
criait en versant un torrent de larmes : <t Dieu toùt-puis- 
3» sant , où est ta vertu ? Si tu es tout-puissant , pourquoi 
» permets-tu ces maux? Quel roi, quel empereur, auel 
9 maître a jamais permis que sa famille périt ainsi misera- 
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» blementy s'il pouvait la secourir? Qui voudra désormais 
» être ton soldat et toii^ pèlerin ? Bohemond ! honneur des 
» autres chefs, couroioie des sages , gloire des soldats , con- 
» solation des affligés, force des années, ornement du 
» monde , pourquoi es-tu malheureux jusqu'à devenir le 
» jouet des Turcs? Hélas ! hélas ! pourquoi faut-il que je te 
» survive? San^ toi, quelle douceur aura pour moi la vie? 
» Quel charme trouverai-je dans la gloire? Que me fera 
V cette douce lumière du ciel ? Grand Dieu ! s'il avait dit 
» Vrai , le comte de Blois, ce trompeur et ce fugitif ( nuga" 
T»xissimus etjiigitivus ) , que deviendrait le pèlerinage de ton 
» saint tombeau? Bohemond! à quoi t'a servi la foi que 
j> tu as en Jésus-Christ? empereur!^ guerriers illustres 
» qui pleurez avec moi le trépas de nos frères, qui d'entre 
» vous peut croire qu'une si nombreuse armée ait péri de la 
» sorte ? Si tous les peuples de l'Orient avaient attaqué nos 
» guerriers dans les plaines de l'Asie ^ ceux-ci auraient pu 
» sucfcomber, mais ils auraient vendu chèrement leur vie. 
» Maintenant ils avaient ime ville où ils pouvaient se dé-» 
» fendre , et ils ont tous péri ! empereur ! sois sûr que si 
» les Turcs ont tué les nôtres , il est peu resté d'infidèles ; 
» ainsi ne crains point de marcher , car tu pourras reprendre 
» Antioche. » Malgréla longueur de ce discours, il nous a 
paru trop curieux pour ne pas le transcrire en entier. Le 
chroniqueur ajoute qu'Alexis refusa de suivre le conseil de 
Gui, et que, sur la foi à* un Jugittfei d'un menteur, il or- 
donna la retraite. Les croisés , renfermés dans Antioche , 
luttèrent , dit Robert ,, pendant vingt-cinq jours avec Ten- 
neini et la faim, avec le glaive et le désespoir. 

Si la poésie avait prêté ses brillantes^ couleurs au septième 
livre de Robert-le-Moine, on pourrait le comparer sans désa- 
vantage avec les plus grands tableaux delà Jérusalem délivrée. 
Ici, rien ne manque pour l'épopée; le grandiose des événe-- 



parmi les pèlerins , et la victoire que 
tienne remporta sur le prince de Mossoul. « Jésus-Christ 
» apparut a un prêtre endormi dans l'église de la sainte 
» Vierge et de l'apôtre Pierre. Jésus dit au prêtre : Me re- 
» connais-tu? Non, répondit le prêtre ; Seigneur, qui êtes- 
» vous ? Alors une croix parut sur la tête du Sauveur , et 
» Jésus dit encore à Pierre : Me reconnais-tu? Celui-ci ré- 
)» pondit : Je ne vous reconnais pas autrement, si ce n'est 
» que je vois sur votre tête une croix comme dans les sain- 
» tes images qui sont faites en l'honneur de notre Seigneur 
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» Jésus-Christ. Regarde-moi, je suis, le Sauveur, lui dit 
» Jësus. A ces mots le prêtre se jette & ses pieds, et Tim- 
» plore en faveur des croisés. Ne sais-tu pas, poursuivit 
» Jésus, que c'est moi qui ai livré NicéeaUx chrétiens, qui 
M leur ai ouvert le» portes d'Antioche? J'ai permis quils 
» «prouvassent de grandes misères et de grands cfbstaclés , , 
M qu'ils se' sont souUlés avec des femmes chrétiennes et 
» païennes, et que leurs péchés m'ont beaucoup déplu; 
9 Alors la mère de Jésus ,• oléine de miséricorde^ tomb^ 
» avec saint Pierre auxpieoè de son fils, le conjurant de 
» prendre pitié du peuple de Dieu. Je vous fends grâce , 
3> Seigneur, ajouta -Pierre, d'avoir remis mon église en la 
» puissance de ses serviteurs, cette église qui fut si long- 
». temps souillée par les crimes des Païens. Maintenant les 
» anges et les apôtres , mes compagnons , se réjouissent 
» dans le ciel. Alors le Seigneur dit au prêtre sYa , et dis à 
V mcm peuple qu'il revienne à moi, et je reviendrai à lui. 
» Avant cinq jourÀ je lui enverrai un secours suffisaiit. Qu'il 
p chante } en atténuant , le psaume : Nos ennentis se sont rus- 
» semblés, . et se clarifient darù leurs forces, etc. «Après cette ap- 
parition, le prêtre s'éveilla en sursaut, et implora les lumières 
du.Sàint-Esprit. Il se rendit lé même jour auprès des chef» de 
l'armée chrétienne» et leur dit ce qui lui était arrivé, se' 
soumettant à. tous lès genres de tourmens pour 'attester la 
vérité de sa vision. Un pèlerin ,. noi^mé Pierre Barthâemy, 
s'adressa au peuple assemblé , ^t lui parla ainsi : « Peuple 
» de Dieu , écoute ma voix : tandis que les croisés assié- 
n^geaient Antioche , l'apôtre saint André m'apparut, et me 
» dit : Bonhomme, écoute et comprends-^moi. Je lui répon- 
n dis : Qui. êtes-vous ? Tu vois devant toi , poùrsui vit-il , 
i> l'apôtre saint André. Le saint ajouta : Mon fils, quand la > 
» ville sera prise, tu iras sur-le-champ i l'église de saint 
» Pierre, et dans l'endroit que je te montrerai, tu trou- 
» veras la lance avec laquelle on perça le flanc du Sauveur. 
» Voilà ce que m'a dit l'apôtre. Pour moi, je n'ai voulu 
» parler à .personne de ma vision , croyant que ce n'était 
» qu'un vain songe, mais cette nuit même isaint André m'a 
» apparu de nouveau , en me disant : Ytens', et je te mon^ 
» trerai le lieu où la lance est cachée , comme je te l'ai pro- 
» mis. Hâtertoi de la découvrir, car la victoire doit-ao- 
» compagner ceux qui la porteront* » Robett raconte en peu 
de mots la découverte de la sainte lance; Il parle du feu ce» 
leste qui , venant de FOccident , tomba dans le camp des 
infidèles ; et rapporte comment Bohémond obligea les chré- 
tiens à se montrer sur les remparts , en faisant mettre le feu 
à tout un quartier de la ville. D'après le récit de Robert , 



t4 BIBLIOTBÈQUB 

les â^Qx députe* envoyés àRerbogath Im parlèrent avec la 
fîertë ia plas a^dacieuBe, et celuirci,- transporte de fureur» 
le* cbassa de son camp. 

Un provençal^ pressé par la faim, était sorti d'Àntiocfae, et 
après avoir abjuré la foi chrétienne > il s'était rendu auprès 
de Rerbogath; il 1^ avait dit que les croisés , réduits aux 
dernières exjtrémité^ , ne songeaient plus qu'à~f|iir» Lorsque 
Kerbogath vit les soldats chrétiens défiler en ordre de ba- 
taille, il demanda au provençal le nom de chacun des corps 
de l'armée. Les cuirasses et les lances réfléchissaient alors 
les rayons du soleil: l'éclat des armes éblouissait les yeux. 
%e chef des Sarrasins frémit en lui-même » et dit à ceux qui 
l'entouraient : » Cette nation est nombreufte et bien armée; 
» elle a plutôt l'air de vouloir combattre que de fuir. » Puis 
se tournant vers le provençal : « Misérable imposteur! lui 
a dit-il, tu.m'as menti sur ces hommes , quand tu m'as dit 
» qu'ils mangeaient leui:$ chevaux , et que , tourinentés par 
a la faim , iU se disposaient à la fuite. Par Mahomet , ton 
». mensonge retombera sur ta tête. » Aussitôt Kerbogath fit 
approcher un soldat , et liii ordonna de décapiter le trans- 
fuge. 

Au commencement de la bataille , Robert fait tenir à l'é- 
vêque du Puy Uii^.di^oiirs adressé aux eombattans : « Nous 
» qui ayons été baptiséa en Jésu»-Christ , leur dît^il, nous 
9 sommes tous.enfana de.Dieu, nous sommes tous frères, 
i> qu'une affection récipijoque unisse tous ceux qu'a liés un 
9 nœud s{4ritueL Dans l'ôdtrémité où nous sommes , cbm- 
y battons jpour nos âmes et pour nos corps^ Sôavenez-vous 
-9 de tous les maux que vous avez soufferts pour vos péchés ; 
» comme Dieu vous l'a fait connaître par des visions célestes. 
•.Maintenant vous. êtes purifia et réconciliés avec Dieu; 
a que craîgnezrvous? celui qui mourra ici sera plus heureux 
9 que celui qui survivra , car il quittera une vie passagère 
a pour entrer en possession des biens éternels. Celui qui 
9 survivra remportera la victoire sur les ennemis , et il s'en- 
» richira de leurs dépouilles. Prenez donc courage , car le 
9 Tout-Puissant vous enverra les légions célestes qui vous 
9- vengeront de vos ennemis. Aujourd'hui de vos propres 
9 yeuxTous verrez cette sainte milice, et lorsqu'elle viendra, 
9 ne craignez point le bruit terrible qu'elle fera autour de 
9 vous. LaL vue de l'homme est éblouie par la présence des 
9 habitans du ciel ; mais vous ne devez pas être surpris de 
9 les voir , parce que dans d'autres périls ils sont venus à 
9 votre secours. Voyez comment vos ennemis , le cou tendu 
» comme des cerfs et des daims qui paissent , vous regardent 
a avec effroi, plus disposés à la fuite qu'au combat. Préci- 
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n pîtdï-vous donc au milieu d'eux au m(ntkà$ Jésus-Chrisl, et 
» que le Tout-Puissânt soit avec nous. » Toute rarjniée,iiprè^ 
aToic entendu ce discours ,. répondit : Atnen. Ylent.ensuite 
le récit dé la bataille , où Ton yit en effet , au rapport da 
Robert^ paraître une légion céleste.Il dit que les Sarrasins» 
à la vue de la èainte milice , se hâtèrent de. prendre la fuites 
Le chrori^iqueur , dans sa narration , ne néglige aucun détail 
important , et le tableau qu'il fait de la valeur des crcûsà 
s'atûmé toujours dés impressions d'un témoin 0€ubttre<« Pour 
» raconter les exploits de Godefroi , de Bohémond eide cette 
» brillante milice , dit Robert , la lanffue,' la main et les 
»- pages ne suffiraient point* Toui nos mrest jetaient actifs^ 
9 aucun n'était timide; plus on tuait d'enncsnis^ plus. on es 
» voyait reparaître i ils renaissaient comme les mcmcheront 
» dans la pourriture. vertu du Tout-puiséant ! poursuit 
» Robert y tes soldats 9 affaiblis par ua long jeûne» poursui-» 
» vent des ennemis nourris dans l'abondance {Uunentes adipé 
» etpinguedine ), et ceux-ci» en fuyant» n'osent point tour* 
» ner les regards vers les richesses qu'ils sout forcés d'aban- 
• donner. De même que l'on dépouille les animaux, les 
» soldats chrétiens arrachaient la peau aux infidèles. Le sang 
» ruisselle de leurs corps , les chevaux , dans leur-course 
» rapide , font voler la poussière » le ciel est obscurci , et 
» cette demi'^nuit forme comme un crépuscule. » Robert dit 
que cent mille cavaliers restèrent sur le champ de bataille; 
mais qu'on n'a point compté le nombre des fantassins qui 
périrent» parce que c'eut été trop ennuyeux : propier/às'^ 
iidium. 

Avant d'arriver à la fin du septième livre , Robert raconte 
plusieurs excursions faites par les croisés en Syrie. Il parle 
de la mort de l'évèque du Puy et de la prise aAlbarie par 
Raymond de Saint-Gilles. Le comte ordonna de couper la 
tête à tous ceux qui refuseraient d'embrasser la foi chré- 
tienne. Des enfans et de jeunes vierges perdirent alors une 
vie qui devait durer long-temps, vita lângi temports. « Ainsi» 
» ajoute froidement le chroniqueur» fut purifiée et rendue 
» à notre culte la ville d'Albarie: stcque mandata est civi" 
» tas» » 

Dans son huitième livre , le moine Robert parle des dis-* 
sentions qui s'élevèrent entre Bohémond et Raymond de 
Saint-Gilles au sujet de la possession d'Antioche. La prise 
de Marrah tient assez de place dans la chronique que nous 
analysons. En racontant les combats que livrèrent les croisés 
sous les murs de cette ville» l'auteur parle d'un chasseur 
nommé Everard» si habile à tirer les sons du cor qu'il était 
parvenu à imiter le tumulte des voix ; ces sons confus et 
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firolottges excitaient' le' courage 4es croise» et jetaient l'ef* 
roi;dans les rabgs de rennémi. L'historien donne beaucoup 
d*élo^ au chevalier Geoffroi de la Tour, qui, durant ce 
siégé > fît des prodiges de bravotire. ( Ce fut ce même Geof- 
froi quiVéliTra un lion. Voyez notre extrait de la Grande 
Çhroniéfue belge, troi9ième partie). Ce fut lui qui le pre- 
iniernionta:«ur les intfrs de la ville, malgré les traits et les? 
flèches que lançaient les assiégés, 

: Les chrétiens eurent beaucoup k souffrir devant Marrah ; 
aussi usèrent-ils delà victoire avec toutes les fureurs de la 
y-engeance. Loi chroniqéeur trace une peinture horrible des 
excès qui souillèrent le triomphe des pèlerins. « Les nôtres 
» parcoiûf aient les rués , les places • les toîts des maisons , se 
» rassasiant de' camuge comme une Honne à qui on a enlevé 
» ses petiis^r ils taillaîent en pièces et mettaient à mort les 
» cnfans , les< jeunes jgens f et les vieillards courbés sous le 
» poids des années V ils n'épargnaient personne, et pour 
» avoir plutôt fait,: ils' en pendaient plusieurs à la fois à la 
» même corde. Chose étonnante ! spectacle merveilleux ! de 
» voir cette multitude si nombreuse et bien armée , se lais* 
» ser tuer impunément , sans qu'aucun d'eux fît résistance. 
j» Les nôtres s'emparaient de tout ce qu'ils trouvaient ; ils 
» ouvraient le ventre aux morts et en tiraient des bysan- 
» ftiacs et des pièces d'or. détestable cupidité de l'or ! des 
» ifuisseaux de. sang couraient dans toutes les rues de la 
» ville, et tout était jonché de cadavres. nations aveu- 
» gles et toutes destinées à la mort! De cette grande mul- 
» titude il n'y eh eut pas un seul qui voulut confesser la foi 
». chrétienne. Enfin Bohémond fit venir tous ceux qu'il avait 
•.invités à séirenfermer dans la tour du palais; il ordonna 
» de tuer les vieilles femmes , les vieillards décrépis , et ceux 
».que la faiblesse de leur corps rendait inutiles; il fit ré» 
9 ^rver les adultes en âge de puberté et au-dessus, leshom- 
» mes vigoureux , et ordonna qu'ils fussent conduits à An*- 
» tioche pour être vendus. Ce massacre des Turcs eut lieu 
» le 12 décembre, jour de dimanche; cependant tout ne 
» put être fait ce jour là : le lendemain les nôtres tuèrent 
» tout. » Ce dernier trait achève de caractériser la barba- 
rie des pèlerins de la première croisade. 

Bohémond et Raymond', ainsi que les autres chefs , se 
réunirent dans la ville de Rugia , pour mettre fin h detrîstes 
querelles ; mais les deux princes ne purent s'accorder. Robert 
s'étend assez longuement sur plusieurs expéditions contre 
les villes voisines ; et sur la terreur qui forçait les émirs à 
envoyer aux chrétiens des ambassadeurs pour leur offrir 
des présens et se soumettre à eux. Les croisés ne leur pro- 
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mettaient rien > et ils annoncèrent au roi de Tripoli qu'il n'y 
avait point de paix pour lui , s'il ne se faisait pas chrétien/ 
« Le comte de S£|int-4}iUes, ajoute Robert, désirait beaucoup ^ 
» son domaine. » Comme Maraclëe et Tortose se rendirent' 
aux croises sans que lés chefs de l'armée fussent pi^ésens » 
Fauteur ne manoue pas d'admirer la puissance de Dieu qui 
se servait des faiLlês.pour abattre les ennemis. Robert dît. 
un mot dû siège d'Archas , de celui de Giblet , et décrit un 
combat livré sous les murs de Tripoli, dans lequel le sang 
rougis^it lé ruisseau qui^ coulait dans la vOIê, et se mêlait 
même à l'eau des citernes. On prend enfin la route de Je*- 
rusalem ; Robert donne l'itinéraire de l'armée depuis Tri- 
poli jusqu'à la capitale de* la Judée. Arrivés à Ramla, les 
croisés nommèrent un évêque pour cette ville en l'honneur 
de saint Georges dqnt ils célébrèrent le martyre^ ils lui 
donnèrent là dîme de tout ce qu'ils avaient; 

« Bon Jésus l s'écrie Robert avec transport en commen- 
» çant son neuvième livre ', lorsque les chrétiens virent ton 
» camp et les niurs de cette Jérusalem terrestre, que de 
» larmes coulèrent de leurs yeux! bientôt poussant, des cris 
» joyeux , et s'inclinant vers la terre , ils saluèrent le saint 
» tombeau ; et toi qui y demeuras trois jours , ils t'adorèrent 
» comme assis à la droite de ton père, et devant un jour venir 
» juger les vivans et les morts. Il est bien évident qu'alors tù 
» arrachas à tous leur cœur de pierre , pour leur donner un 
» cœur de chair. » En parlant de la soif qui tourmentait les 
chrétiens sous les murs de Jérusalem, l'auteur dit qu'ils creu-^ 
saient la terre , qu'As appliquaient à des mottes humide^ Içùr 
bouche brûlante , et qu'ils recueillaient avec leurs lèvres la 
rosée qui , pendant la nuit , avait humecté le marbre. H 
ajoute que la plupart jeûnaient autant qu'ils pouvaientjf 
parce que le jeûne apaisait leur soif. A la peinture qu'il fait 
du massacre des infidèles , il mêle de révoltantes images* 
' « Il y eut, dit-il, tant de sang répandu dans le temple de Sa- 
% lomon , que les corps morts y nageaient portés çà et là 
M sur le parvis. On voyait flotter des mains et des bras cou- 
» pés qui allaient se joindre à des corps qui leur étaient 
» étrangers ; de sorte qu'on ne pouvait distinguer à quel 
» corps appartenait un bras qu'on voyait se joindre à un 
» tronc. Les soldats eux-mêmes qui faisaient ce carnage, 
» supportaient à peine la fumée qui s'en exhalait. » Après 
avoir parlé du massacre des habitans et du pillage de 1^ 
ville dite pacifique, Robert nous représenté les croisés se 
rendant au calvaire^ marchant sur les genoux, et répandant 
des larmes à l'aspect du saint tombeau. Lie lendemain de la 
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conquête, en immola les Sarrasins réfugies sur la plate- 
forme du temple. « Leur foule éperdue , dit Robert , aurait 
•9 volontiers pris la fuite » si elle avait eu des ailes ; mais ceux 
» à qui la nature avait refusé des ailes , ne purent éviter une 
» afireuse mort, n Au sujet de l'élection de Godefroi qu'il 
appelle toujours dux ducitm^ miles militum, le chroniqueur 
dit que ce prince honorait plus la dignité royale que la di- 
gnité royale ne l'honorait : il ajoute que si tous les rois de 
la terre s'étaient trouvés réunis * on l'aurait \\ieÀ dime de 
leur commander. 

\ Robert décrit asisez longuement la bataille d'Ascalon , et re- 
marque que l'émir de Babylone fut vaincu, à l'heure même 
où le Sauveur du monde renversa en mourant la puissance 
de l'enfer. Voyez ; pour la description de la bataille , le IV» 
livre de notre histoire^ Le chef des Egyptiens que Robert 
s'amuse à appeler Démens , à cause du mot Clemens qui était 
son nom ^ n'avait pu croire d'abord à l'audace des chrétiens 

Îui étaient venus lui offrir le combat ; pendant que ses sol- 
ats périssaient sous le glaive des. croisés, il se plaignait amè- 
rement^ si l'on en croit le chroniqueur , d'être abandonné 
de Mahomet, «c Mahomet ! s'écriait-il , où est donc ta puis- 
» sance et celle de ton Dieu? Pourquoi 'as -tu délaissé ton 
leuple pour être massacré , détruit , anéanti par la nation 
a plus misérable , par la dernière des nations ? gloire 
x> de Babylone! tu es souillée ! tes héros ne sont plus, et ils 
vont été vaincus par ces hommes que naguère nous vîmes 
» arriver avec le bâton et la panetière.... Mais sont-Us des 
> hommes, ceux qui ont tant de puissance? non^ ce sont 
» des dieux infernaux. 'L'abîme ténébreux s'est ouvert, et il 
» en est sorti ce peuple -barbare. Si c'étaient des hommes, 
fi ils craindraient la mort; mais ils sont sortis de l'enfer^ et 
• ils ne craignent point d'y rentrer. Mahomet! quel culte 
3» ne t'avons-nous pas rendu? quelles offrandes n'avons-nous 
» point portées sur tes autels ? Serait-il vrai que le pouvoir ' 
» du crucifié fût plus grand que le tien?.... Jérusalem! 
» cité infidèle et perfide , s'il arrive .jamais que tu tombes à 
» notre pouvoir , toi et le tombeau de ton Dieu , vous serez 
» détruits de fond en comble. » Il est à xemarquer que ce 
discoiurs singulier dont nous venons de rendre l'esprit, a 
beaucoup de ressemblance avec les plaintes que Gui , frère 
de Bohémond, adressait à Jésus-Christ, en apprenant les 
malheurs d'.Àntioche* Le chroniqueur a soip ae nous dire 

Su'il tient ce discours d'un musulman qui était avec l'émir 
ans Ascalon, et qui se .fit chrétien après la victoire des croi* 
Siés. On à dû voir dans l'extrait de cette chronique, que 
Robert se plaît à faire parler les personnages qu'U met en 
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scène; son rëcit est souvent interrompu par des discours, 
des dialogues dont sans doute il est le plus souvent Fauteur : 
toutes ces parties de son ouvrage ne sont point cependant à 
dédaigner, car on ne doit pas oublier qu'il assistait aux ëvë- 
liemens qu'il décrit. S'il a composé lui-même les discours 
qu'il raconte , il l'a fait d'après les idées et les opinions du 
temps^ et sous ce rapport ils ne sont point inutiles a l'histoire. 
Son style est ordinairement clair et facile; sa narration est 
-souvenrt vive et animée ; plusieurs passages de son livre ne 
seraient point déplacés dans les meilleurs écrivains. Gomme 
les autres chroniqueurs , le moine de Saint-Remi , est cré- 
dule , il aime le merveilleux ; et son merveilleux a toujours 
Quelque chose de la grandeur et de la beauté de la reugion 
ans laquelle il prend sa source : à l'exemple des auteurs 
de son temps, il mêle parfois des vers à sa prose, mais 
on peut dire que les vers de Robert sont ce qu'il y a de 
moins poétique , datis son histoire toute remplie d événc- 
mens dignes de l'épopée. 



Histoire de la prise: de Jérusalem^ par Baudrij 

arche^que de Dol (1 ). 

Baudri naquit h Orléans ; il embrassa la vie monastique , 
et devint abbé des frères de Bourgueil. Il brigua l'évé- 
ché d'Orléans, qu'il ne put obtenir, et fut pat la suite 
nonoimé à l'archevêché de Dol. Baudri était très-versé dans 
la connaissance des lettres ; il composa plusieurs ouvrages , 
et conunença son histoire de Jérusalem à soixante ans, 
lorsqu'il étfdt déjà archevêque. II avait assisté au concile de 
Clermont, mais il ne fut point témoin oculaire des événe- 
mens de la croisade. C'est ce qu'il avoue dans son prologue ; 
il ajoute qu'il a composé son histoire sur une autre , sans 
nom d'auteur , très-mal écrite , mais où la vérité avait été 
respectée. H dit que bien qu'il soit chrétien et qu'il ait en 
exécration tous les païens , il n'ira pas , comme un fourbe et 
un imposteur, calomnier les infidèles .pour louer les soldats 
du Christ: il sait ce qu'il doit aux fidèles, maisi il sait aussi ce 
qu'exige la vérité. D'ailleurs, diminuer le courage des païens^ 
ne seraitr-ce point enlever aux chrétiens qui les ont vaincus 
une partie de leur gloire ? Baudri envoya son ouvrage h 
Pierre « abbé de MaiUezais, qui avait suivi les croisés dans 

(i) HistoHa hierosolymîtana Baidricî archîeplscopl Dolensis. 

2.. 
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leur entreprise. C'est raniitië qu'il a pour lui qui lui a fait 
lompre le silence , et cette vieille amitié reprend toute sa 
force. L'archevêque de Dol termine sa lettre, en priant 
Tabbé deMaillezais de corriger ce qu'il trouvera de reprëhen- 
^ble dans son histoire ; celui-ci pourra retrancher et ajouter 
ce qu'il voudra. L'abbë lui répondit en louant beaucoup^ son 
livre , «oit pour l'exactitude , soit pour le style. Nous avons 
remarqué dans cette chronique une grande conformité avec 
celle du premier anonyme de Bongars ou de Tudebode , et 
celle du moine Robert, non pour le style, mais pour les faits 
et l'ordre dans lequel ils sont présentés. Cette ressemblance 
nous dispense d'étendre notre analyse. 

Ayant à faii*e connaître un auteur qui n'a point assisté 
aux événemens qu'il décrit , nous dirons un mot sur la dif- 
férence que nous avons remarquée entre les chroniqueurs 
qui sont allés à la croisade, et ceux <(ui sont restés dans 
leur pays. Nous avons vu que ceux qui ont partagé les tra- 
vaux du saint pèlerinage, ne s'occupent qu'à raconter ce 
qui se passe sous leurs yeux , sans songer à l'occident^ et 
que les auteurs qui ne suivirent point les croisés , rappor- 
tent avec plus de détails les préparatifs de la croisade , et 
s'arrêtent quelquefois pour décrire là situation de l'Europe , 
pendant que les chrraens marchaient à la conquête du 
tombeau de Jésus-Christ, On reconnaît à la seule lecture de 
son ouvrage que Baudri est resté en ' Europe ; on pourra 
faire la même remarque en lisant l'abbé Guibert dont nous 
dçnnerons l'extrait. Nous ferons encore observer que le 
chroniqueur croisé entre d'abord en matière comme dans 
l'épopée , et que l'écrivain resté en Occident , avant de com- 
mencer son récit , donne tantôt des aperçus sur les affaires 
du temjps , tantôt sur la viUe de Jérusalem, et se livre par- 
fois à des considérations morales ou politiques. 

Le premier livre de Baudri commence par l'histoire très- 
abrégée de Jérusalem jusqu'au moment ou cette ville devint 
tributaire du calife du Caire. L'auteur fait là un tableau rapide 
des humiliations de l'éghsé de Jésus-Christ > et des maux que 
les chrétiens eurent à soufirir de la part des Sarrasins , dont 
l'empires'étaitétendu jusqu'àAntioche et Nicée ; le temple du 
Seigneur avait été souulé , et la maison de prière était devenue 
une' caverne de voleurs. Dans le discours que Baudri prête au 
pape Urbain, au concile deClermont, nous signalerons le pas- 
sage suivant : « Quel heu plus saint et plus digne de notre 
» amour que celui de la sépulture de notre Seigneur ! il ne s'est 
» pas écoulé une seule année sans que Dieu y ait renouvelé 
» le même miracle. Durant les jours de la Passion , toutes les 
/> lampes s'éteignent au saint tombeau et dans l'église de la 
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Il résurrection , et le feu divin ne manqué pas de les rallu- 
» mer. Quel cœur de rocher ne serait amolli , mes frères , & 
» la vue d'un si grand prodige^? » Nous verrons dans' plu- 
sieurs historiens , que Ton croyait alors à la vérité de ce mi- 
racle , et qu'il était partout réconnu pour constant. Sans 
nous arrêter à la préoication du souverain pontife , nous re- 
marquerons seulement que Baudri , .qui assista ainsi que Ro- 
bert-le-Moiné au concile de Clermont , et qui , comme lui » 
n'a composé son discours que d'après le souvenir qu'il 
avait gardé de celui du pape Urbain , l'a rendu d'une ma- 
nière entièrement différente. Il ne parle pas même, de l'é- 
loge des Francs que fit le pontife ; ce qui est d'autant plus 
singulier que Baudri , en écrivant son histoire , avait cer- 
tainement sous les yeux celle de Robert. On peut voir sur 
les discours prononcés par le pape Urbain la note qui se 
trouve à la page 1 08 du premier livre de notre histoire 
(4*« édition). 

Baudri semble ne pas douter des prodiges qu'on crut 
apercevoir dans le ciel en logS; il n'hésite point à dire que 
c'étaient autant de signes par ll&squels Dieu manifestait sa 
volonté. Il n'ose toutefois affirmer qu'il soit tombé des 
étoiles , comme on le disait alors ; mais il croit bien qu'il en 
tombe quelquefois* L'archevêque de Dol parle de la prédi- 
cation de la croisade , faite d'abord par les évéques , ensuite 
Iiar tout le monde , singuli sermocinabani. Il peint la joie et 
'empressement des pèlerins , et dit que les pères se réjouis- 
saient de voir partir leurs fils , les femmes de voir partir leyrs 
époux, et que ceux qui restaient paraissaient les plus tristes. 
Néanmoins » au jugement de Baudri , les choses allèrent trop 
loin , excessitniedicinamodum* Beaucoup d'ermites, de reclus 
et de moines, après avoir obtenu de leurs abbés la permission 
de partir, avaient pris la fuite, et n'avaient plus réparu. 
Des gens du peuple s'imprimèrent la- croix avec un fer chaud, 
pour montrer avec ostentation leur bonne volonté, ou même 
pour faire croire que ce signe leur était venu par- un mi- 
racle. Après avoir nommé les principaux chefs dés croi- 
sés, Baudri «joute que l'Angleterre et plusieurs autres îles 
maritimes.» malgré leur éloignement du reste du inonde , 
ne purent ignorer ce qui se passait sur le continent. Le bruit 
de la croisade ( tonitruum istud) retentit partout , et arma 
les Bretons , les Gascons et les Gallois. Les Yénitiens , les 
Pisans , les Gêbois , et tous ceux qut habitent les côtes de 
rOcéan et dé la Méditerranée , équipèrent des vaisseaux » 
et les chargèrent dliommes, de machines et de provisions. 
Ceux qui allaient, par terre couvraient tout le pays par 
où ik passaient, comme des nuées de sauterelles^ Ce qui 
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est dit dans cette histoire des prédications et des prépara- 
tifs de la croisade , appartient à Baudri ; ce qu'il rapporte 
sur la marche de Pierre l'ermite > sur les revers des pre- 
miers croisés près de Nicée , se trouve dans d'autres chro- 
niques que nous avons analysées. Au sujet de la soif que 
les chrétiens eurent à souffrir an château d'Exerogorgo , 
Baudri pense que Dieu voulut les punir pour avoir piUé et 
détruit les églises. Le chroniqueur les traite bien durement; 
il les compare à des jumens plongées dans l'ordure {compur 
truerant iui, tanquàm jwnenta in stercoribus) , et dit que leur 
coeur était endurci comme celui de Pharaon. 

Baudri suitBohémond et sa troupe dans la Macédoine. Pres- 
sée par la faim , cette troupe §e vit obligée d'enlever tout ce 
qu'elle trouvait, etleshabitans du pays refusaient toute com- 
munication avec les croisés, parce qu'ils les regardaient comme 
des brigands et des tyran^. F^eliU gladiatores et iyrannos. 
Les croisés dans la Pélagonie campèrent devant un château 

S[ui appartenait à des hérétiques ; ce château était bien 
ortifîé et approvisionné. Aux yeux des chrétiens , les Juifs , 
les hérétiques et les Sarrasins étaient les ennemis de Dieu ; 
ils les traitaient tous de la même manière. Aussi ils rasè- 
rent le château , tuèrent tous ceux qui s'y trouvaient*, et 
marchèrent ensuite vers le fleuve Vardar. L'auteur raconte , 
à peu près comme Raoul de Gaen, le passage de ce fleuve 
et les exploits de Tancrède* Il accompagne les croisés à 
Constantinople , et peint avec assez de vérité la répugnance 
qu'avaient la plupart des chefs des pèlerins à prêter le ser- 
ment d'obéissance et de fidéUté à l'empereur Alexis. Ils 
croyaient ne devoir ce serment qu'à Dieu seul dont ils étaient 
les soldats. Baudri rapporte ensuite les événemens du siège 
de Nicée; après avoir marqué la place que chacun des 
princes occupait sous les murs de cette ville, il rappelle dans 
son enthousiasme le siège fabuleux d'Ilion ; il met tous le$ 
héros d'Homère r beaucoup ^u-dessous des chefs de la croi-^ 
«ade, qui k une simplicité de colombe, joignaient une 
âme pure, im courage indomptable. « Si Balaam, ajoute 
» l'historien , avait été jugé digne d'assister à ce oeau 
» spectacle , il aurait préféré le camp des chrétiens à celui 
» d'Israël ; cette sainte milice était l'image dç l'église de 
» Dieu , et Salomon aurait pu dire en la voyant : Que tu es 
» belle, mon amie, tu es semblable au tabernacle de Cédar. » 
Nous abrégeons ici ce que cette tirade a de trop mauvais 
goût^ et nous nous bornerons à citer ce qui la termine. 
« France ! s'écrie Baudri , pays qui dois être placé au-des*- 
» sus de tous les autres ; combien étaient belles les tentes 
» de tes soldats dans la Romanie !.... Que Dieu maintienne 
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» runion de tes enfans , afin qu'ils puissent conquérir lobjet 
» de leurs vœux , Jérusalem. » 

Le second livre de Baudri commence par le combat que 
les chrétiens eurent à soutenir contre les Turcs >. quelques 
jours après la reddition de Nicée. L'armée était, comme on 
sait f partagée en deux corps. Les Turcs » aussi nombreux 
que le sable de la mer , se portèrent sur celui qui était com- 
mandé par Bohémond. L'indignation animait leur bravoure ; 
ils étaient irrités de voir leurs possessions ravagées et la ca*^ 

fatale de leur nouvel empire envahie par les Francs. Ici 
'historien fait prononcer un long discours au prince de 
Tarente , circonstance qui ne paraît guère vraisemblable ; 
les chefs de la croisade ne devaient pas s'occuper de faire 
sur la champ de bataille des harangues telles que celles 
qu'on entend dans une assemblée délibérante. Quoiqu'il en 
soit, les Turcs , comme on sait, furent vaincus et dispersés. 
Baudri , en donnant des éloges à la bravoure de ces barbares» 
dit qu'ils se vantaient d'avoir la même origine que les Francs. 
Jactùant tamen se de Francorwn stirpe duxisse genealo^ 
giam, etc. 

L'auteur décrit comme les chroniqueurs qui lui ont servi 
de guide , les longues misères et les travaux glorieux du 
siège d'Ântioche. Après avoir peint fyàlement le déses- 




jura , partit , mais il ne revint point. Bohémond entreprit 
de ranimer par ses discours le courage des pèlerins; et, si 
on en croit Baudri , il ne craignit point de les comparer à 
des cavales timides , à un grossier bétail. Jwnentis insipien-- 
tibus, bnttispecudiùus. Selon notre historien , ce fut un lom- 
bard nommé Payen, qui , lors de la prise d'Antioche , monta 
le premier par une échelle de corde ; et c'est par hasard 
seulement , que le frère de Phirous fut tué pendant la nuit. 
« aveugle nuit! s'écrie à ce sujet l'archevêque de Dol, 
» voilà de tes oeuvres. » Lorsqu'on a lu Robert et Tudebode, 
on peut se dispenser de lire la chronique de Baudri, pour 
ce qu'elle raconte sur le dernier assaut d'Antioche, et le 
massacre des habitans. 

Nous ne répéterons point ce que dit le chroniqueur, ni de 
l'arrivée tle Kerbogam, ni de l'orgueilleux mépris que ce 
chef barbare montra pour les chrétiens à la vue d'une épée et 
d'une lance rouillées qui avaient appartenu à un Franc , 
ni des discours que la mère du prince de Mossoul adresse à 
son fils , pour le détourner de La guerre contre les croises. 
L'archevêque de Dol ,' en faisant le dénombrement des 






24 BIBLIOTHÈQUE 

troupes de Kerbogath , parle d'un corps de trois mille Ami^ 
Ions., mï, tout couverts de fer, ne craignaient ni les flèches 
ni les lances , et ne portaient au combat qu'une épéè, La 
surprise que causait aux croisés la vue de ce bataillon re- 
doutable , semblerait prouver que l'armure de fer des Agu- 
lans n'était point encore connue en Europe. L'effroyable mi- 
sère qui désola les pèlerins, maîtres d'Antioche, est assez bien 
décrite dans Baudri.Tant de malheurs ne sauraient excuser 
à ses yeux la désertion de ceux qui descendaient pendant la 
nuit des remparts d'Antioche avec des échelles de corde , et 
que pour cela^ il appelle des funambules furdfs : furtivifu^ 
nanwulL Au milieu aune horrible peinture de la famine , le 
naïf historien nous dit qu'il n'ose rien dire du vin y parce ffv^à 
peine un ou deux chefs en buvaient un peu. En rapportant la 
fuite du comte de Blois , l'auteur croit que ce prince aurait 
dû , avant son départ , envoyer quelqu'un à Antioche , pour 
savoir au juste quelle était la situation des chrétiens. Ce- 

{ rendant Baudri voit dans la retraite d'Alexis un effet merveil- 
eux de la disposition de Dieu , qui ne fait rien par hasard , 
et qui ne permet pas sans, dessein qu'un passereau tombe 
à terre ; car , dit-il , si l'empereur avait marché contre les 
infidèles , on aurait attribué la victoire à ses troupes et non 
aux soldats de Jéatt^Ghrist. L'auteur rapporte les vives im- 
précations de GuiTîrère de Bohémond , que nous avons fait 
connaître dans notre analyse de Robert , et qu'il revêt 
d'autres expressions. H ajoute , comme Tudebode , que les 
évêques , les prêtres et les laïcs qui se trouvaient alors à 
l'armée d'Alexis , s'abstinrent pendant trois jours de prier 
et de louer Dieu, et ne firent que soupirer et gémir. Baudri 
s'étend moins que les autres chroniqueurs sur les visions et 
sur ta découverte de la sainte lance qui ranimèrent le cou- 
rage de l'armée. Il parle plus- longuement de la victoire mi- 
raculeuse remportée sur les soldats de Kerbogath ; la douce 
rosée qui tomba du ciel au commencement du combat , lui 
paraît un signe manifeste de la bénédiction divine. Il ne 
doute point dans son récit que des légions d'anges ne soient 
venues des demeures célestes au secours des chrétiens ; sans 
montrer pour la lance du Sauveur^ portée au milieu des rangs, 
le même enthousiasme que Raymond d'Agiles , il ne trouve 
point d'expressions assez fortes pour célébrer la gloire des sol- 
dats de la croix dans cettejournée. Après la prise d'Antioche 
et la défaite de Kerbogath , les princes croisés s'assemblent 
plusieurs fois pour savoir ce qu'ils doivent faire. Baudri 
parle de leurs divisions qui ne purent jamais s'apaiser. 
Parmi les résolutions qui furent prises , on ne doit pas ou- 
blier celle qui ordonnait que les pauvres et les infirmes 
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seraient entretenus par Varmëe dès pèlerins. L'historien ter^ 
mine son troisième uvre par le siège et la prise de Marrah. 
Après avoir dit que tous leshabitans avaient été massacres , 
il ajoute que pendant plusieurs jours , on ne pouvait faire 
un pas sans marcher sur des cadavres , mais que les chré- 
tiens n'éprouvaient point ce sentiment de frayeur qui naît 
du spectacle de la mort, et qu'ils étaient avec ces cadavres 
comme avec des hômtnesvivans. 

En parlant des croisés qui , pendant la famine , avaient 
mange de la chair humaine , il fait cette réflexion : « Cet 
» acte ne leur était point imputé à crime , parce qu'ils souf- 
» fraient la faim pour la cause de Dieu , et que d'ailleurs 
» par là ils continuaient à faire la guerre à leurs ennemis 
» avec les maires et avec les dents ; ininucis rnanibus et den," 
» tU)iis inimicabanjùa*. Ceux qui voulaient vivre plus honnê- 
» tement {honesdùs vivere), éventraient les Sarrasins morts, 
» et tiraient de leurs entrailles les pièces -d'or que ceux-ci 
» avaient avalées. » L'auteur , dans son quatrième livre , 
décrit les expéditions des croisés contre plusietirs autres 
villes M^a Syrie , et enfin la marche triomphante de l'armée 
verè jCTusalem. Nous renvoyons , pour cette dernière des- 
cription, au quatrième Uvre de notre histoire (4*- édition), 
où ce passage est entièrement traduit. 
■ A la manière dont Baudri par^ de l'enthousiasme des chré- 
tiens à la vue de Jérusalem , il n^est pas difficile de s^aperce- 
voir qu'il n'était point présent. Il observe que les chrétiens 
assiégèrent la ville sainte , comme des enfans se pressent 
autour de leur mère ; que ce n'était point pour donner des 
fers à une cité libre, mais pour délivrer une cité captive. 
L'évêque de Dol ne donne qfue très-peu de détails sur le 
siège de Jérusalem. Il décrit la soif qui'tourmentaitles chré- 
tiens , et dit que l'eau qu'on se disputait était si fétide que 
les chevaux irémissaient à son odeur et la rejetaient par 
leurs narines. Il rapporte les discours que les prêtres adres- 
sèrent aux pèlerins , ppur les exhorter a redoubler d'ardeur, 
afin de pouvoir conquérir une ville où Jésus-Christ était 
chaque jour crucifié de nouveau par les infidèles, où Caïphe, 
Hérode , Pîlate , et le traiti'e Juda , semblaient revivre ; et 
renouveler leurs outrages sur l'homme-dieu. Après avoir 
raconté le dernier assaut, Baudri mej un long discours 
dans la bouche d'un des chefs de l'armée , sur la néées- 
»ité de nommer un roi et un patriarche de Jérusalem. « Le 
choix des princes pour la royauté devait tomber sur celui 
oui s'était montré le serviteur de Dieu, et qui se sentirait 
oigne de commander aux hommes. La bonté et la clémence, 
vertus d'un père et d'un monarque , étaient nécessaires dans 
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celui qui allait régner sur la cité sainte ; on n'avait pas besoin 
de parler de la sagesse et de la bravoure dans un prince ap-' 
pelé à faire fleurifles lois , à conduire Farinée , à défendre le 
peuple. » Le chef des croisés qui s'exprimait ainsi , désignait 
dans son discours le vertueux Godefroi , et huit jours aprèf 
la prise de Jérusalem , le duc de Loraine , fut en effet élçvé 
par les suffrages de l'armée chrétienne sur le trône de David 
et de Salomon. 

L'historien en vient ensuite à la bataille d'Ascalon; il 
peint avec assez de vivacité la joie des vainqueurs et le dé- 
sespoir des Musuhnans. « Pour ndûs , ajoute-t-il , nous avons 
» terminé ce quatrième livre à la victoire mémorable rem- 
» portée par le secours de Dieu, après la prise de Jérusalem; 
» ainsi, ayant rempli notre promesse, nous nous reposons. 
» Sic soluti promisso quiescimus. » 

Il résulte de la comparaison que nous avons faite de la 
chronique de Baudri avec celles du moine Robert et de 
Tudebode, que ces trois chroniques se ressemblent parfai- 
tement sous le rapport des faits. Si l'on faisait une table 
des matières pour 1 une d'elles , cette table jPouriA servir 
pour toutes les trois. La première partie de rhîstoire de 
Baudri , dans laquelle il raconte la prédication de la croisade 
et le départ des croisés , peut être regardée comme un ou- 
vrage original ; l'auteur ra^^orte ce qu'il a vu ; dans le reste 
de la chronique , il ïi'ajoute presque jamais rien à ce qu'on 
a dit avant lui , et les opinions de ceux qui l'ont précédé 
sont toujours les siennes. Le style de l'historien est assez 
correct, ce qui prouve qu'il avait étudié les modèles de 
l'antiquité ; mais il est quelquefois diffus. On voit trop sou- 
vent dans ses récits qu'il n'a pas été animé par l'aspect de» 
lieux, ni par un vif souvenir des événemens qu'il raconte* 



Histoire des Francs qui prirent Jétiisalem ^ par 
Raimond d' Agiles j plianoine du Puy (1). 

Rajrmond d'Agiles, un des historiens de la première croi- 
sade, en fut aussi un des témoins. Il accompagna le célèbre 
Adhémar , évêque du Puy. Il nous apprend lui-même q«e ; 



(i) Ralmondî de Agiles, çanonici Podieniis, Uisloria Francronim qni 
ceperant Hterusaletn. 
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Sendant le voyage , il fut élevé à la diguité du sacerdoce. Il 
evint clis^pelaiii du comte de Toulouse , dont il se moutre 
Sartout le zélé panégyriste. Dès les premiers jours de Texpé- 
ition , Raymond se lia avec Pons de Balazun , un des braves 
chevaliers de Farmée du comte de Saint- Gilles ; tous deux 
conçurent le dessein d'écrire l'histoire des événemens qui 
se passaient sous leurs yeux. Ils en indiquent le motif dans 
une préface de quelques lignes, qu'ils ont mise en tête de 
leur ouvrage dédié à l'évêque du Yivarais. « Nous avons cru 
n nécessaire , disent - ils , de raconter toutes les grandes 
» choses que lé Seigneur a faites par nos mains dans l'Orient, 
» parce que les lâches déserteurs de l'armée de Jésus-Christ 
» ont altéré la vérité dans leur récit. Lorsqu'on aura re- 
» connu leur apostasie , on fuira également leurs discoure 
» et leur présence. Si l'armée de Dieu a souffert pour ses 
» péchés , la miséricorde du Seigneur lui a donné la victoire 
» sur ses ennemis. » Nos deux chroniqueurs ajoutent que 
les croisés s'étant divisés en plusieurs corps, il serait trop 
ennuyeux d'écrire l'histoire de chacune des divisions de 
l'armée; c'est pourquoi ils se borneix)nt à celle du corps 
commandé par le comte de Saint-Gilles. Raymond, revenu 
en France , devint chanoine du Puy. 

De tous les historiens que nous avons à faire connaître, le 
plus crëdule est sans doute Raymond d'Agiles. Mailly etplu-^ 
sieurs autres écrivains modernes se sont plu à tourner en ri- 
dicule sa crédulité. Nous n'imiterons point l'exemple de ces 
censeurs rigoureux, et nous ne reprocherons point à de pauvres 
chroniqueurs du moyen âge le tort de n'avoir pas eu les lu- 
mières du i8«. siècle. On sait d'ailleurs que ceux qui se plai- 
gnent le plus des préjugés des vieux temps, sont ceux qui sont 
le plus dominés par les préjugés du temps (^ ils vivent. 
Au reste, les miracles, les prodiges que racontent les an- 
ciens auteurs , n'embarrassent jamais les critiques les moins 
éclairés ; et , pour peu que l'on connaisse aujourd'hui les 
lois de la nature ; on peut aisément démêler l'erreur de la 
vérité dans les récits des vieilles chroniques. Les erreurs de 
nos historiens modernes sont bien autrement difficiles à dé- 
mêler : pour nous, loin d'exercer une censure trop facile, 
nous avouons que nous ne sommes point fâchés de trouver 
dans nos chroniqueurs des vieux âges des traces -de leur cré- 
dulité , et nous croyons même que si elles disparaissaient de 
leurs T>écits, ces récits seraient beaucoup moins instructifs 
pour la postérité éclairée. 

Raymond d'Agiles cominence sa chronique par le récit des 
maux que les pèlerins eurent à souffrir dans la Sclavonie 
( at^'owd'hui ÙaUnatie) ; Û dit que la Sclavonie est un pays 
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désert, sans chemins, montagneux, et que pendant trQi$ 
semaines , les chrétiens ne rencontrèrent ni animaux tii oi- 
seaux. « Le comte , dit Raymond^ veillait sans cesse au sa^ut 
» des pèlerins , et ne se couchait jamais que le dernier i 
» quoique les uns arrivassent à midi, les autres le soir, pour 
» reposer sous leurs tentes , le comte ne se Uvrait au som- 
» meil qu'au milieu de la nuit, ou bien au chant du coq. » 
Le chroniqueur pense que Dieu a permis que l'armée passât 
par la Sclavonie afip giie ses sauvages habitans, témoins des 
vertus et de la patience des chrétiens , ou se dépouillassent de 
leur férocité , ou devinssent inexcusables au jour du ju^nient. 
Les croisés arrivèrent enfin à Scodra (Scutari), et firent 
avec le roi du pays (haute Albanie) un traité d'amitié. H 
leur fut permis aacheter et de, se procurer tout ce qui leur 
serait nécessaire ; mais ils se repentirent bientôt de ce traité; 
en se voyant de nouveau harcelés par les Slaves qui étaient 
toujours à leur poursuite. Parvenus à Dyrrachium {Durazzo)\ 
le» pèlerins crurent qu'étant sur les terres de l'empereur 
grec, ils seraient comme dans leur patrie ; ils furent bientôt 
détrompés. « Pendant que l'empereur nous promettait la paix, 
» nous étions , dit le chroniqueur, en butte aux soldats grecs 
» qui nous faisaient une guerre perfide. Nous avions devant 
» et dernière nous, à droite et à gauche, les Turcs, les Co- 
» mans, les Uses, les Pincenates et les Bulgares qui nous dres- 
» saient partout des embûches. » (Ces peuples étaient des bar- 
bares qui , après avoir quelque temps infesté les terres de 
l'empire grec , avaient obtenu de l'empereur une portion de 
territoire et servaient dans ses armées. On peut voir dans 
l'histoire du Bas^Empire de Lebeau , l'origine de ces peu- 

Ïlades et leur étabUssement dans les provinces grecques. ) 
laymond mconte qu'un jour Févêque du Puy s'étant un 
peu éloigné du camp , tomba enti-e les mains des Pincenates, 
qui le renversèrent de sa mule , le dépouillèrent et le frap- 
pèrent grièvement à la tête. « Mais , dit l'auteur, parce qu'un 
» si erand pontife était encore nécessaire au peuple de Dieu , 
» il tut sauvé par la miséricorde divine. Tandis qu'un Pince- 
* nate lui demandait de For, et qu'il le défendait contre les 



, après quelques attaqu( 
soutenir contre les Pincenates dans un château que l'auteur 
appelle Bucinat,, se remet en route et s'empare de la ville de 
Rossa , où Fon fit un grand butin. Les chrétiens, en s'éloi- 
gnant de cette place , criaient : Toulouse, qui était le mot 
de raUiement de la troupe du comte. (Il est à croire que 
chaque corps d'armée avait json cri particulier, indépendant 
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da cri général : Dieu le veut,) Ce fut alors que retournèrent 
au camp les ambassadeurs que le comte avait envoyés à 
Alexis , et qui , corrompus par l'empereur, promirent aux 
croisés toutes choses en son nom. Le comte ne put résister 
à de pressantes invitations ; il se rendit tout seul auprès de 
Tempereur, qui devait marcher avec lui contre les infidèles , 
et qui ne voulait rien faire sans le consulter. Ici le chroni- 
queur interrompt un moment son récit , et parle de grandes 
calamités qu'essuya l'armée chrétienne par la trahison 
d'Alexis. Une douleur mêlée d'indignation respire dans ce 
passage 4 et Raymond d'Agiles voudrait ensevelir ce qui s'est 
passé dans un éternel oubU. Il paraît qu'en l'absence du 
comte de Toulouse , les pèlerins avaient été maltraités par 
des troupes qu'Alexis, avait envoyées contre eux; le déses- 

fioir avait poussé l'armée à une fuite honteuse. Néanmoins 
'auteur ne veut point nous laisser ignorer que les chrétiens 
furent ramenés au devoir par le jeûne et la prière , et que 
la honte de leur fuite était pour eux le plus anreux supplice. 
Le comte ayant appris les désastres de son armée , soup- 
çonna la trahison de la part d'Alexis ; il lui reprocha la mort 
des soldats de la croix , et il parlait hautement de se venger, 
lorsque Godefroi , le comte de Flandre et d'autres chefs lui 
firent observer combien il. serait insensé de combattre des chr^ 
tiens, pendant que les Turcs méditaient la destruction des croi- 
sés. D'un autre côté , Bohémond promettait l'appui de sodl 
bras à l'empereur, si Raymond de Saint-Gilles venait à cons- 
pirer contre lui, et même s'il refusait de prêter le serment que 
le prince grec lui demandait. « Le comté, dit le chroniqueur, 
se contenta de jurer qu'il n'attenterait ni par lui ni par d^aur- 
très, soit à l'honneur, soit à la vie d'Alexis, « C'est pourquoi , 
» ajoute naïvement le chroniqueur, Alexis lui donna peu de 
» chose {pauca lamtus est), n n parait que les dispositions du 
comte de ToulouWpie tardèrent pas à changer. (Voyez VEa> 
trait d'Anne Comnène, collection des historiens grecs. ) 

Le comte passa la mer et arriva à Nicée. Raymond 
d' Agiles raconte en peu de mots le siège de cette ville. r 
après quelques semaines les habitans se virent hors d*état 
de résister plus long-temps , et se rendirent à Alexis. L'em- 
pereur, avant de prendre possession de la place , avait pro- 
mis aux Francs de leur livrer tout l'or, l'argent , les chevaux 
et ce qu'il y avait d'effets précieux dans la ville ; qu'en outre 
H y établirait un couvent de moines latins et un hospice 
pour W pauvres. j« Alexis , dit l'historien avec une ironie 
*» amère , témoigna si bien sa reconnaissance à l'armée 
» chrétienne , que tant qu'il vivra les pèlerins le maudiront 
. » et répéteront partout qu'il est un traître. » 
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Raymond rapporte très-brièvement la sanglante bataille 
de Dorylée (voyez pour cet événement le deuxième livre de 
notre histoire ) , et parle de deux cavaliers revêtus d'armes 
éclatantes, qui empêchaient les ennemis de combattre. 
« Nous ne fûmes pas témoins du miracle , dit le chroniqueur, 
3> mais nous l'avons appris des Turcs qui , ne voulant plus 
» vivre avec les leurs , s'attachèrent à nous. » Les croisés , 
après leur victoire , traversèrent la Romanie et arrivèrent 
heureusement {pacificè et aUicriter) près d'Antioche. Leur 
marche fut un peu retardée par une maladie qui survint au 
comte de Toulouse. Ici l'historien commence le récit de ses 
visions. «Quoique nous n'ignorions point, dit Raymond, 
» que tout ceci ne sera pas du goût des incrédules , cepen-' 
>» dant nous ne devons point taire ce que la clémence divine 
» a fait pour nous, » Il rapporte qu'un comte de Saxe vint 
trouver le comte Raymond de la part de Saint-Gilles , pour 
lui déclarer qu'il ne mourrait point de cette maladie. J'ai 
obtenu de Dieu un délai, lui avait dit Saint-Gilles , et Je serai 
toujours ai^c le comte. (Voyez, pour cette guérison merveil- 
leuse, le deuxième livre de notre histoire , 4" édition. ) 

Raymond d'Agiles donne une description d'Àntiochfe , et 
rapporte que l'armée se ^contenta d'abord d'établir son 
camp près de la ville , sans entreprendre de livrer aucun as- 
saut* Ni Tordre ni la prudence n'avaient présidé à ce campe^ 
ment; l'armée s'était dispersée dans les villes voisines qui 
s'étaient rendues au pouvoir des Francs , soit qu'elles trem- 
blassent au seul nom des chrétiens , soit qu'elles voulussent 
s'affranchir de la. servitude des Turcs. Les croisés qui res- 
tèrent dans le camp vivaient dans l'abondance. D'après le 
récit de notre chroniqueur, ils ne prenaient d'un bœuf que 
les cuisses , le haut des épaules ; ceux qui mangeaient de la pbi- 
trine étaient en très-^petit nombre. « Fournie pain et le vin, 
» ajoute Raymond d'Agiles, il est inutile Ârdire que l'on s'en 
» procurait tant qu'on voulait. » 

Les ennemis s' étant aperçu que les pèlerins allaient sans 
armes dévaster les viUages et les champs , ils les attaquèrent 
plusieurs fois et en firent un grand carnage. Après trois mois 
de siège , les vivres venant à manquer , Bohémond et le 
comte de Flandre furent choisis pour aller chercher des pro- 
visions dans une province que l'auteur appelle, on ne sait 
pourquoi , Hispania. Le comte de Saint*Gilles et l'évêque du 
ruy restèrent pour protéger le camp, fl serait long et fasti- 
dieux de suivre Ra3rmond d'Agiles dans tous les petits combats 
qu'il décrit ; les uns eurent lieu sous les murs d'Antioche , et 
les autres furent livrés par Bohémond et le comte de Flandre 
contre les infidèles qu'us rencontraient sur leur passage. Eu 
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racontant une grande victoire que le comte de Flandre rem- 
porta sur les Turcs et les Arabes , victoire après laquelle on 
vit jusqu'à deux milles en avant, les terres couvertes de 
corps massacres , comme les champs sont couverts de gerbes 
après la moisson , Raymond d'Agiles voudrait , dans son en- 
thousiasme, élever ce combat au-dessus des combats de 
Machabée. <t Mais , dit Thistorien en terminant son parallèle, 
n sans vouloir dénigrer Machabée , ni exalter Ja valeur de 
» nos soldats , disons seulement que Die^ fut admirable dans 
»» Machabée , et plus admirable encore dans nos chevaliers. *» 
L'auteur passe ensuite à la disette qui régnait dans le camp 
des chrétiens; les vivres étaient si chers que deux sous de 
pain par jour ne suffisaient pas à un homme. Les pauvres 
comipencerent à s'éloigner, et les riches aussi , parce qu'ils 
craignaient l'indigence. 

Dans le mois de janvier un tremblement de terre se fit 
sentir, et pendant la nuit , le ciel fut tellement enflammé 
du côté dii septentrion, qu'on aurait pu prendre cette 
grande clarté pour les feux de l'aurore qui venait annoncer 
le jour. « n y avait des chrétiens , dit Raymond , tellement 
» aveugles et irréfléchis , que la vue de ce prodige ne les dé- 
w tournait ni des impudicités ni des rapines. » On fit à ce 
sujet des prières , des aumônes et des processions ; les prêtre* 
disaient des messes , et les clercs chantaient des psaumes. 

L'historien raconte assez longuement la bataille livrée 
entre un marais et VOronte, On tint conseil, et on décida 
que les uns garderaient le camp , et que les autres iraient 
au-devant de l'ennemi. « Ecoutez! s'écrie l'auteur avant de dé- 
» crire le combat^ écoutez mon récit , je vous en conjure , 
» vous tous qui avez osé quelquefois accuser l'armée chré- 
» tienne, afin qu'après avoir su combien le Seigneur a été 
» miséricordieux euvers nous, vous vous efforciez vous- 
>» mêmes de satisfaire à sa justice dans les gcmissemens de la 
» pénitence ! » Le chroniqueur dit que les soldats de la croix, 
qui étaient à peiné au nombre de cinq cents, furent divisés en 
six bataillons , et que le Seigneur les multiplia tellement ^ 
qu'on trouva bientôt chaque bataillon composé de deiix 
mille guerriers. Us marchaient gaîment {festivè) au com- 
bat en répétant des refrains de guerre , de sorte qu'on au- 
rait pu croire que les batailles n'étaient qu'un jeu pour eux» 
Après avoir raconté le triomphe des croisés que le toiU- 
puissant auait coiwerts de sa protection, Raymond d'Agiles dit 
que lc« vainqueurs rapportèrent au camp les têtes des bar- 
bares qui avalent été tués, et que pour venger les outrages 
faits à' une image de la Yierge , toutes ces têtes furent ex- 
posées sur des pieux en face des remps^rts de la ville. Le 
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chroniqueur ajoute que les députés du roi de Babjlone f 
en voyant les éclatantes merveilles que Dieu opérait par 
le moyen de ses serviteurs , glorifiaient Jésus, fils de la 
vierge Marie, qui se servait des faibles pour écraser les 
puissans. En décrivant la fameuse victoire du port Saint- 
Siméon , le chroniqueur rapporte qu'il aurait faÛu voir les 
pauvres revenir du combat , montés sur de beaux coursiers y 
et montrant à leurs compagnons qu'ils avaient cessé d'être 
pauvres. Il y en avait qui, couverts de deux ou trois vête- 
mens de soie , glorifiaient le Seigneur qui leur avait accordé 
la victoire et de riches dépouilles ; et d'autres chargés dé 
trois ou quatre boucliers , proclamaient- leur triomphe en 
poussant des cris de joie. (On peut lire le récit de cette ba- 
taille dans le troisième livre de notre histoire. ) 

Les boriies de cet extrait ne nous permettent point de 
nous arrêter plus long-temps au siège d Antioche avec Ray- 
mond d'Agiles ; nous passons à la prise de la ville qui, selon 
notre auteur, fut livrée aux croisés par un jeune Arménien. 
Celui-ci s'était adressé à Bohémond pour que le prince de 
Tarente conmiuniquât le projet aux autres chefs. En racon- 
tant le massacre des Turcs dans Antioche, Raymond dit qu'il 
était bien doux pour les pèlerins, après avoir éprouvé une 
résistance si cruelle de la part des assiégés > de les voir for- 
cés à la fuite , ou à mourir misérablement. Une troupe d'in- 
fidèles à cheval avaient fui à travers les rochers pour 
échapper à la poursuite des chrétiens , et s'étaient précipités 
dû haut d'une montagne. « Nous nous réjouîmes beaucoup, 
» dit Raymond , du trépas de ces barbares , mais nous gé- 
>» missions bien plus sur la perte de trois cents chevaux qui 
w périrent avec eux. » 

Après l'arrivée deKerbogath, l'auteur est si impatient de 
parler de la sainte lance, qu'il se donne à peine le temps de 
dire un mot de la famine et de l'horrible misère qui déso- 
laient les chrétiens ; il se hâte d'en venir à l'apparition de 
Jésus-Christ et de saint André , qu'il raconte beaucoup plus 
longuement que Robert-le-Moine , et à laquelle il ajoute 
d'autres visions et d'autres circonstances non moins merveil- 
leuses. Barthelemi raconte à Tévêque duPuy et au comte de 
Toulouse, que saint André lui avait apparu trois fois, et que 
le saint lui avait adressé les menaces les plus terribles ; parce 
qu il avait négUgé de parler de ses visions aux chefs de l'ar- 
mée. En considérant son extrême misère , Barthelemi n'avait 
osé aborder les princes ; il craignait qu'on ne le prît P^^^ ^^ 
homme conduit par la faim. Plusieurs fois il s'était décidé à 
s'acquitter de son message, mais cette pensée était toujours 
venue arrêter ses pas. Enfin de nouvelles apparitions et dé 
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nôuvjelles menaces avaient vaincu sa tiiniditë ; ayant appris 
l^ nouvelle de la prise d'Antioche, Barthelenû était venu 
soumettre ses révélations à la sagesse des princes. 
• Pierre Barthelèmi n'était pas le seul qui se crût chargé 
des ordi*es du Ciel ; un prêtre nommé Ëtieime , iti conta 
aussi une conversation qu'il avait eue avec Jésus - Christ. 
Ce prêtre ofCrait de se jçter du haut d'une tour pour attes- 
ter la vérité de son récit. L'auteur dit qu'il y eut ensuite 
d'autres révélations qui eurent lieu en ce temps-là , et il ne 
croit pas devoir les faire connaître. Pendant que l'on racon- 
tait toutes- ces visions, la terreur et Teffroi régnaient parmi 
les chrétien» ; les désertions étaient fréquentes ,' et il n'y 
avait dans la ville que désordre et que confusion. Ces appa- 
ritions merveilleuses servirent à affermir les pèlerins dans 
leur foi; les princes , pour rassurer l'armée , jurèrent de ne 
sortir d'Antioche que du consentement de tous ; car le 
peuide croyait alors , dit Raymond d'Agiles , que les che£s 
avaient résolu de fuir vers le port. Comme notre historien 
était un des douze conunissaires chargés d'assister à la dé- 
couverte de la lance, il n'épargne à cet égard aucun des 
, détails qui peuvent donner de l'intérêt et de la confiance à 
son récit. On avait fléjà fouillé tout le jour sans rien trouver, 
et le comte de Toulouse s'était relire pour veiller à la garde 
d'un fort. La nuit approchait , et l'on travaillait encore , 
les pottes closes ; Pierre descendit les pieds nus et en che- 
mise dans la fosse qu'on avait oreusée ; pendant ce temps- 
là , le petit nombre des assistans était en prière. « Tout-à- 
» coup le Seigneur , dit Raymbnd , touché de la piété de 
» ses serviteurs , nous montra sa lance ( lanceam suam no- 
» bis ostendit )^ et moi qui écris ceci , ajoute-t-il , aussitôt 
» que le fer sacré sortit de la terre , je le baisai dévotement 
» {osculatus sum eum), » Raymond d'Agiles décrit la joie 
des pèlerins, et raconte une autre vision de Barthelèmi; 
à la suite de laquelle ce dernier avait oublié toutes les 
connaissances qu'U possédait. Nous ne suivrons point l'au- 
teur dans la description qu'il fait de la famine qui désolait 
les croisés. Cette description n'ajoute rien à ce que nous 
connaissons. 

L'historien revient à saint André , et celui - ci , dans un 
long discours , fait connaître au jeune Provençal tout ce que 
les croisés doivent faire. On peut voir dans.nôtve histoire 
le récit du message de Pierre l'Ermite , et de la bataille livrée 
par les croisés ; nous citerons seulement quelques détails 
qui n'appartiennent qu'à Raymond d'Agiles. L'évêque du Puy 
taisait porter la sainte lance dans soh> bataillon, et le fer 
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mystérieux protégea tous ceux qui combattaient sous leé 
ordres de ce pontife. « J'ai vu ceque je raconte, s'ëcrielechro^ 
n niqueur avec un orgueil natf , et c'est moi qui portais alors 
» la lance du Sauveur. P^idi ego guœ loquor, et domim eam 
» lanceam ibi ferebam» Si quelqu'un dit que le vicomte Hé* 
» racle , porte-rétendard de Févéque , fut tué dans le com^ 
» bat, nous répondrons qu'il avait remis l'étendard à un 
» autre, et qu'il s'était un peu éloigné de la troupe. » Ray-«> 
mond parle d'une pluie miraculeuse qui tomba sur les croi* 
ses pendant qu'ils marchaient au combat , et qui les rempHt 
tout-à-coup d'une force et d'une ardeur inconnues. « Ce qu'il 
n y a de plus admirable, ajoute-t-il, c'est que la grÂc« duSèî* 
» gneur se faisait sentir même dans nos chevaux ( operaba^ 
» turDomifuis tàm in viris quant in equis). « Car quel est le 
» chrétien , dit Raymond, a qui son cheval ait manqué ^ si 
M ce n'est après le combat , quoique pendant sept jours il 66 
» se fût nourri que d'écorces et de feuilles d'arbres? Qui 
» pourrait méconnaître les merveilles que le Seigneur a opé* 
3» rées pour nous? continue le chroniqueur. C^ chevaux 
n affamés qui , naguère en sortant du camp , avaient à peine * 
» effleuré le pâturage , atteignaient dans les champs du com^ 
» bat les coursiers rapides des Sarra«i««« » Le chroniqueur 
paraît persuadé que le nombre des soldats chrétiens s^étaît 
augmente au sortir de la ville ; mais il ne dit rien de la légion 
céleste qui, d'après le témoignage de quelques auteurs, des- 
cendit des montagnes pour secourir les défenseurs de la 
croix 

Après avoir parlé du butin immense qui fut le prix de 
cette victoire, et blâmé les croisés de ne s'être pas mis 
sur-le-champ en marche pour Jérusalem livrés la défaite 
de Kerbogatn, Raymond d'Agiles déplore la mort de l'évêque 
du Puy> et toujours entraîné par son penchant à racon- 
ter des prodiges , il fait apparaître le pontife que venaient 
de perdre les croisés , accompagné de l'apôtre saint André. 
Dans cette apparition, l'évêque du Puy qui se présente 
la barbe demi-brûlée, dit à Barthelemi qu'il a été at* 
teint par les flammes de l'enfer, pour avoir douté un mo* 
ment de la découverte de la sainte lance. (On voit par 
là que beaucoup de pèlerins étaient persuadés que l'é- 
vêque du Puy ne croyait pas à la vérité de la sainte 
lance. Nous renvoyons à ce sujet à l'histoire de Foucher 
de Chartres qui paraît exprimer cette opinion. ) L'évêqne 
ajoute que les prières des fidèles lui ont apporté quelque 
soulagement dans ses soufirances. « Mais rien, dit-il, ne m'a 
» soulagé comme ce cierge que mes amis ont offert pour 
» moi, et ces trois debiers que j'ai moi-même offerts à 
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» la lance du Seigneur {ifuos egq lancece obudi), » Ces der- 
nières paroles sont remarquables , en ce qu'elles annoncent 
Sue la lance attirait des offrandes à ceux qui en étaient les 
épositaires. Saint André parle après Févéque du Puy, et 
son discours a pour but de ramener la concorde parmi les 
chefs des pèlerins. Toii^ ces moyens , employés une fols avec 
succès, commençaient à s'user. » On crut d'abord toutes 
ces choses, dit Raymond,* ensuite on les oublia. » 

Tous les princes s'étaient rassemblés dans l'église du 
bienheureux Pierre à Antioche , pour s'occuper de la conti- 
nuation du voyage, et la possession de la ville fut l'occasion 
de nouveaux débats ; le comte de Saint-Gilles répétait tou- 
jours que les chefs ne devaient point consentir a la honte 
d'un parjure envers Alexis. Ces contestations funestes ex- 
citèrent l'indignation du peuple; les plaintes' des croisés 
amenèrent enfin entre Bohémond et le comte une paix qui 
n'en était pas une {discordem pacem) , et l'armée se disposa 
k se mettre en route. 

Après la prise de Marrah,le comte invita les princes 
à se réunir à Roha pour s'occuper du -voyage à Jéru- 
salem et des intérêts de l'armée chrétienne. Cette con- 
férepce ne rétabUt point l'union paftni les chefs. Le comte 
de Saint - Gilles voulait donner dix mille sous au duc de 
Lorraine, aul;ant au comte de Normandie, six mille au 
comte de Flandre, cinq mille à Tàncrède, et autant aux 
autres princes. (U paraît que le comte de Toulouse vou- 
lait prendre les princes à sa solde.*) D'un autre côté, le même 
comte envoyait une garnison àMarrah, pour défendre la ville 
contre ceux qui voudraient la lui enlever ; les pauvres pè- 
lerins qui étaient restés dans cette place , ne purent conte- 
nir leur indignation. <c Quoi! s'écrièrent- ils | des querelles 
» pour Antioche ! deis querelles pour Marrah ! Dans toutes 
» tes victoires que Dieu nous accorde, il y aura donc toujours 
)• des disputes entre les chefs, et une diminution dans l'ar- 
» mee ? Non , il n'y aura plus de débats sur la possession de 
» cette ville ; renversons ses murailles , et que la paix règne 
M parmi nos princes. » ('Voyez pour cet événement la fin du 
troisième Uvre de notre histoire , 4* éditipn. ) Le siège et 
la conquête de Marrah avaient attiré beaucoup de misères 
sur les croisés ; dès le commencement du siège , la disette 
fut si grande , que plus de dix mille chrétiens erraient dans 
les champs comme des troupeaux , fouillaîit la terre pour 
trouver quelques grains de froment, d'orge > de fève ou de 
tout autre légume.. La famine se fit plus cruellement sentir 
après le siège ; les pèlerins en vinrent jusqu'à manger des ca- 
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davres de Sarra^ns qui tombaient en putréfaction , et qui 
étaient restés deux semaines et même plus dans les fossés de 
la ville. Aussi les infidèles disaient : « Qui pourra résister à 
» cette nation si obstiné^ et si cruelle^ qui, pendant un an , 
» j^a pu être détournée du «iège d'Antioche , ni par la fa- 
» mine, ni par le glaive, ni par la présence d'aucun péril , 
» et qni se nourrit maintenant de chair humaine ? » 

Le jour fixé pour le départ était près d'arriver , le comte de 
Saint-GiUes se mit en marche avec ses chevaliers. Des vic- 
toires qu'il remporta ranimèrent le courage des pèlerins; 
ils jetaient partout la terreur, et les rois de Mrabie se ren- 
daient leurs tributaires. En racontant le siège d'Archas , que 
les chrétiens entreprirent inutilement, RaymtHid d'Agues 
donne des larmes à son ami Pons de Balazun , qui fut tué 
d'un coup de pierre, et s'exprime en ces termes : « Je con- 
» tinuerai d'écrire ce qui me reste encore , sous l'inspiration 
» de Dieu, avec autant de zèle et d'intérêt {eâdem hUari" 
» tate) que j'en ai eu jusqu'à présent. Je prie donc, ajoute* 
« t-il , et je conjure ceux qui liront mon ouvrage, de croire 
» que ce que je dis est vrai : si je raconte quelque chose 
»i de plus que ce que je crois ou ai vu, ou si j'écris quelque 
»> chose en haine de Quelqu'un, que Dieu m'infiige toutes 
>» les peines de l'enfer, et qu'il m'efface du livre de vie. » 
Rajrmond parle ici comme un homme qui avait déjà éprouvé 
quelques contradictions. Au siège de Marrah , Bohémond et 
quelques autres avaient douté des visions qu'il i*acontait ; 
ce qui fît, dit -l'auteur, quç Us affctîres des chrétiens prirçni 
une tournure fâcheuse. 

La découverte de la lance et les apparitions d'Antioche 
trouvaient chaque jour un plus grand nombre d'incré- 
dules ; l'historien dit qu'ils avaient pour chef Arnoul , cha- 
pelain du comte de Normandie , et que cet ecclésiastique 
avait, beaucoup de partisans ,' parce qu'il était lettré ( quîU 
lUteratus erat). On citait de nouveaux miracles pour attester 
les premiers ; c'était alors la manière de raisonner : un se- 
cond prodige devenait la preuve d'un premier prodige. 
Raymond d'Agiles , qui avait pris part à toutes ces discus- 
sions , n'épargne à ses lecteurs aucun des récits merveilleux 
rùi circulaient alors ; c'est ainsi qu'il fait apparaître l'évêque 
tu Puy; saint Marc l'evangéliste , Jésus-Christ , le vicomte 
Héxacle, etc, etc.Plus Raymond d'Agiles trouvait des con- 
tradicteurs , plus il Se passionnait dans sa crédulité. Quand 
les esprits s'échauffent, il n'est point d'opinion, il n'est 
même point d'erreur qui ne puisse avoir ses martyrs^ et 
porter l'homme jusqu'au mépris de la mort. La preuve 
en est dans ce qui arriva au premier auteur de toutes ces 
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disions qui , pour attester la vérité de ce qu'il avait dit , con- 
sentit à passer à travers un bûcher allumé. Ce fait, qui est 
une des circonstances les plus curieuses de l'histoire des 
croisades , est raconte longuement par Raymond* d'Agiles. 
Quoique nous en ayons déjà parlé ,nou» croyons devoir faire 
connaître ici la relation textuelle du chroniqueur. ' 

« Pierre Barthélenû , voyant que plusieurs ne voulaient 
» pas le croire , fut transporté de colère , et dit en homme 
» simple et qui avait bien connu la vérité- : Je- veux et je 
» supplie que l'on foBse un tnès-^rand Jeu , et je- le ttaver-- 
» serai avec la lance,- si elle' est vénlaôiement la lance du Sei- 
» gneiu*j je passerai sain et sauf ; sinon ^ je serai brûlé, car je 
» vois que- von ne croit ni aux miracles ni aux- témoins^ Ce 
i> discoui's nous parut raisonnable ; et aprè» avoir prescrit 
» un.jeûne àBarihélemi, nou» dîmes- qu'on allumerait le feu^ 
» Ifi jour eu notre Seigneur, couvert de plaies, fut étendu sur 
>» la croix pour notre ssdut : la Pâque était le surlendiemain-. 
» Au jour nxé, le bûcher fut préparé après midi^; les princes 
» et le peuple se rassemblèrept çiu nombre dte quarante mille-. 
» Les prêtres s'y rendirent pieds nus et revêtus de leurs habits 
3» sacerdotaux. On St avec des branches sèches d^ oliviers un 
» bûcher qui avait quatorze pieds en longueur; il y avait deux 
» monceaux de bois, entre lesquels on avait laissé un vide 
» d'un pied de largeur environ , et chacun des deux mon-^ 
tt ceaux de bois avait quatre pieds de hauteur. Quand le 
M bois commença à s'ennammer , moi Raymond, je pronpn- 
» Çai ces paroles devant le peuplé assemblé r Si le Dieu tout- 
» puissant a parlé à cet homme face à face, et si saint An- 
» dré lui a montré ta lance du Seigneur tandis que ce pèlerin 
» veillait ,^ qu'il passe à travers ce feu, sans recevoir aucune 
» atteinte / ou qu'il soit brûlé avec la lance qu'il portera dans 
» ses mains. Et tous , fléchissaxit les genoux , répondirent : 
n Amen! Alors Pierre Barthélemi, revêtu seulement d'une 
» tunique, inclinant le genou devant Tévêque d'Albarie, 
» prit Dieu à témoin qu'il atait vu Jésuâ-Christ sur la croix 
» lace à face , et qWil avait entendu de la bouche dix Sau- 
» veur et de celle des apôtres Pierre et André, les paroles 
j» rapportées aux princes ; il ajouta que rien de ce qu'il avait 
>» dit au nom de ce^ saints et au nom du Seigneur, n'avait 
if été imaginé par lui, déclarant que s'il se trouvait quelque 
M mensonge dans son récit , il consentait à ne point traver- 
» ser lès flammes sain et sauf. Quant aux autres péchés qu'il 
»■ avait conmiis contre Dieu et contre le prochain , il pria 
» que Dieu les lui pardonnât, etquel'évéque, tous les autres 
» prêtres et le peu{4e implorassent la miséricorde de Dieu 
» pour lui- Apres ce discours l'évique lui remit la lance 
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i* entre les mains ; Barthélemi fléchit le genou , et faisant le 
» signe de la croix , il s'approcha du bûcher avec la lance y 
»etj entra sans paraître intimidé. Il resta un moment au 
» milieu des flammes , et il en sortit par la grâce de Dieu. 
M n existe encore des gens qui furent témoins du prodigiË» 
>» qui arriva alors.. Ayant que Barthélemi entrât dans le bû- 
» cher , un oiseau vola au-dessus de lui et se précipita dans 
» les flammes. Voilà ce que virent un prêtre nommé Éve^ 
M rard, qui resta dans la suite à Jérusalem pour le service 
» de Dieu, et Guillaume, fils de Bon, brave chevalier, né 
» à Arles. Un autre chevalier , nommé Guillaume mal-eii- 
» fant d'Agen, avant que Pierre entrât dans les flammesi, 
M aperçut un homme portant un vêtement sacerdotal, et 
a» ayant .une chasuble repliée sur la tête ; puis ne le voyant 
» plus ressortir, et croyant que c'était Pierre , il se mit à 
» pleurer, pensant que celui-ci avait péri au milieu du feu. 
>» n se trouvait en ce lieu une grande multitude de chrétien^» 
» et tout le monde ne pouvait pas tout voir. Aussi on nous a 
» fait beaucoup d'autres^ récits ; mais nous ne les rapporte-- 
»> rons point, de crainte d'ennuyer nos lecteurs ; et attendu 
» d'ailleurs que trois témoins irréprochables suffisent dans 
M toute af^ire. Mais il est un fait que nous ne pouvons pas» 
»> ser sbus silence. Après que Pierre eut traversé le feu^ et 
>> quoique l'incendie fût encore très-actif , le peuple ramassa 
M les tisons , les charbons et la cendre avec un tel empres» 
» sèment , qu'en peu de temps il n'en resta plus rien. Le 
» Seigneur dans la suite opéra de grands prodiges par le 
» moyen de ces saintes rçUques. Barthélemi sortit du bûcher 
» sans que sa tunique fûtibrûlée , et même sans que le voile 
» très-léger qui recouvrait la lance du Seigneur, eût reçu 
» aucune atteinte ; il fît immédiatement sur la foule ém^ 
» pressée à le recevoir, le signe dé la croix avec la lance , et 
» s'écria à haute voix : Dicu^ aidez ^ moi! la multitude le 
» renversa par terre , le foula aux pieds , parce que chacun 
»» voulait le toucher^ et prendre quelque cnose de son vête- 
w ment, pour s'assurer si c'était bien lui. On lui fit plu- 
» sieurs blessures aux jambes , on hii coupa des morceaux 
» de chair , on lui brisa l'épine du dos , on lui enfonça les 
» côtes; il aurait expiré, à ce que nous croyons, si Ray- 
» mond Pelet , illustre chevaUer , réunissant une troupe de 
» soldats , ne se fût précipité au milieu de la foule en dé-- 
j» sordre , et ne l'eût sauvé au péril de sa vie. Usque ad mor' 
» tem pugnando. Pour nous, plongés dans l'inquiétude et 
« les angoisses , nous n'osons continuer^ » 

u 'Lorsque Raymond Pelet eut fait transporter Barthélemi 
» dans notre tente (la tente du comte de Toulouse) , nous 
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«pansâmes ses Uessures » et nous nous mtmes à iui 
» aemander pourquoi il ëtait resté si long - temps dans 
M le feu. A quoi il. répondit : Le Seigneur m'a apparu au 
» piilieu 'des flammes , et me prenant par la main, m'a 
» dit ■: puisque tu doutas de la sainte lance après que le 
n bienheureux André te l'eut enseignée, tu ne sortiras pas 
» d'ici sain et sauf; mais néanmoins tu ne verras pas l'enfer, 
» Après ces pétroles, il m'a renvoyé; voyez maintenant sur 
» mon corps les traces du Jeu, En. effet, il ayait quelques 
» brûlures aux jambes , à la vérité en petit nombre , mais 
» les plaies étaient grandes. Nous convoquâmes ensuite tous 
n ceux qui avaient refusé de croire à la sainte lance , afin 
» qu'ils vissent la figure de Pierre , sa tête , tous ses mem- 
» bres , et pussent se convaincre de la vérité de ce qu'il 
M avait dit. Plusieurs vinrent et glorifièrent Dieu , disant 
» ces mots : Dieu peut bien nous sauver du glaive des en- 
n nemis, puisqu'il a délivré cet homme de ce torrent de 
» Jlammes. Certes nous n'aurions pas cru qu'ime flèche put 
» passer à travers ce feu, comme cet homme y a passé. » 

Raymond d'Agiles ajoute à sa relation une circonstance 
assez remarquable, c est que Barthelemi, sur son lit de 
mort y reprocha à Raymond» chapelain du comte de Tou- 
louse y de l'avoir mis dans la nécessité de prouver ainsi la 
vérité de sa découverte au péril de sa vie. 

Ici l'historien passe sans transition du tableau que nous 
venons de mettre sous les yeux du lecteur au récit d un com- 
bat livré contre le roi de Tripoli. Il termine sa description en 
disant que c'était quelque chose de délicieux (delectabile)V/e 
voir le petit ruisseau de l'aqueduc portera la ville les cadavres 
mutilés des nobles et du peuple. Ce fut alors , dit le chroni- 
queur. qu'Alexis fit dire aux princes croisés qu'il les accom- 
Kgnerait à Jérusalem , et qu'il leur donnerait de l'or et de 
rgent, s'ils voulaient différer la continuatifon du pèle- 
rinage jusqu'à la fête de saint Jean (on approchait alors 
de la solennité de Pâques). Quelques chefs avec le comte 
voulaient attendre l'empereur ; le plus grand nombre dé- 
cida qu'on partirait sur-le-champ pour Jérusalem. Ici Ray- 
mond d'Agiles rapporte qu'on eut recours au jeûne, à la 
Srière , aux aumômes , pour se préparer à l'accomplissement 
u saint pèlerinage. L'évêque du Puy. apparut au prêtre 
Etienne, accompagné de la mère de Dieu, de sainte Agathe 
et d'autres vierges. Le pontife remit à Etienne , de la part 
de la mère du Sauveur, un anneau mystérieux qui devait 
protéger le comte, et dit au prêtre que désormais la croix de 
Jésus-Christ devait remplacer la sainte lance dans les com- 
bats, n n'est pas inutile de remarquer que toutes ces visions 
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ne se trourent que dans la chronique de Raymond d'AgiTes ; 
ce qui prouve qu'elles n'étaient connues ou accréditées que 
parmi les Provençaux. 

L'auteur suit enfin les croisés sur te chemin de la cité 
sainte. On trouve dans son récit quelques détails assez cu- 
rieux sur une peuplade de soixante mille chrétiens qui ha- 
bitaient les montagnes du Liban. Ces chrétiens servirent de 
guides aux pélenns , et leur indiquèrent trois routes pour 
arriver à Jérusalem : la première par Damas, route fa- 
cile , presque toujours en plaine , et qui ne manquait pas de 
vivres {plena victualium) \ la secôndie par le mont Liban, 
dans laquelle on était en sûreté et on trouvait des provi- 
sions , mais eUe était très-pénible pour les bêtes de somme ; 
la troisième le long de la mer, remplie de défilés , où cin-- 
quante musulmans auraient pu, s'ils avaient voulu , arrêteriez 
genre humain tout entier, « Cependant, disaient ces chrétien» 
» aux pâerîns , si vous êtes cette nation qui doit s'emparer* 
» de Jérusalem, vous devez, d'après l'évangile desaint Pierre j. 
»* passer le long de la mer, quoique cette route nous paraisse 
» impossible- et suivre. Votre itinéraire , ce que vous avez 
» fait, ce que vous devez faire, tout cela est écrit dans Févan- 
» gile que nous avons, w C'est la troisième route que suivit 
l'armée. Le comte de Toulouse s'obstinait à vouloir qu'on 
assiégeât Tripoli, mais l'armée rejeta, son avis, et^ dans- 
une dernière vision , saint André apparut/ pour détom^ner 
le prince de son dessein. 

Nous avons parlé dans le quatrième livre de notre histoire 

d^ conseil tenu à Râmla , pour savoir si l'on irait attaquer 

Damas , le Caire , ou Jérusalem. Cette délibération , qui n'est 

rapportée que par Raymond, est un fait très-curieux, et 

montre que la crainte se mêlait à l'enthousiasme des croisés 

à l'approche de la cité sainte. L'auteur décrit avec beaucoup 

de détails le siège de Jérusalem , les U'avaux et les combaà- 

«les guerriers chrétiens ; la description qu'il fait de la soif que- 

les pèlerins eurent à souffrir mérite d'être citée : « Lorsque 

M la source de Siloë venait à couler, les chrétiens s'y précipi- 

» taient les uns les autres , et souvent ils y périssaient atec 

» leur bétail. La source était ainsi remplie et de ceux qui 

» s'y laissaient tomber et de cadavres d'animaux. On voyait 

» beaucoup de malades étendus près de là , ne pouvant éle- 

» ver la voix , tant leur langue était desséchée , et ouvrant 

»> seulement la bouche, ils tendaient la main à ceux qu'ils- 

»> voyaient emporter de l'eau. Dans les champs , les chevaux, 

» les mulets , les bœufs et la plupart des bestiaux ne pou- 

» vaient- faire un seul pas; lorsqu'ils étaient épuisés par la 

» soif, ils tombaient aux Ueux mêine où ils étaient long-- 
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«» temps restés immobiles. » Raymond d'Agiles raconte qu'a- 
vant le dernier assaut on proposa d'élire un roi de Jérusa- 
lem , mais que le clergé s'y opposa en disant qu'il ne fallait 
pas nommer un roi là où Jésus-Christ avait porté la couronne 
a'épine. Les ecclésiastiques voulaient qu'on se bornât à éUre 
un défenseur de la cité sainte {advocatus cwitatis dei], 

Raymond d'Agiles , en décrivant le dernier assaut livré à 
la ville , dit qu'un chevalier placé sur le mont des Oliviers , 
faisait signe aux chrétiens d'entrer dans Jérusalem ; il ajoute 
naïvement qu'il ne 'sait point quel pouvait être ce chevalier 
{quis aiUem mîlesfuerit, non cognoscere potuimus ). « A cette 
» vue, dit Raymond, les nôtres déjà languissans se rani*- 
» mèrent , et s'élancèrent vers les murailles , les uns avec 
>» des échelles, d'autres avec des cordes.,... Tancrède et le 
» duc de Lorraine entrèrent les premiers dans la ville, et 

» leurs glaives firent couler des ruisseaux de sang La 

» ville était comme prise par les Francs , et cependant les 
» Sarrasins résistaient encore du côté où était le comte de 
» Toulouse , comme s'ils n'eussent jamais dû être vaincus. 
» Mais quand les nôtres furent maîtres des remparts et des 
» tours , on vit alors des choses étonnantes ; parmi les Sar- 
» rasins , les uns avaient la tête coupée, et c était le moins 
» qui pût leur arriver ; le» autres , percés de traits , se 
» voyaient forcés de s'élancer du haut des tours ; d'autres 
» enfin, après avoir long-temps souflfert, étaient livrés aux 
j) flammes. On voyait , poursuit Raymond , dans les rue» et 
» sur les places de Jérusalem , des monceaux de têtes , de 
» mains et de pieds. Partout on ne marchait qu'à travers les 
» cadavres ; Mais tout cela n'est encore que peu de chose. 
» Venons au temple de Salomon où les Sarrasins avaient 
» coutume de célébrer leurs solennités. C'est ici que la vé- 
» rite sera difficile à croire ; qu'il nous suffise de dire que 
» dans le temple et dans le portique de Salomon les cavaliers 
» étaient dans le sang jusqu^aux genoux, etfbue les flots de 
M sang s'élevaient même jusqu'au frein des chevaux, etc. » 
Rien ne peint mieux l'esprit des chroniqueurs et l'esprit 
du temps que le sang froid avec lequel Raymond d'Agiles 
raconte ces scènes barbares. De cet horrible tableau l'au- 
teur passe à celui que présentèrent les croisés , quittant le 
champ du carnage pour aller au tombeau de Jésus-Christ, 
en chantant des hymnes et des cantiques d'actions de grâces. 
il ajoute que Févêque du Puy apparut dans la ville à beau- 
coup de chrétiens ; plusieurs personnes assuraient l'avoir 
\Ur monter le premier sur les remparts , invitant les croisés 
à le suivre. Le clergé voulait qu'on s'occupât d'abord de 
nonuner un vicaire spirituel avant d'élire un roi ; ce qui in- 
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digna les chefs delà croisade. On proposa la royauté au comte 
de Toulouse ; mais , dit Raymond, le comte ne pouvait se ré- 
soudre à porter le nom de roi dans la. cité de Je$us-Christ. 

Cette espèce de triomphe du pouvoir temporel sur le pou- 
voir ecclésiastique, semble affliger Raymond a Agiles. H avoue 
que le clergé avait beaucoup perdu de sa puissance , par la 
m.ort*de Tévêque du Puy ; et U laisse à entendre que si ce pon- 
tife n'était pas mort, les choses se seraient passées autrement. 

L'ouvrage de Raymond se termine au pèlerinage fait par 
le comte de Toulouse au fleuve du Jourdain. Ce qui suit est 
d'un autre auteur ; c'est le récit de la journée d'Ascalon. Il 
est dit dans ce supplément qu'Arnoul fut élu patriarche, 
mais qu'il eut contre lui Favis de tous les gens de bien, 
d'abord parce qu'il n'était pas sous -diacre, ensuite parce 
que ses mœurs étaient si peu régulières, que pendant le 
voyage on avait fait des chansons sur son incontinence. 

Nous dirons en terminant cet article que le style de Ray- 
mond d'Agiles , quoique tenant à une assez bonne latinité , 
est moins clair que celui de Robert-le-Moine. Le récit de ce 
chroniqueur est difficile à suivre , et l'extrait que l'on vient 
de lire nous a coûté beaucoup plus de travail que les au- 
tres , parce que l'histoire est surchargée d'incidens et de dé- 
tails qui né s'enchaînent pas assez entre eux , et qui sont 
présentés avec une certaine confusion. Au reste ce monu- 
ment de la première croisade est très-important, et la 
chronique de Raymond d'Agiles nous paraît avoir un ca- 
ractère qui lui est propre. Les prodiges qu'elle nous raconte, 
quoique beaucoup trop multipliés , ne laissent pas de 
faire connaître l'esprit des croisés. Nous croyons, comme 
nous l'avons déjà remarqué, que Raymond était persuadé 
des visions qu'il rapporte , et qu'il aurait volontiers passé k 
travers un bûcher, comme Barthelemi , pour attester la vé- 
rité de ses récits. Une fois engagé dans l'affaire de la sainte 
lance , il s'est iru obligé de rapporter tout ce qu'il croyait 
devoir . être à l'appui de cette découverte ; de là les appari- 
tions et les prodiges dont il a rempli son histoire. On était 
persuadé alors que Dieu intervenait d'une manière spéciale 
dans tous les événemens de la croisade ; ce qui nous paraît 
le plus incroyable , était souvent ce qu'on croyait le mieux. 

On voit , par la lecture de Raymond d'Agiles , et par celle 
de Robert-le-Moine , comment les fictions et les apparitions 
merveilleuses ont dû s'introduire dans l'épopée des anciens. 
Sans doute qu'au siège de Troie les Grecs croyaient voir ap- 
paraître leurs divinités au milieu des scènes de la guerre ; 
la multitude les invoquant dans les périls , attribuait leur 
victoire à leur appui , les revers à leur colère ou à leur in- 
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différence ; les soldats d'Agamemnon croyaient à Tinterrention 
d'Apollon, de Mars, de Neptune, comme ceux de Godefroi 
croyaient àla présence miraculeuse de S. André, de S. George , 
ou de tout autre habitant du ciel. Les récits de ces apparitions 
circulaient parmi ie peuple crédule , et les poètes ne faisaient 
que les revêtir des brillantes couleurs de la poésie. 



Histoire de V Expédition de Jérusalem , par Albert , 
Chanoine de l'église d'Aix (l). 

On ignore quels furent précisément le temps et !e lieu ou 
naquit Albert d'Aix. On sait seulement qu'il fut chanoine et 
trésorier de la ville d'Aix. Un passage du sixième livre de son 
histoire semble faire croire qu'il était d'Aix-Ia-Chapelle , et 
non pas d'Aix en Provence, comme l'ont affirmé quelques 
écrivains* 

Dans une sorte d'introduction qu'il a mise en ièie de son 
premier livre , Albert exprime le vif et long regret qu'il a 
éprouvé de n'avoir point fait partie d'une expédition où se 
passèrent tant de choses merveilleuses ; mais divers obstacles 
s'opposèrent à l'accomplîasemeat de ses désirs, a Toutefois , 
» ajoute-t-il, j'ai témérairement résolu de confier à la mé- 
« moire quelques-unes de ces choses que m'ont rapportées 
9 ceux qui étaient présens , et de les raconter , non comme 
9 par ouï-dire, mais comme si j'avais été de l'entreprise : ainsi, 
9 malgré la faiblesse de mes moyens , j'ai essaye d'écrire en 
« style simple et sans apprêt les travaux et les misères , la 
« constance et ie zèle pour la foi , des principaux chefs et des 
» autres croisés. J'ai dit comment ils ont abandonné leur pa- 
9 trie , leurs parens , leurs villes , leurs châteaux , leurs 
« champs, et toutes les douceurs de la vie, comment ils ont 
9 fait le voyage de Jérusalem et triomphé tant de fois des 
9 Turcs et des Sarrasins , comment ils se sont ouvert l'entrée 
n du saint sépulcre , et comment ils ont délivré de tout cens 
»et de tout tribut les pèlerins qui venaient le visiter, n 

Albert tient, en effet, sa promesse : l'histoire qu'il a écrite est 
une des plus intéressantes productions qu'inspirèrent les 
grands événemens de la première croisade; outre la clarté 
et le ton de vérité qui régnent dans cet ouvrage, on y remarque 
une foule de petits détails curieux , qui forment comme au- 

(1) Historia Hierosoljmttanœ expeditioniS; édita ab Alberto, cano- 
nico ac cuitode Aquensis eccieBÏ». 
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tant dVpisodes au sujet principal. Albert d'Âix est de tous les 
chroniqueurs contemporains de la première croisade le seul , 
peut-être ^ qui puisse fournir les matériaux nécessaires pour 
en écrire l'histoire complète. Comme il nous a ete' impossible 
de faire entrer dans notre Histoire une foule d'anecdotes et 
de de'tails rapportes par Albert d'Aix y nous y suppléerons 
en donnant plus d'étendue à cet extrait. 

La plupart des historiens des croisades commencent leur 
récit au concile de Clermont : l'historien remonte plus haut ; 
il suit l'ermite Pierre dans son pèlerinage à Jérusalem, et 
raconte le merveilleux effet de ses prédications. Après avoir 
parle du voyage du pape en France , de l'enthousiasme qu'ex- 
cita son discours éloquent, et du départ spontané des croises, 
il raconte, avec des détails qu'on ne trouve pas dans les 
autres chroniques et que nous avons déjà fait connaître 
dans notre Histoire, les premières expéditions des croises : il 
ne dissimule aucun des excès des champions de la croix con- 
duits par Gautier sans avoir et par Pierre l'Ermite ; mais il le 
fait sans aigreur , et avec un ton qui force , pour ainsi dire , 
H plaindre ceux-là même que l'on condamne. Il juge avec plus 
de sévérité les bandes que conduisaient le prêtre Godescal et 
le comte Émicon , ramas d'aventuriers et de femmes de mau-> 
vaise vie. L'historien raconte tous les excès de ces bandes ras^ 
semblées au nom de Jesus-Christ, etfaitun horrible tableau du 
massacre des Juifs. En parlant de la catastrophe qui dispersa 
les soldats de Godescal et sur-tout ceux d'Emicon , Albert a 
soin de rappeler que Dieu les punit pour s'être souilles de 
toute sorte de pèches , et pour avoir exerce' d'aflûreuses vio* 
lences envers les Juifs qui refusaient de se convertir à la foi 
chre'tienne. « Car , ajoute-t-il ici , Dieu est juste , et ne veut 
» pas qu'on emploie la force pour contraindre personne à 
j» venir à lui. » Le récit de ces expéditions tient tout le premier 
livre d'Albert, et doit nous paraître d'autant plus précieux, 
qu'il supplée, pour cette partie de l'histoire, au silence ou 
aux lacunes de toutes les auti*es chroniques contemporaines. 
Dans le second livre, l'historien suit l'expédition de Godefroi; 
il dit qu'arrives en Hongrie ce chef illustre et ses compa- 
gnons , avertis par les malheurs qui étaient arrives aux autres 
croises , voulurent s'attirer l'amitié de Coloman , roi de Hon- 
grie , et obtenir de lui un libre passage pour l'arme'e. A cet 
effet, ifs députèrent vers ce monarque douze seigneurs, pris 
parmi les vassaux de Godefroi. L'histoire n'a conservé que 
le nom de Godefroi des Achcs , de Baudri et de Stabulon. 
Us étaient chargés d'une lettre ainsi conçue : 
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« GoDEFROl , Duc de Lorraine, et autres seigneurs de 
ff France , au Roi de Hongrie Coloman , salut et toute 
fi sorte de biens en Jésus-Christ. 

f> Nos princes et seigneurs sont etonne's que , faisant pro- 
n fession du christianisme , Vous ayez exterminé par un si 
» cruel martyre l'armée du Dieu vivant ; que vous lui ayez 
f> défendu de passer sur vos terres et dans votre royaume , et 
» que vous Payez accablée de calomnie. Frappés de crainte 
» et d'inquiétude, ils ont décidé d'attendre à TôUenbourg 
f9 que le roi leur explique lui-même pourquoi un si grand 
» crime a été commis sur des chrétiens par d'autres chré- 
» tiens. f9 

Le roi répondit aux députés en présence de sa cour as- 
semblée : 

tt Nous ne sommes point persécuteurs des fidèles : si 
f> nous avons montré de la sévérité, si nous avons tué des 
» chrétiens , c'est que nous y avons été poussés par la né-* 
ff cessité; car, ayant accordé à la première armée que Pierre 
n l'Ermite conduisait, la permission d'acheter des provisions 
» et de traverser paisiblement la Hongrie , ils nous ont rendu 
» le mal pour le bien, en enlevant, non-seulement l'or, Far- 
» gent, les chevaux, les mules et les troupeaux de notre 
n pays, mais en ravageant nos villes et nos châteaux, en 
9 tuant quatre mille des, nôtres et en les dépouillant de leurs 
9 vétemens et de leurs effets. Après ces excès si injustement 
ff commis par les troupes de Pierre, l'armée de Godescal, 
f) que vous avez rencontrée fuyant et retournant sur ses pas , 
f) a assiégé Mersebourg, le rempart de notre royaume, dans 
ff l'intention de nous punir et de nous exterminer. Ce n'est 
» qu'avec le secours de Dieu que nous avons été préservés. » 

Après cette réponse , Coloman donna Fhospitalité aux dé- 
putes dans son palais , et les y traita magnifiquement pen- 
dant huit jours ; il les renvoya ensuite avec des ambassadeurs 
de sa cour , et les chargea de sa réponse aux princes croisés , 
conçue en ces termes : 

u Le Roi Coloman , au Duc Godefroi et à tous les Ckré" 
» tiens, salut et affection , sans feinte. 

ff Nous avons appris que vous êtes un homme puissant et 
n un prince dans votre pays , et que tous ceux qui vous con- 
ff naissent vous ont trouvé fidèle ; c'est pour cela que nous 
f> desirons vous voir et vous . connaître : nous avons donc 
ff formé le dessein de. vous engager à vous rendre sans 
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n défiance près de nous au château de Cjperon; nons resterons 
n sur l'un et l'autre bord du fosse, et nous nous entretien- 
» drons de tout ce dont vous vous plaignez et dont vous 
» nous croyez coupable. 9 

Godefroi, après avoir pris Pavîs des chefs de l'armeé, 
accepta la proposition que lui faisait Coloman; en consé- 
quence, il se rendit au lieu indique, accompagne seulement 
de trois cents cavaliers. Lorsqu'il fut arrive dans ce lieu , il 
laissa son escorte sur la rive opposée du fosse, et, suivi de trois 
seigneurs, il traversa le pont, et vint trouver le roi, qu'il 
salua avec douceur et embrassa avec ie plus profond respect. 
Ce monarque, pour cimenter la paix d'une manière plus du- 
rable , proposa à Godefroi de le suivre en Pannonie ,'sans autre 
escorte que celle de douze hommes pris parmi les trois cents qui 
l'avaient accompagne. Le duc de Bouillon accepta; il suivit , 
en effet , le roi , et par-tout il fut reçu comme il le meVitait. 
Coloman assembla les grands de son royaume , et leur de- 
manda des conseils sur les moyens à prendre pour donner 
passage à une si grande armée , sans compromettre la sûreté 
de son royaume. On décida de demander en otage un des plus 
illustres chefs des croisés. Godefroi accéda à cette condition. 
Un traité fut conclu et respectivement juré, et Baudouin , sa 
femme et toute sa famille furent désignés pour otages. Gode- 
froi revint ensuite au milieu des siens ; il leur raconta toutes 
les circonstances de son entrevue avec Coloman, et leur 
exposa la condition qui avait été imposée aux croisés pour 
obtenir le libre passage à travers la Hongrie; puis il prit 
Baudouin en particulier, et l'exhorta à se donner en otage pour 
le bien de tous. Baudouin murmura contre son frère, et refusa 
avec véhémence de se soumettre à la condition que Godefroi 
avait acceptée. Celui-ci , inquiet de ses hésitations , offrit de 
lui laisser le commandement de l'armée , et d'aller lui-même, 
en qualité d'otage , se mettre dans les mains de Coloman. Ces 
offres généreuses calmèrent l'irritation de Baudouin ; il con- 
sentit à supporter une pe^iible captivité pour le salut de ses 
frères. Après que les croisés eurent traversé la Hongrie , ce 
prince et les siens furent rendus à l'armée. Arrivé dans la 
Bulgarie, Godefroi reçut de l'empereur de Constantinople 
une lettre ainsi conçue : 

ff AlexiSj Empereur de Constantinople et de la Grèce , à 
9 Godefroi et à ses compagnons, 

» Je vous prie, prince trèschrétiert , de ne pas souffrir que 
» votre armée pille et dévaste le territoire soumis à ma demi- 
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SI nation et qu'elle va traverser ; par-tout elle pourra acheter 
# ce dont elle aura besoin, n 

Albert peint ensuite les sentimens d'indignation que fit 
nnitre dans tous les cœurs la nouvelle de la captivité de 
Hugues le Grand, qu'avait fait arrêter le gouverneur de Du- 
razzo : il parle de la vengeance qu'en tirèrent les croises, dé la 
joie qu'ils firent éclater lorsque la liberté fut rendue a l'illustre 
captif; des nouvelles perfidies de l'empereur grec, et des nou- 
velles vengeances des soldats de Jesus-Christ. A ce sujets 
rhistorien retrace avec assez de vérité les rapports, d'une part 
pleins de dissimulation, d'autre part pleins de méfiance, 
d'Alexis et de Godefroi , et les longues négociations entre 
les Latins et les Grecs , souvent suspendues par à&& combats. 
Cet état d'hostilité ne cessa que lorsqu' Alexis, pour faire 
taire tout soupçon , envoya dans le camp des croisés Jean , 
le plus cher de ses fils. Godefroi entra alors sans défiance dans 
Constantin ople, et delà se rendit au palais de l'empereur. Bau- 
douin demeura pour garder le camp. Alexis fut rempli d'ad- 
miration , selon Albert d'Aix, à la vue d'un si noble chef et de 
ses compagnons, vêtus d'habits précieux ou brillaient égale- 
ment l'or, la pourpre, et la blancheur de l'hermine, parure ordi- 
naire des princes d'Occident.L'einpereur les accueillit avec une 
grande douceur, et les embrassa tous l'un après l'autre selon 
leurs rangs. Notre chroniqueur raconte ensuite avec étendue 
toutes les circonstances de la cérémonie de l'hommage fait 
par les croisés à Alexis : cet historien est le seul qui soit en- 
tré dans de grands détails à ce sujet ; tous les chroniqueurs 
latins ont glissé sur les circonstances de cette cérémonie hu- 
miliante pour les nobles chefs des croisés; Anne Comnène 
eUe-môme , toujours empressée de rehausser la gloire et la 
majesté de son père , et si enthousiaste du cérémonial de la 
cour de Byzance , n'en a parlé que d'une manière vague. 
Cette partie du récit du chroniqueur est donc précieuse. «L'em- 
9 pereur, dit-il, était assis, suivant sa coutume, sur un trône 
n élevé: il ne se courbait point pour donner le baiser d'u- 
n sage aux chefs des croisés ; ceux-ci fléchissaient le genou , 
fi et se baissaient pour baiser un prince aussi glorieux, n De 
ce passage un peu obscur. Du Gange, dans ses notes sur VA- 
lexiade, a conclu que les croisés avaient baisé les pieds 
d'Alexis. Après l'hommage, l'empereur parla ainsi à Godefroi : 
<t J'ai entendu dire que vous êtes l'un des plus puissans princes , 
n l'un des plus bravés soldats de la chrétienté, et par-dessus tout 
« un homme d'une grande loyauté; c'est pourquoi je vous 
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f> adopte pour mon fils , et je mets sous votre protection tout 
yy ce que je possède, afin que vous puissiez garantir mon empire 
f9 contre tout ennemi. » 

Un tel abandon de la part d'Alexis fit cesser toute crainte 
dans Tame des croises. Albert indique ensuite comment on 
pourvut aux besoins d'une armée aussi nombreuse, a Depuis 
n rincarnation jusqu'à la Pentecôte, dit-il, quatre hommes , 
>t charges de byzantins en or et de dix mesures de tartarons , 
ff étaient envoyés chaque semaine du palais impérial dans le 
f9 camp des croises ; ce qu'il y avait de plus extraordinaire , 
ff c'est que tout cet argent, qui e'tait distribue aux soldats 
yy pour acheter des vivres , retoiurnait immédiatement dans 
n le tre'sor. II ne faut, toutefois, pas trop s'en étonner; car 
fj tout le commerce de l'empire, soit qu'il consiste en huile, 
» soit en vin ou en blé, se fait au bénéfice de Fempereur : 
f) voilà pourquoi le trésor , recevant continuellement, ne peut 
*f être épuisé. » 

Après ces observations, qui annoncent sur le gouver- 
nement des empereurs grecs des connaissances peu com- 
munes parmi les chroniqueurs, Albert entre dans une fouie 
de détails peu importans sur les rapports d'intérêt ou d'a- 
mitié qui naquirent entre Godefroi et Alexis pendant le 
séjour de l'armée des pèlerins à Constantinople; puis il 
suit cette armée entrant en Remanie et venant établir son 
camp sous les murs de Nicée; ici il raconte les travaux, 
les souffrances et les victoires des croisés pendant le siège 
de cette ville. En célébrant leurs exploits à Dorylée , il dit 
qu'après que le carnage eut cessé, les prêtres recomman- 
dèrent à Jésus- Christ par leurs prières et leurs cantiques 
i'ame des guerriers morts en combattant les infidèles; cette 
assertion est d'autant plus remarquable, que, dans les 
croyances du temps , les soldats chrétiens qui mouraient dans 
les guerres saintes étaient regardés comme des martyrs: or on 
sait que l'église ne prie point pour les martyrs de la foi. A la 
suite du siège de Nicée, l'historien rapporte une anecdote 
assez curieuse. Une religieuse du couvent de Sainte -Marie 
de Trêves, que les infidèles avaient prise et conduite à Nicée 
lors des désastres de l'armée de Pierre, s'échappa et vint 
au camp des chrétiens , où elle se plaignit d'avoir été l'objet 
et la victime de la brutale passion d'un Turc. Pendant qu'elle 
racontait sa triste aventure , elle vit dans la foule Henri des 
Aches, qu'elle reconnut et dont elle implora la pitié : ce noble 
guerrier, touché de son sort, la conduisit devant Gode- 
froi, et demanda pour elle au bienheureux Adhémar l'ab- 



/ 
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solution d'un pèche qu'elle avait înTolontairement commi». 
Cette absolution lui fut aisément aceorde'e: mais, dans la nuit 
suivante, un agent secret du Turc vint trouver la religieuse , 
et, àforce de protestations et de promesses, il la fit consentir 
à retourner auprès de son maître, qui ne pouvait se con-> 
soter d'avoir perdu une si belle femme , et qui promettait , 
d^ailleurs , de se faire chrétien, u Quand on apprit dans le 
yt camp des pèlerins cette évasion de la belle religieuse, dit 
f» Albert d'Aix avec naïveté , on vit bien qu'elle n'e'tait re- 
n tournée auprès du Turc que par libertinage, n 

Après avoir raconte , avec des détails que nous avons em^ 
pruntes de lui, la bataillé de Dorjlee, notre chroniqueur décrit 
la marche de l'armée des croises s'avançant vers les plaines 
de l'Asie mineure , et les souffrances que cette armée éprouva 
par suite du manque d'eau et de la chaleur excessive. Quoi- 
que le récit d'Albert d'Aix nous ait servi à peindre dans 
notre premier volume la déplorable situation des soldats 
de Jesus-Christ, ce qu'il rapporte à cet égard est si extraor- 
dinaire, qu'on a besoin de l'entendre raconter de la bouche 
de l'historien même, a Le chemin par lequel s'avançait l'armée 
i> des pèlerins était sec, aride, et plein de précipices; une 
« chaleur brûlante augmentait encore les difficultés de la 
n marche. Le dernier samedi du mois d'août , le manque 
n d'eau se fit sentir avec tant de violence , que , selon le 
9 rapport qtie m'a fait un croisé qui éprouva lui - même 
9 tous les tourmens de la soif , plus ae cinq cents per- 
y> sonnes des deux sexes périrent; les chevaux, les mulets, 
n les bœufs et les ânes moururent égfilement de soif : mais 
n ce qui fait frémir dliorreur et remplit de crainte ceux-i'à 
9. même qui n'en entçndent que le récit, c'est que des femmes 
n enceintes, dont les entrailles étaient consumées par les ar- 
n deurs du soleil, et le gosier desséché par l'excès de la chaleur, 
n accouchaient subitement sur le chemin.... Ces midheureuses, 
n étendues sur la route auprès cte leurs enfans, oubliaient dans 
n leurs souffrances de dérober aux regards ce que la pudeur 
n leur commandait de cacher {sécréta^» La situation des 
n hommes n'était pas moins déplorable ; succombant sous la 
y» chaleur, et affaiblis par, une sueur continuelle, ils respi- 
n raient, la bouche béante ^ le peu d'air qui restait; les diseaux 
9 apprivoisés, délices des grands et des nobles, mouraient 
n de soif sur le poing de leurs maîtres , et les chiens dressés 
n pour la chasse expiraient dans la main de leurs conducteurs. ^ 

Guillaume de Tjr a décrit cette déplorable situation de 
l'armée des pèlerins avec des couleurs peu différentes de 
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celles qu'a employées Albert d'Aix ; seulement la narration <f« 
Tarchevéque de Tyr est plus ele'gante et pîus harmonieuse. 

Après avoir fait le triste tableau de la pénible positioii 
de Farmee de Je'sus-Christ, Albert d'Aix de'crit la joie qui 
s'empara de tous les cœurs lors de la découverte du fleuve où 
les malheureux croises purent apaiser leur soif dévorante; tl 
parle des nouveaux dangers auxquels furent exposes les pèle- 
rins, par leur empressement à se desalteVer; il raconte là 
séparation de Baudouin du grand corps d'armée commande 
par Godefroiy et décrit la campagne délicieuse où cette 
armée vint asseoir son camp, a Là, dit-il (c'était dans le 
» territoire d'Antiochette ), tous les chefs et Godefroi luî- 
ff même, séduits par la beauté des environs, résolurent de se 
yf donner le plaisir de la chasse ; délassement très-agre'able 
» à la noblesse. Après avoir quitte' leurs armes de bataille, 
y> ils s'avancèrent l'arc en main , chacun dans un endroit 
» se'pare' de la forêt, pour suivre le ffibier que l'instinct 
» de leurs chiens leur de'couvrirait. Gqaefroi s'etant avance 
» seul vers un côte' fort épais de la forêt , aperçut un pauvre 
fj pèlerin charge d'un fftgot, que poursuivait un ours d'une 
J9 grosseur hoiTÎble. Ce malheureux allait en être dévore; 
» Godefroi, toujours prêt à secourir les chrétiens ses frères , 
ff ayant tire son e'pe'e, piqua son cheval et se précipita dû 
M côte du pauvre pèlerin. L'ours ayant vu le coursier de Go- 
» defroi » ( nous traduisons ici les propres expressions d'Al- 
bert) e se coq fia à sa feVocite naturelle et marcha droit à 

V lui. Lorsqu'il fut arrive' tbùt auprès , il se mit sur ses pattes 
» de derrière, et lui montra sa gueule prête à le de'vorer, 
B et ses griffes aiguës prêtes à le de'chirer. Godefroi , voyant 
39 la fe'rocité de l'animal, cherche à lui enfoncer dans le cœur 
tf la pointe de son e'pe'e ; mais l'ours e'vitait tous les coups 
» qui iui e'taient portes, et faisait retentir la forêt decrissihor- 
f> ribles , qu'on ne savait ce que ce pouvait être. La bête fu- 
J9 rieuse saisit enfin Godefroi par son manteau, et, l'entraînant 
n à terre, s'apprêtait à le mettre en pièces; alors le duc de 
J9 Bouillon ( ajoute notre chroniqueur ) , se ressouvenant de 
tj ses exploits et regrettant de périr ainsi, fit un effort et se 

V releva sur ses pieds. En voulant retirer son glaive engage' 
J9 entre sei cuisses, il se blessa lui-même. Mab, maigre' la 
» perte de son sang, il cori'tinua à se de'fendre avec vigueur. 
» Enfin le pèlerin que Godefroi avait délivre' , fit tant par 
» ses cris , qu'un des croise's qui se trouvait dans la forêt 
j» accourut, et se rc'unit au duc de Bouillon pour abattre 
» l'animal furieux. Au sortir de cette lutte terrible, Godefroi, 
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B grieTement blesse, s'eVanouit, et bientôt tout le monde 
9 accourut. Lorsqu'on le transportait au camp, les chefs , 
B les hommes et les femmes gémissaient à ce spectacle ; les 
B plus habiles me'decins pansèrent ia blessure de Godefroi. 
B L'animal sauvage fut coupe en morceaux, et tous les 
• spectateurs disaient qu'ils n'avaient jamais vu un ours 
B aussi énorme, n 

Albert passe ensuite au corps de pèlerins commande par 
Baudouin, et qui s'était détache de la grande armée des croi- 
ses. II raconte les aventures , les conquêtes de ce heVos , ses 
querelles avec Tancrède , querelles plusieurs fois ensanglan- 
te'es; il vient enfin à la reunion de toutes les troupes des croises 
devant Antioche. Le besoin d'union qui se faisait alors 
sentir avec plus de force, inspira à l'evéque Adhemar ie 
discours qu'on va lire : a O mes frères et mes très-chers 
B fiis , nous approchons d'Antioche , ville fortifie'e par ! de 
B hautes murailles, que ne peuvent détruire ni le fer ni 
B les pierres. Les Turcs, les Siarra^ins et ies Arabes qui 
B ont fui devant nous se sont reunis sur les hautes mon- 
B tagnes de la Remanie. Tenons « nous sur nos gardes ; 
B qu'aucune expédition particulière ne divise plus l'armée, 
» et que chacun dirige son courage vers le but commun, b 
Ce discours fit une profonde impression, et fut reçu par 
les pèlerins avec des applaudissemens unanimes. Albert ra- 
conte ensuite toutes les opérations du siège d'Antioche. 
Cet historien a su jeter de l'intérêt sur le tableau un peu 
long des opérations de ce siège, en racontant, par forme d'é- 
pisode, une foule de petites anecdotes, en général toutes in- 
téressantes pour l'histoire des mœurs des croisés : nous en 
avons déjà raconté plusieurs dans le tome L^' de notre His- 
toire, telles que celle du diacre Aiberon ; pour ne point tomber 
dans des répétitions inutiles, nous nous bornerons à analyser 
les faits dont nous n'avons pas parlé, et qui peuvent o^rir 
quelque intérêt au lecteur. 

Pendant la durée du siège d'Antioche, les infidèles firent 
plusieurs sorties , à la faveur desquelles ils massacrèrent 
quelques pèlerins. Le ^esir de les réprimer fit naître dans 
l'ame du comte de Saint-Paul , croisé français , un projet 
noble et hardi. Il s'adressa à Engelred, son fils, et lui demanda 
de ^ joindre à lui avec tous les hommes sur le dévouement des « 

?ùéb il pouvait compter. Il voulait, disait-il ,.âter aux infidèle* 
envie de surprendre et d'attaquer les croisés. Son fils, et un 
grand nombre de volontaires , acceptèrent la propositîoQ du 
vieux comte de Saint-Paul. Ce seigneur, malgré son -grand 

4. 
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âge , monta le premier à cheval y et se plaça avec sa troupe 
dans les défiles étroits d'une montagne. Les Turcs , comme 
à leur ordinaire, sortirent d'Antioche, et se répandirent 
dans la campagne : ils j trouvèrent un pauvre pèlerin qui 
coupait du bois, et que le comte de Saint-Paul avait place 
tout exprès pour les attirer dans un piège. Les infidèles se 
précipitèrent sur lui : celui-ci prit la fuite, et dirigea ses pas 
vers l'endroit où le comte de Saint-Paul et sa troupe étaient 
caches. A ce même instant , les chrétiens sortirent de leur 
défile et tombèrent sur les Turcs; deux des infidèles furent 
tues , deux autres faits prisonniers, u Vous eussiez vu , dit 
n Albert d'Aix, les pèlerins nobles ou non nobles, chantant les 
j» louanges de Dieu, accourir pour voir les deux Turcs captifs; 
» tous rendaient grâce au Seigneur de l'heureux succès de 
» l'entreprise du comte Hugues et d'Engelred , son fils , dont 
y> la' prudence et le courage avaient délivre' les chrétiens de* 
» outrages des Turcs. 

L'historien raconte en3uite les misères éprouvées par les pè- 
lerins devant Antioche , et peint les horreurs de la famine et 
les ravages des maladies contagieuses qui se firent sentir dans 
le camp des chrétiens. Cette pénible situation apporta la 
tristesse et le desespoir dans l'ame des chefs et des «soldats. 
Nous ne répéterons point ici ce que dit Albert de la mort 
tragique de Sue'no» et de Florine , tues par les Turcs dani 
l'Asie mineure : nous en avons parle assez longuement dans 
le troisième livre de notre Histoire. Après avoir raconte cette 
déplorable aventure , l'historien ajoute que les soldats de Soli- 
man , se rejouissant de leur victoire, se dirigèrent immédiate- 
ment vers un lac d'eau chaude situe près d'un lieu que l'historien 
appelle Finiminis, Là , ils trouvèrent des pèlerins malades et 
fieVreux qui se baignaient dans le lac afin de guérir leur débile 
corps. Les infidèles les accablèrent de leurs flèches; et bientôt 
i'éau de ce lac, teinte du sang des chrétiens, prit une couleur 
rougeatre Quelques-uns de ces malheureux, cachant leur tête 
sous les eaux afin de la dérober aux coups qui la menaçaient, 
furent étouffes par le poids et la chaleur de ces eaux mêmes. 
Ces tristes eve'nemens, et les calamités qui affligeaient les 
chrétiens devant Antioche, furent attribues, suivant notre his- 
torien , aux desordres et aux pèches des pèlerins. Les chefs* 
pour arrêter ces desordres, portèrent des peines sévères 
contre la fraude , le dol et la fornication : quelques-uns des 
coupables furent condamnes à la prison ; d'autres , battus de 
verges, tondus, ou marques au front. Un homme et une 
femme surpris en adultère furent promenés nus dans tout 
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{« camp et battus de vei*ges en présence de toute l'armée , 
afin , dit Albert, que les te'moins de cette punition conçussent 
un effroi salutaire. 

Dans ie quatrième livre , Albert parle des eflbrts que firent 
les gouverneurs d'Antioche et Soliman chasse de Nicee , pour 
exciter les puissances musulmanes contre les chre'tiens; son 
re'cit doit sur ce point être compare avec celui des historiens 
arabes analyses à la fin du volume suivant. 

Tandis que Kerbogath , à la tête des troupes infidèles, s'a> 
Tançait pour secourir Antioche, Tarmee chrétienne e'tait tou- 
jours en proie à la famine la plus horrible : Baudouin , prince 
d'Ëdesse, qui en fut informe, envoya plusieurs sommes d'ar- 
gent à son frère Godefroi , à Robert de Flandre , à Robert 
de Normandie, au comte Raymond, et aux autres chefs des 
croises , pour les secourir dans leur détresse; et, comme cette 
détresse augmentait tous les jours, Baudouin envoya dans le 
camp du froment , de Forge , du vin , de l'huile , puis enfin 
tout le revenu d^une anne'e de la ville de Turbaysel, qui s'e'le- 
yait à cinquante mille besans. 

Sept mois s'étaient eeoules depuis que les chrétiens avaient 
mis le si^e devant Antioehe; et les chefs comme les soldats 
désespéraient déjà de s'emparer d'une place aussi bien for- 
tifiée, lorsque Boemond dévoila dans le conseil des croise'tf 
rintrigue qui devait les rendre maîtres de cette cite'. Selon 
notre historien, qui diffère sur ce point des autres chro- 
niqueurs , cette communication fut reçue par les chefs 
avec des transports de joie: il ne fut besoin d'aucune ruse, 
d^aucun expédient, pour les déterminera consentir aux désirs 
de Boémond; tous spontanément lui promirent le gouver- 
nement d'Antiéche, s'il parvenait à s'en rendre maître. Bau- 
douin, excité par ces promesses, suivit le projet qu'il avait 
concerte avec l'Arménien , et bientôt les étendards des croisés 
flottèrent dans Antioehe. Dans notre récit du siège de cette 
cité, nous avons préféré , pour cette circonstance importante, 
la relation très^'tendue et fort détaillée de Guillaume de 
Tyr et de Bernard Trésorier à celle d'Albert. d'Aîx. If est 
naturel que les détails de cette intrigue ou de ce complot pré- 
paré dans l'ombre aient échappé à plusieurs historiens , et 
qu'il soit plus difficile ici de connaître et d'apprécier la vérité 
que dans beaucoup d'autres événemens qui se passaient sous 
les yeux de tous les croisés. 

En parlant de l'entrée des chrétiens dans la ville conquise, 
Albert d'Aix dit qu'ils recherchèrent avec soin les vivres qui 
pouvaient y être restés; mais ils n'en trouvèrent que très-peu. 
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« II n*j avait , dît-il , que des tissus de divers genres et de 
19 coideurs variées, du poivre , des habits, des pavillons, 
7) des de's, et autres objets servant a des jeux de hasard; 
n ils trouvèrent aussi quelque argent , mais en petite quan* 
f> tite'. Cela n'était pas extraordinaire : Antioche avait ete as«> 
n siegee pendant neuf mois; et plusieurs milliers d'hommes 
n qu'elle avait eus dans ses murs , avaient tout consomme. » 

Le peu de ressoui'ces que les chrétiens trouvèrent dans 
Antioche, ne put les préserver des horreurs de la famine 
lorsqu'ils y furent eux-mêmes assièges par les Turcs; le 
tableau qu'Albert d'Aix trace de cette famine est si curieux , 
que nous croyons devoir rapporter les propres expressions 
de lliistorien : 

u Toute sortie étant devenue impossible , puisque Farm^ 
n des Turcs, qui s'accroissait journellement, gardait toutes 
jcr les avenues , une faim si cruelle se fit sentir parmi les chré- 
n tiens^ que ces malheureux, manquant de pain, n'éprouvèrent 
m aucune répugnance à manger non-seulement des ânes , des 
f» chevaux, des mulets et des chameaux, mais encore du 
yt vieux cuir qu'ils trouvaient dans les maisons , et qui s'y était 
m durci depuis trois ou six ans. On humectait, on amollissait 
19 ce cuir avec de l'eau chaude ; on l'assaisonnait avec du 
» poivre et d'autres épiceries : il en était de même du cuir 
» des harnais; et tant était grande la faim qui pressait les 
J9 croisés, qu'ils le mangeaient sans hésiter. On m'a appris 
n les maux que le peuple de Dieu, tourmenté par une faim 
m horrible, souffrit dans Antioche : le seul récit en fait frémir 
n d'horreur. Pour un œuf de poule, encore lorsqu'on pouvait 
^ le trouver, on donnait six deniers; pour dix fèves, un denier; 
»pour la tête d'un âne, d'un cheval ou d'un chameau, un 
k byzantin; pour un pied ou une oreille de ces animaux, on 
n donnait six deniers, et pour leurs entrailles cinq sous. Le 
9 pauvre peuple était forcé , par les angoisses de la faim , a 
n manger le cuir de ses souliers ; plusieurs remplissaient leur 
n misérable ventre, mtserabilem v entrent, d'orties ou d'au* 
» très herbes des forêts ; et chaque jour la mort diminuait 
» le nombre des croisés : Godefroi , comme l'ont rapporté 
n ceux qui y étaient présens , donna quinze marcs d'argent 
» pour la chair d'un mauvais chameail, et Bjaudri , son maître 
» d'hâtel , acheta pour trois marcs d'argent une chèvre très- 
» maigre, n 

Albert raconte ici la fuite des chrétiens assez lâches pour 
préférer une vie déshonorée à un trépas glorieux; mais, 
comme notre historien ne perd jamais son caractère anec- 
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dodque, tl abandonne un moment son tableaa principal 
pour raconter quelques-uns de ces faits particuliers qui va- 
rient sans cesse son récit. En voici un qui nous a pai^u 
intéressant : / 

¥ Quelques personnes, dit- il, d'une basse extraction, et 
B mepriiant les dangers qui menaçaient leur vie, sortaient 
9 secrètement chaque nuit de la ville , et se dirigeaieqt vers 

• le port Saint-Simeon : là , elles achetaient aux nautoniers 
9 et aux marchands, des denrées qu'elles apportaient ensuite 
» dans Antioche avant que le jour parut. Eiles reven- 
p daient ces denrées aux habitans , et faisaient ainsi des be- 
a néfices énormes ; par exemple , elles vendaient un morceau 

• de fromage de Flandre cinq sous. On rapporte que ces 
M malheureux, étant demeurés plus tard qu'à leur ordinaire , 

• ou peut-être parpe que la nuit était plus courte , furent 
» surpris par les Turcs, qui les massacrèrent impitojable- 
a ment; peu d'entre eux purent échapper des mains des in- 
'^fidèles , et rentrèrent en toute bâte dans la ville : les Turcs 
« se dirigèrent ensuite vers le port Saint-Siméon , où ils 
M surprirent et livrèrent à la mort les nautoniers et les 

• marchands , puis ils brûlèrent leurs navires ; ce qui , dit 
» Albert d'Aix , imprima une telle terreur dans les esprits , 
» qu'aucun marchand n'osa plus venir au port Saint-Simeon. ff 

L'auteur raconte ensuite les divers engagemens qui eurent 
lieu entre les chrétiens, maîtres d'Antioche, et les soldats de 
Kerbogath ; engagemens qui se terminèrent par le combat 
célèbre à la suite duquel le prince turc fut mis en fuite et son 
armée dispersée. Albert d'Aix raconte cette bataille avec 
assez d'étendue , et termine son récit par des détails intéres- 
sans qu'on ne trouve point dans les autres chroniques. « On 

• remarqua, dit-il, une foule de chevaliers .qui , dès leur en- 
fance, avaient coutume de combattre à cheval , confondus 
a avec les fantassins , parce qu'ils avaient perdu leurs coursiers 
M et qu'ils étaient réduits à la misère. On vit d'illustres guerriers 

• marcher contre l'ennemi sur une mule ^ sur un âne, ou sur 
» toute autre vile mouture qu'ils avaient pu se procurer. Toute 
M solde leur manquant depuis long-temps , ils s'étaient mis à 
M mendier, et, après avoir vendu leurs armes, ils se servirent 

• de celles des Turcs quils n'étaient point habitués à manier. 

• Parmi ces chevaliers, on distinguikit un seigneur allemand , 
o puissant et riche, nommé Ilerman, monte sur un âne, et 

• n'ayant pour toute arme dans le con^bat qu'une épée et ie 
9 bouclier d'un Turc; privé de tout, il avait vendu son armure, 
9 et il avait de la peine à vivre eu demandant l'aumâne. Tel 
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f9 avait ete aussi le sort de Henri des Aches, noble guerriar 
n couvert de gloire. Le duc de Bouillon envoyait chaque jour^ 
n sur sa faibie provision , un pain avec une portion de poisson 
» et de viande, au malheureux Herman; quant à Henri des 
n Aches y comme il avait ete long-temps son compagnon 
n d'armes, le duc de Bouillon l'admettait à sa table frugale. Cet 
n état de misère e'tait inoui pour les grands et les princes ; Gode* 
n froi lui-même, et Robert, maître du riche pays de la Flandre, 
n manquèrent de chevaux et des choses les plus nécessaires 
f> à la vie ; le duc de Bouillon montait , dans la bataille , 
n un cheval qu'il avait emprunte au comte de Toulouse , et 
n qu'il n'avait obtenu qu'à force de prières. Au milieu de la 
n famine qui avait désole les croises , on avait vu mendier le 
n comte de Flandre, et plusieurs personnes, témoins oculaires, 
n m'ont assure que le cheval qu'il montait le jour de la bataille 
» était le produit des aumônes qu'on lui avait faites. 

y> Pai*mi les dépouilles des Sarrasins vaincus dans ce com- 
n bat , on trouva , dit Albert d'Aix , une foule de manuscrits ou 
n se trouvaient retraces les rites sacrilèges des musulmans et 
>i leurs cérémonies en caractères exécrables, cum characteri" 
» bus execrabilibus (c'étaient sans doute des caractères arabes) . 
n Les croises trouvèrent aussi une grande quantité de chaînes 
n prepare'es pour les guerriers de Je'sus- Christ. » 

Après la deTaite des infidèles , l'armée chrétienne se trouva 
maîtresse absolue d'Antioche ; mais elle fut bientôt assiégée 
par une maladie contagieuse, qui diminua sensiblement le 
nombre de ses guerriers. Nous avons vu dans notre pre- 
mier volume , que la plupart des chefs des croises , oubliant 
Jérusalem pour deà conquêtes moins importantes , se répan- 
dirent dans les environs d'Antioche , et c'est a Albert d'Aix 
que nous avons emprunte la plupart des détails dans lesquels 
nous sommes entres à ce sujet. C'est d'après lui aussi que nous 
avons raconte les discordes qui naquirent entre le gouverneur 
de Hazmrt ou de Hezas et le prince d'Alep; l'aventure de la 
noble épouse de Foulques, et les effets qu'elle produisit sur les 
rapports des chrétiens et du commandant de Hazart. Voici 
comment le Turc épris des charmes de la belle chrétienne 
parle à ce gouverneur musulman : <* Voyez-vous, dit-il , com- 
» ment {e prince d'Alep menace de vous combattre : si vous 
y> m'en croyiez, vous vous lieriez avec Godefroi, chef de l'arme'e 
n chrétienne , qui s'est empare' d'Antioche et a mis en fuite Ker- 
*y bogath ; vous vous attireriez ainsi les secours et l'amitié des 
n chrétiens, choses indispensables dans la ne'cessité qui vous 
n ])resse. Vous savez que la nation des clii*e tiens est la plus vaiî^ 
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« lante et la plus glorieuse; qu'aucune autre ne peut lui être 
V comparée, ni pour l'honneur, ni pour la loyauté, ^e tardez 
n pas , sollicitez l'amitië de Godefroi ; et si vous l'obtenez , vous 
n aurez celle de toute l'arrae'e chre'tîenne. » En effet, le prince 
musulman e'crivit àGodefroi pour solliciter son alliance. Ici l'his- 
torien rapporte les hésitations et les scrupules qui s'élevèrent 
d^abord dans l'ame pieuse du duc de Bouillon. Ces scrupules 
cédèrent devant les conseils d'une politique plus réfléchie , 
et un traite fut conclu entre Godefroi et le commandant de 
Hazart. Nous avons déjà parle de ce trait dans notre Histoire ; 
et quoique le récit d'Albert d'Aix offre de l'intérêt, nous ne 
ie traduirons pas pour éviter des répétitions. 

Après ce récit, l'historien quitte un moment le grand corps 
d'armée des croises pour rapporter les victoires de Baudouin, 
les mesures arbitraires et les extorsions de son gouvernement. 
Ces mesures inspirèrent de telles craintes à ses sujets, que le 
beau-père de Baudouin lui-même, craignant que ses ri- 
chesses n'eVeillassent l'avidite de son gendre , s'enfuit^ dans 
les montagnes. Il faut le dire cependant; si le prince d'Ëdesse 
tourmentait ses sujets par des levées d'impôts arbitraires , il 
secourait les croises avec une noble ge'ne'rosite'. Albert d'Aix 
célèbre plusieurs fois ses largesses envers l'armée des pèle- 
rins. Cette arme'e , qui était encore dans Antioche , brûlait 
d'impatience de voir la cite sainte ; elle murmurait hautement 
contre ses chefs, qui la faisaient servir à leur vaine ambition. 
Au siège de Marra, elle eut à souffrir encore une fois toutes 
les horreurs de la famine, u Chose extraordinaire et horrible 
n à entendre ! s'e'crie Albert d'Aix : les chrétiens mangèrent 
n non-seulement des Sarrasins , mais encore des chiens cijiits. 
Au reste, pourquoi s'en étonner? la faim cause des douleurs 
» plus aiguè's que la pointe d'une epee. n D'autres eVenemens 
moins lugubres se passèrent au sie'ge d'Archas. Ce fut là que, 
selon notre historien , s'îelevèrent les premiers doutes sur 1 au- 
thenticité du miracle de la sainte lance. En racontant cet 
eVenement, Albert s'exprime en ces termes : a Une dispute 
f) s'éleva au siège d'Archas sur cette question : La sainte 
» lance est-elle bien celle qui perça le cœur de Jésus-Christ? 
y> On se divisa d'opinion. L'auteur de cette invention, auc^ 
n tor inventionis , passa à travers un bûcher, sain et sauf, se-* 
ff Ion les uns ; demi-brule , selon les autres : ce qui fît que 
ff la vencVation qu'on avait pour la lance diminua beaucoup 
ff pai^mi les fidèles , qui virent plutôt en elle une invention 
» de l'industrie et de l'avarice, industria et avaritia, de Ray- 
» mond, qu'un véritable miracle de Dieu. » L'arme'c des pelé- 
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rins, après avoir abandonne le siège cTArcbas, se mit en 
marche pour Jérusalem. Le chroniqueur décrit chacune de ses 
situations, les phénomènes qui {'étonnèrent, et les contrées 
qu'elle traversa. L'histoire naturelle fixe aussi quelquefois 
son attention ; c'est ainsi qu'il s'arrête à peindre la canne à 
sucre, qui fournit une nourriture agréable aux croises, et 
le reptile appelé tarcnte^ dont la blessure venimeuse et 
quelquefois mortelle causa tant de maux à' l'armée chré- 
tienne. Albert parle aussi des rapports qu'eut Godefroi 
avec les souverains des petites principautés situées sur 
la route de JeVusalem; puis il peint l'enthousiasme qu'ins- 
pira dans l'armée chrétienne la vue de la sainte cite. 
tfLorsquel'arme'e des fidèles entendit prononcer le nom de 
j» Jérusalem, dit-il, des larmes de joie coulèrent de tous 
» les jeux ; les pèlerins étaient enfin arrives près d'un lieu si 
» saint , si désire , et pour lequel ils avaient essuyé tant de fa- 
ff tigues et brave tant de fois la mort. Ces fatigues et ces 
ff dangers ils les oublièrent tout-à-coup , hâtèrent leur marclje 
» vers Jérusalem. Bientôt les croises de Fun et de l'autre 
y» sexe, au nombre de soixante mille , s'avancèrent en chantant 
f> des hymnes jusque sous les murs de la sainte cite'. » 

Ici Albert d'Aix suit toutes les opeVations du siège de Jéru- 
salem; il raconte les massacres dont les Francs se souillèrent 
en entrant dans la ville sainte. Ce qui caractérise bien le 
siècle dans lequel vivait notre historien , c'est l'indifFe'rence 
barbare avec laquelle il fait ce récit ; il n'adresse pas un seul 
reproche aux pèlerins, et il ne donne pas une seule larme 
à leurs victimes, a Les croises, dit-il , percèrent avec la pointe 
» de leurs epees les femmes qui s'étaient réfugiées dans la 
» tour; ils arrachèrent du sein de leurs mères ou de leurs 
» berceaux les enfans encore à la mamelle, et ils leur e'cra- 
n sèrent la tête contre les murs ou sur le seuil des portes ; 
» ils tuaient les uns avec leurs armes, accablaient les autres 
9 avec des pierres, n'épargnant ni l'âge ni la condition. » 

Ces massacres horribles se renouvelèrent plusieurs fois; 
nous en abrégeons le tableau. Albert rapporte même une 
sentence de mort prononcée par les chefs des croise's, ras- 
semble's, contre tous les Sarrasins indistinctement; les motifs 
par lesquels on justifia cette sentence, sont assez curieux. ('Vous 
9 éavez , dirent les chefs à Tancrède , qui s'indignait de ce que 
m des soldats avaient ose méconnaître la protection qu'il avait 
» accordée à quelques malheureux Sarrasins, vous savez que 
o ce n'est qu'après les plus grands travaux et après les plus 
n grandes pertes que Jérusdem, la cité de Dieu, a été r«»- 
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n tituee à ses propres enfans, et délivrée des mains du roi de 
n Babylone. Craignez qu'en épargnant nos ennemis par ava- 
■M rice^ par indifférence ou par- miséricorde, cette cite ne 
.» nous soit arrachée par les captifs, ou par le reste des in- 
m fidèles ; car , si déjà notre attention est occupée à sur- 
» veiller dans l'intérieur une si grande multitude , n'avons- 

• nous pas à craindre qu'attaques extérieurement par le roi de 
m Babjlone, nous ne soyons condamnes à un exil perpétuel? 
« H nous paraît donc nécessaire, pour éviter de grands 
« malheurs y de livrer sans délai au glaive les captifs, ou 

• ceux qui se sont rachetés, n Albert rapporte avec beau- 
coup de sang-froid cette sentence sanguinaire; et ce qpi 
fait voir qu'il partageait les sentimens qui la dictèrent, c'est 

Îue, toutes les fois que notre historien raconte quelques traits 
'humanité des chefs des croises à l'égard des mcdheureux^Sar- 
rasins, il ajoute que ces chefs furent corrompus par de l'argent, 
eorrupti pecuniâ. Cependant Albert s'anime en nous repre'- 
sentant Godefroi fuyant le théâtre du carnage pour se rendre 
au tombeau de Jesus-Christ; et la pieté touchante de ce chef 
contraste , sous la plume de l'historien , avec les scènes qu'il 
rient de décrire sans en paraître emu. 

Albert , aussi crédule que la plupart des chroniqueurs , 
raconte , à l'occasion de la prise de Jérusalem et de l'élec- 
tion d'un roi delà ville sainte, beaucoup d'anciennes visions 
3ui annonçaient ce grand événement et l'élévation future 
u duc de Lorraine. 
« Dans le temps où Godefroi soupirait avec ardeur, dit-il, 
après l'instant où il pourrait faire un pèlerinage aux saints 
« lieux, Stabulon , un de ses domestiques , eut une vision dans 
9 son sommeil. Il vit une e'chelle qui, de la terre, s'élevait jus- 
o qu'aux cieux : Godefroi, accompagne de Rothard, son 
a maître -d'hotel, y montait; ce dernier avait une lampe à 
«la main; parvenu au milieu de l'échelle, la lampe s'etei- 
»gnit; le maître -d'hotel décourage descendit, et ne voulut 
a ni rallumer la lampe, ni tenter de monter une seconde 
» fois sur l'échelle. Godefroi persista dans son entreprise ; 
» alors lui , Stabulon , ralluma la lampe et suivit courageu- 
» sèment son maître; tous deux accomplirent le voyage : 
« arrives dans la demeure céleste , ils jouirent de toutes les 
» faveurs de Dieu. Qui peut douter , s'e'crie Albert d'Aix , 
» que cette échelle ne fut l'image de Jérusalem , porte de la 
9 patrie céleste? Cette échelle était d'or, parce qu'il fallait en- 
9 treprendre un tel pèlerinage avec un cœur pur et un esprit 

• huii^ble. Rotbardi qui, parvenu au milieu de l'e'chelle, aban- 
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yy donnait lâchement son maître y n'etait-il pas l'image de ce5 
n pèlerins qui, ne pouvant supporter les fatigues du voyage, 
» désertèrent Farmee de Jesus-Christ; et Stabulon , ce fidèle 
n serviteur, celle des pieux croises qui persistèrent dans leur 
** entreprise , espérant ainsi visiter, Jérusalem, la table et la 
n demeure des saints? » 

Albert raconte encore d'autres visions : il parle ensuite 
de Felection de l'illustre chef des croises ; des differens qui 
s'élevèrent entre lui et le comte de Saint-Gilles, avant et 
après la bataille d'Ascalon; de l'élévation de Daimbert au pa- 
triarcat, dignité dont avait e'te' provisoirement revêtu le prêtre 
Arnoul : selon notre historien, ce fut plutôt l'argent que le 
choix de l'église naissante dé Jérusalem , qui e'ieva Daimbert 
à ce poste eminent. A cette occasion, l'historien trace en peu de 
mots le portrait historique de Daimbert. Ne à Pise, il avait ete 
envoyé' par le Saint-Père en Espagne, auprès du roi Al- 
phonse. Dans l'exercice de ses fonctions apostoliques , il avait 
amassé, par son avarice et sa mauvaise foi, de grandes 
richesses, qu'il employa auprès de Boémond et de Gode- 
froi pour se faire élire. L'histot*ien parle d'un bélier d'or 
que ce prélat avait reçu pour le pape , et qu'il avait garde'. 
Albert déplore ensuite la mort du nouveau roi de Jérusalem , 
et peint la désolation de la cité sainte à la nouvelle de 
ce triste événement; puis il parle de la captivité de Boé- 
mond, de l'élection de Baudouin , et des efforts du patriarche 
pour empêcher cette élection, qui seule pouvait sauver la 
sainte cité. Ces effoi*ts furent vains ; et bien qu'ils se renou- 
velassent plusieurs fois, jamais ils ne furent couronnés de 
succès. La raison en est simple : dans un état où le premier 
besoin était la défense du territoire et où l'esprit de conquête 
était le principe fondamental , le pouvoir militaire devait être 
tout , et la puissance ecclésiastique peu de chose. 

A peine le nouveau roi fut-il proclamé, qu'il marcha vers As- 
calon et en forma le siège. Baudouin le leva ensuite pour aller at- 
taquer une troupe de brigands envoyés par le sultan du Caire , 
et que l'historien appelle^ zopar/. Ces brigands se tenaient dans 
les campagnes désertes qui sont entre Ascalon et les fron- 
tières d'Egypte; ils habitaient des souterrains d'où ils sor- 
taient pour attaquer les pèlerins qui allaient à JérusaleiA. Bau^ 
douin mit le feu à l'entrée de leurs cavernes ; il espérait que 
la flamme et la fumée les forceraient d'en sortir : mais il n'y 
en eut que deux qui parurent en implorant sa pitié; ib 
étaient d'un aspect horrible et dégoûtant. Baudouifi leur 
parla avec bonté ; et quand il sut d'cuic ce qu'il désirait 
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savoir, H les fit revêtir d'habits magnifiques, en retint uU 
auprès de lui, et renvoya l'autre vers ses compagnons pour 
les engager par ses discours et par la richesse de ses habits 
a sortir de leur demeure et à prendre confiance dans un prince 
qui Pavait si bien tri^ite. 

. Le brigand se rendit dans les souterrains et ramena dix 
des siens. Pendant ce temps Baudouin fit couper la tête à 
celui qui était reste auprès de lui. Quand les dix autres bri- 
gands eurent ete amenés en sa présence, il fit aussi trancher 
secrètement la tête à celui qui était aile les chercher ; neuf 
de ces brigands éprouvèrent le même sort. Le dixième fut 
renvoyé couvert aussi de riches habits, et charge d'amener 
au roi autant de ses compagnons qu'il pourrait. Il partit, 
et ramena avec lui trente des siens , qui furent tues à l'excep- 
tion d'un seul. Celui-ci, ignorant le sort que ses compagnons 
avaient éprouve, alla à son tour dans les souterrains, vêtu 
comme les deux precedens, et charge comme eux de la même 
mission. II ramena avec lui deux cent trente brigands, que 
Baudouin fit décapiter sur-le-champ. Il ne restait plus dans leurs 
retraites souterraines que leurs femmes et leurs enfans, qui, 
ne voyant plus revenir personne, n'osaient sortir. Baudouin 
fit alors transporter une grande quantité de bois et de paille 
avec des etoupes à l'entrée de leurs cavernes. La flamme et la 
fumée forcèrent enfin ces victime» à sortir et à venir se livrer 
elles-mêmes aux soldats chrétiens. Les uns se rachetèrent avec 
leurs familles , les autres furent décapites. 

Ce fut peu de temps après cette expédition , que Baudouin 
découvrit que le patriarche Daimbert avait travaille de tout 
son pouvoir à faire reconnaître Boemond pour roi de JeVu- 
salem. Des lettres écrites par son secrétaire , nomme Morel, 
et adressées à Boemond, avaient ete interceptées, et avaient 
reVele tout le secret de l'intrigue. Baudouin se plaignit au pape 
Pascal, qui envoya en Palestine le cardinal Maurice, charge 
d'examiner la conduite du patriarche , et de prononcer contre 
lui la sentence qui lui paraîtrait juste. Maurice se rendit a 
Jerusdem. Il y convoqua une assemblée d'eVêques et d'ab- 
bes , dans laquelle le roi Baudouin accusa le patriarche de 
parpire, de trahison et d'homicide, ayant eu le projet de 
faire tuer le roi par Boemond , sur la route qui conduit d'E- 
desse à Jérusalem. Le monarque demanda que si le patriarche 
ne pouvait se justifier de ces accusations , il fut dépose. Daim- 
bert , n'ayant pu en effet se purger de ces griefs , sur-tout du 
crime de sacrilège qu'on lui imputa comme ayant altère ou 
disperse' une partie du bois de la vraie croix, fut suspendu de 
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ses fonctions. Cependant on lui accorda nn délai pour pre* 
senter quelques justifications. Quand ia solennité de Pâques 
fut venue, temps où les eVéques font la consécration du 
saint chrême , le cardinal Maurice monta sur la montagne des 
Oliviers pour faire cette ce're'monie. Le patriarche Daimbert, 
voyant qu'il allait être remplace' dans cette sainte fonction, 
dont jjiisqu'àce jour les patriarches ses prédécesseurs s'e'taient 
acquittes sur cette montagne, vint trouver le roi , les larmes 
aux yeux, et le supplia de fuie'pargner dans ce jour un af- 
front dont tous les pèlerins allaient être témoins. Le roi se 
montra insensible à ses prières et résista tofig-temps. A la 
fin , le patriarche , s'approchant de hii et lui parlant à IV 
reille, lui offrit trois cents besans. Baudouin se laissa fléchir y 
et fit valoir auprcs du cardinal Maurice des raisons tirées 
du scandale que l'absence du patriarche dans cette solennité 
ne manquerait pas de causer parmi les fidèles. Le cardinal 
se rendit à ces raisons, et à dater de ce jour, dit Albert, le 
cardinal et le patriarche furent lies d'une étroite amitié'. Hs 
détournèrent à leur profit les of&andes des fidèles, et se 
livrèrent nuit et jour , dans des lieux écartes , au vin et à la 
bonne chère , à Finsu du roi. 

Guillaume de Tyr et Baronîus , qui ont parlé des démêlés 
du patriarche et du roi de Jérusalem , leur donnent des causes 
toutes diflerentcs. Ils rapportent tous deux une lettre de 
Daimbert à Boémond , dans laquelle le patriarche se plaint 
de ce que le roi a usurpé les droits de l'église , et lui a enlevé 
ses trésors. Cette lettre, selon Guillaume de Tyr, ne parvint 
point à Boémond , qui venait d'être fait prisonnier. Mars on 
doit croire que l'historien de la guerre sainte n'a pas voulu 
tout dire pour sauver l'honneur du patriarche , et l'on va vohr , 
par la suite du récit d'Albert, que Baudouin avait plus d'une 
raison dé se plaindre de Daimbert Albert rapporte qu'après la 
prise de Césarée, Baudouin étantà Jafla se trouva très-embar- 
rassé pour payer la solde à ses troupes. Il partit pour Jéru- 
salem , et demanda au patriarche une partie des offrandes 
des fidèles , afin de payer ce qui était du aux soldats ; il lui 
dit que sans cela ils ne voulaient plus rester à Jérusalem ni 
défendre les lieux saints. Le patriarche demanda la nuit pour 
tout délai, et le lendemain il apporta au roi deux cents marcs 
d'argent, assurant qu'if n'avait pu recueillir davantage. Le 
roi crut à la parole du patriarche, et prit l'argent; mais le 
chancelier Arnoul , et plusieurs autres qui connaissaient 
la masse des offrandes, prétendirent que le patriarche avait 
caché pour son usage une grande somme d'argent. Le roi 
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irrite pressa de nouveau le patriarche de lui remettre d'autres 
fonds pour la paie des soldats. Daimbert , très-lie avec le légat 
du pape , et qui dépensait avec lui en festins les offrandes 
faites au saint sépulcre , fit peu d'attention aux instances da 
roi. Il se rappelait d'ailleurs qu'avec quelques prières et des 
presens il l'avait déjà apaise'. Baudouin neanmoini continua 
de presser le patriarche , et celui-ci était toujours sourd à ses 
demandes. Mais il arriva qu'un jour, pendant que Daimbert et 
Maurice étaient, selon leur coutume, à un festin splendide, et 
buvaient largement, on vint annoncer au roi que c'était 
ainsi que ces deux prélats dévoraient tous les jours les trésors 
de l'e'glise, et qu'il pouvait aisément s'en assurer par lui-même. 
Baudouin se rend aussitôt chez le patriarche avec quelques-uns 
de ses principaux officiers, et, le trouvant assis avec le legat 
à une table somptueuse , il lui adressa de violens reproches, 
«r Vous passez, lui dit-il , les nuits et les jours dans les 
» festins; nous, nous souf&ons jour et nuit pour le salut de 
» nos frères: vous- appliquez à vos plaisirs les oblations des 
n fidèles , et vous oubliez nos tourmens et nos souffrances. Par 
n Dieu [per Deunû, vous ne toucherez plus les dons des fidèles, 
n et vous ne remplirez plus aussi délicatement votre ventre 
n avant que mes soldats aient reçu leur solde. Nous avons 
n acheté Je'rusalem par notre sang , nous la défendons par 
» nos travaux, et vous,vous disposez des offrandes deschretiens. 
» Ils sont loin de nous les jours où nous supportions de 
9 tels crimes , et dans lesquels vous pouviez à volonté vous 
n remplir les mains. Certes , ou vous boirez dans le même 
n calice que no:is , ou vous ne vous mêlerez plus des af- 
n faires de l'Eglise, n Le patriarche , plein de colère ^ éclata 
à la fin , et repondit : u Vous n'avez pas réfléchi à ce que vous 
n dites, en nous insultant aussi témérairement; car il est de 
» toute justice que ceux qui servent l'autel vivent de l'autel : 
9 pensez-vous rendra l'Eglise du Seigneur tributaire et es< 
^ cJave , cette église que Jesus-Christ a rendue libre par son 
39 sang, et dont il nous a confie l'administration? Ne parlez plus, 
9 car cela ne vous regarde pas; craignez, par vos paroles 
« indiscrètes , d'encourir l'indignation du saint-siege. ^ Le roi , 
encore plus irrite de cette réponse du patriarche, le menaça 
d'enlever de force l'argent de l'église et tout l'or du saint 
sépulcre. Le patriarche intimide promit, d'après le conseil 
du cardinal, de payer la solde de trente guerrier-s : mais il 
ne tint pas long-temps sa promesse; il enleva une grande 
somme d'argent, et laissa ces trente guerriers manquer de 
tout. Le TOI y connaissant de jour en jour l'hjpocrisie du 
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patriarche, renouvela ses instances avec tant d'importunite^ 
que celui - ci se retira à Jaffa, où le roi consentit à le laisser 
passer l'automne et fhiver. Au commencement de mars, 
Daimbert se rendit à Antioche, où Tancrède gouvernait' 
alors. Baudouin, à force de menaces, de'couvrit, par les 
cameriersTlu patriarche, vingt mille besans d'or qu'il avait 
caches. Ils lui dirent qu'il y en avait aussi en argent une 
quantité' si grande, qu'on ne pouvait en savoir ni le nombre 
ni le poids. Cependant Baudouin retint auprès de lui le car- 
dinal Maurice, et le traita honorablement. 

Albert d'Aix, après ce re'cit que nous avons abrège', ter-- 
mine son septième livre par la description du combat que 
le roi de Je'rustdem livra près d'Ascalon aux Sarrasins venus 
d'Egypte, et dans lequel il obtint l'avantage après avoir 
perdu plusieurs braves guerriers. 

L'historien a consacre son huitième livre à raconter les aven- 
tures et les malheurs de nouvelles troupes de pèlerins , qui par- 
tirent de l'Occident pour FAsie, après que la première croisade 
eut e'te acheve'e par la prise de Jérusalem .Comme il est le seul 
de tous les historiens qui ait donne' des de'tails circonstan- 
cie's sur ces deux expe'ditions , auxquelles d'ailleurs nous 
n'avons pu consacrer que quelques pages de notre Histoire, 
nous croyons qu'il sera utile de faire connaître son re'cit par 
une analyse e'tendue, qui e'quivaut presque à une traduction. 

Après la prise d'Antîoche et de Jc'rusalem , une multitude 
innombrable [tncomputabilis] , ayant appris les insignes vic- 
toires des chrétiens , se re'unit de diffe'rentes parties de l'Italie, 
et se dirigea vers la Hongrie et la Bulgarie , dans le dessein 
de secourir les chre'tiens. Il y avait , dans cette troupe , IV- 
véque de Milan; Albert, illustre comte de Blandras; Gui^ 
brave chevalier, et plusieurs autres guerriers des plus nobles 
parmi les Italiens. Cette arme'e s'élevait à plus de ti^cnte mille 
hommes, et tous brûlaient d'une sainte ardeur. Arrive's dans 
la Bulgarie , les pèlerins envoyèrent des de'pute's à l'empereur 
de Constantinople pour obtenir la permission de traverser 
le territoire de 1 empire , et celle d'acheter ce qui pouvait leur 
être nécessaire pour les besoins de la vie. Alexis accueillit 
bien leur demande; maU il exigea que l'armée des croises 
respectât dans sa marche les possessions de l'empire. Au lieu 
d'exe'cuter la volonté' d'Alexis , les pèlerins , sans e'couter la 
voix de leur chef, enlevèrent aux Bulgares et aux Grecs leurs 
troupeaux et leurs volailles. Albert censure cette conduite; 
mais ce qu'il blâme plus encore, c'est que les croise's man- 
gèrent les poules et les animaux qu'ils avaient ainsi de'robe's, un 
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|our de quatre -temps. « Action indigne, dit-il, de sol- 
n dats chrétiens! « Le chroniqueur raconte d^autres excès 
des croises, et finit ce tableau en s'ecriant: «r Chose horrible 
n à entendre ! un des pillards de l'armée 9 (désigne plaisamment 
par notre chroniqueur sous le nom Ae^parmite) «coupa la 
» mamelle à une femme qui défendait son bien « : sua defen- 
dens. L'empereur, instruit de ces excès, fit hâter la marche 
des croises, qui arrivèrent enfin à Constantînople. Là, ils 
établirent leurs tentes près le bras de Saint-George , atten- 
dant les pèlerins français et allemands qui devaient se joindre 
à eux. Pendant les deux mois qu'ils y demeurèrent, ils com- 
mirent tant de desordres , que l'empereur se vit force de les 
sommer de passer le bras de Saint- George , et d'aller s'éta- 
blir sur les frontières de la Cappadoce et de la Romanie , afin 
Sj attendre les autres croisés. Les pèlerins déclarèrent qu'ils 
ne partiraient pas avant l'arrivée de leurs frères , les Fran- 
çais et les Allemands. L'empereur irrité- défendit à ses sujets 
de vendre aux championcs de la croix les choses nécessaires 
à ia vie ; alors ceux-ci , tant cavdiera que fantassins , pres- 
sés par le besoin, saisirent leurs armes, et se précipitèrent 
sur le principal palais de l'empereur, où ils entrèrent par 
force, et mirent à mort un jeune homme, allié d'Alexis, 
et un lion dompté , l'ornement et les délices du palais. L'ar- 
ehevéque de Milan et les plus prudens des chefs, sachant 
bien que cette révolte ne pouvait avoir aucun résultat fa- 
vorable à l'entreprise des croisés, se. mirent au milieu de 
la multitude, et empêchèrent, par leurs prières et leurs me- 
naces , qu'elle ne se livrât à d'autres excès ; puis ils se ren- 
dirent auprès de l'empereur , violemment irrité de leur con- 
duite. Us cherchèrent à lui faire entendre que ce n'étaient 
point eux qui étaient coupables, mais les hommes fous et inco]> 
rigibles qu'ils conduisaient. Alexis leur rappela les anciens 
désordres des croisés, et leur reprocha siur* tout l'injure qu'ils 
avaient faite à sa personne , en s'emparant de son propre pa- 
lais , et sur-tout en tuant son proche parent et son lion. Par 
leurs discours adroits et éloquens, les chefs des pèlerins 
italiens parvinrent à le calmer; mais il demanda que les croi- 
sés passassent le bras de Saint-George. Pour obtenir volontai- 
rement ce qu'il demandait, Alexis les accabla de présêns. Sui- 
vant lui, Albert de Blandras reçut dix chevaux et d'autres dons 
précieux, et se laissa séduire; l'évéque de Milaa, oraimant 
que l'empereur ne les livrât aux Turcs s'ils passaient le détroit, 
refusa d'accéder à Ja>. volonté. d'Alexis. -^ Cette fermeté de l'é- 
véque engagea lé monarque à c6ncéder de nouveau aux 

I. 5 



G6 BIBLIOTHBQUB 

croises italiens la fi^culte' d'acheter ce qui lenr e'tait nécessaire. 
Dans ce même temps , le comte Raymond était venu de Lao- 
dicee à Constantinople : sa présence contribua beaucoup à 
reconcilier l'empereur avec les croises; car, de tous ie& 
princes qui avaient pris la croix y le comte de Toulouse était 
celui qui avait acquis à un plus haut degré la confiance d'A- 
lexis. Les pèlerins italiens passèrent ensuite le détroit, et 
allèrent s'établir près de Nicomedie, où ils furent joints par 
deux mille croises allemands , sous la conduite de Conrad , 
connétable de Henri III. Etienne comte de Blois , qui était ra- 
mené par les remords à Jérusalem , les joignit aussi , et avec 
lui un autre Etienne, duc de Bourgogne , Milon de Braye, 
Gui le Roux. Albert d'Aix désigne encore plusieurs seigneurs 
laïcs et ecclésiastiques. 

Aux approches du saint jour de Pentecôte , continue notfe 
chroniqueur y pluï de deux cent soixante mille personnes, 
hommes, femmes, enfans, moines et prêtres, et plusieurs 
baf^des composées d'une populace désarmée, se rassemblèrent 
à Constantinople , et demandèrent à l'empereur des guides 
pour les conduire à Jérusalem. Alexis mit à leur tête le comte 
de Toulouse , suivi de cinq cents cavaliers turcopoles. Ces. 
nouvelles troupes de croisés se réunirent aux Italiens, et toutes 
se mirent en marche vers Jérusalem. Etienne comte de Blois 
se proposait dé prendre la route que (rodefroi avait Suivie 
par Nicomedie et à travers la Romanie ; mais les Italiens , se 
fiant à leur nombre, s'écrièrent qu'ils voulaient aller, par 
les montagnes, attaquer les états de Corrozan , dâivrer Boé- 
mond de sa captivité , assiéger et prendre de force Bagdad. 
Quoique le comte de Blois, Raymond et les chefs les plus 
prudens de la troupe connussent bien l'impossibilité d'exécuter 
le projet de délivrer Boémond, toutefois, comme ils connais- 
saient aussi toute l'irascibilité du caractère des Italiens , ils 
n'osèrent pas leur résister, et, après leur avoir adressé toutes 
les observations qu'ils crurent convenables, ils prirent la 
route que les Italiens indiquaient Raymond , marchant à la 
tête des Turcopoles , les précéda. Après trois semaines d'un 
heureux voyage , la troupe des pèlerins , vivant dans l'intem- 
pérance et la débauche, arriva au pied d'une montagne d'un 
accès difficile-, près d'un château noiYiroé Ancras, Elle atta- 
qua la garnison turque, et, après l'avoir égorgée, elle remit 
la forteresse aux soldats de 1 empereur, à qui elle avait été 
injustement enlevée 

Ils s'avancèrent ensuite sur Garzara , détruisant les mois- 
sons sur leur passage. La position fortifiée de ce château 



DES CROISADES. 67 

arrêta l'intrépidité des croisés : ils passirc^nt sans l'attaquer ; 
ce qui remplit de joie les Turcs. Depuis ce moment , les infi- 
dèles suivirent Tarmëe chrétienne, et tu/brent les soldats 
sortis des rangs. Cette armée s'avança vers plusieurs villes 
et châteaux dont Albert ignore le nom. Les Turcs , qui en 
formaient la garnison , s'efforçaient de séduire Raymiond et 
les Turcopoles par des présens qu'ilé leur envoyaient; et 
eomme ceux-^ci précédaient l'armée des pèlerins , ils la dé- 
tournaient de sa route» et la faisaient marcher dans des 
déserts secs et arides , où les infidèles pouvaient facilement 
forger ceux^ que la fatigue ou la négligence faisait rester 
en arrière. Les chefs des croisés résolurent de faire mar- 
cher sept cents Français à la tête de l'armée , et de placer à 
la queue autant d'Italiens. Cette dernière troupe fut bientôt 
attaquée par cinq cents cavaliers turcs , qui s'élancèrent sur 
elle en poussant de grands cris. Les ItaUens , à leur ap- 
proche » furent saisis par la crainte de la mort ; lés cavaliers 
prirent la fuite , et les misérables fantassins , au nombre de 
plus de mille , furent massacrés. Cette nouveUe répandit la 
terreur dans le camp ; on s'éleva contre la lâcheté des Ita- 
Uens, et l'on convint de protéger l'année par une autre 
arxière-garde. Le seul duc de Bourgogne s'offrit pour com- 
mander dans ce poste périlleux à la tête de cinq cents 
hommes. Il défendit si bien le derrière de l'armée qu'il ne pé- 
rit pas un seul pèlerin. L'historien raconte ensuite avec détail 
les attaques que les infidèles dirigèrent contre le corps com- 
Hiandé par le comte de Toulouse , qui avait succédé dans le 
cominandement au duc de Bourgogne. Il peint ensuite la 
triste situation de l'armée chrétienne au milieu de vaste» 
solitudes et de montagnes escarpées , où elle eut à souffrir 
toutes les horreurs de la famine. « L'or et l'argent ne ser- 
» vaient de rien , dit Albert d'Aix ; car on ne trouvait au- 
» cune espèce de nourriture que l'on pût acheter. Si des 
» Provençaux prenaient le devant pour chercher des vivres , 
M l'armée en poursuivant sa marche trotivait le chemin 
» couvert de leurs cadavres. Les Provençaux, à cause de leur 
D avidité, étaient souvent exposés à de grands périls. Les 
9» pauvres parmi les croisés, continue ri^i^orien) mangeaient 
9» des écorces d'arbre et des racines d^erbe. Dans cet état de 
» détresse , mille hommes furent détachés de l'armée , afin 
n de chercher des vivres. Ils trouvèrent dq Torgo et une es- 
n pèce de pomme araère qu'ils faisaient cqire lorsqu'ils furent 
n surpris par les Turcs, et tous reçurent la couronne du màr« 
» tyre. Comme , à raison de la situation des lieux , il était 
n impossible aux infidèles d'attaquer les chrétiens et même 
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f de les atteindre de leurs flèches, ils mirent le feu aux 
n bruyères et à toutes les matières combustibles qui étaient 
M dans la campagne., et livrèrent ainsi les pèlerins aux 
» flammes. Dès que Tarmëe chrétienne eut appris cette dé- 
n plorable nouvelle , on décida qu'aucun corps ne serait 
» plus détaché du gros de Farmée , qui dorénavant ne mar- 
» cherait que réunie. Au bout de sept jours , Doniman, So- 
M liman, et plusieurs autrçs chefs infidèles, parurent à 
91 la tête de- vingt mille guerriers , habiles à tirer de Tare ; 
» ils étaient venus des montagnes de la Flagonie , du 
M royaume d'Antioche , et ils allèrent au-devant des chré- 
» tiens. Ceux-ci, après avoir observé leur marche et re- 
M connu toutes leurs embûches , se décidèrent à les atta- 
» quer. Ce jour là même , l'armée des croisés franchit le 
n défilé et les gorges de la Flagonie ; elle s'avança dans une 
n plaine, .et le même jour, à la neuvième heure, elle y> 
n plaça son camp pour prendre du repos. Cependant voiBi' 
» que les Turcs en jetant , selon leur coutume , des cris 
7f terribles , se précipitent sur les pèlerins, et le combat s'enr 
n gageiavec acharnement. Les flèches des barbares portaient 
» le désordre dans le camp des chrétiens , lorsque les croisé» 
91 de la Gaule et de la Loinbardie , quoique exténués par .le»- 
M fatigues du voyage , s'élancèrent sur les ennemis , repousr 
» sèrent leurs violentes attaques , et firent mordre la pdus- 
n sière à cinq cents Turcs, sans que l'armée chrétienne eut à 
» déplorer la perte d'un seul homme. Les chrétiens avaient 
9f présenté aux infidèles un bataillon serré , et l'ennemi ne 
9i putjannais le rompre, n Albert raconte ensuite quel fut- 
le sort déplorable d'une troupe de pèlerins qui , après 
s'être emparés d'un château , sous les ordres de Conrad et 
de Brunauld, furent surpris et massacrés par l'ennemi à tra- 
vers des gorges de montagnes , pendant qu'ils retournaient 
dans leur camp, chargés de vivres et de riches dépouilles. 
Le lendemain , jour du dimanche , les croisés et les Turcs 
restèrent dans le repos. Le lundi, au lever du soleil, 
l'évêque de Milan parut au milieu de l'armée , et , inspiré 
par 1 Esprit saint, il annonça que ce jour-là il y aurait 
une bataille. IL exista. le peuple du Dieu vivant à con- 
fesser ses fautes , '!« aélia de ses. péchés ' au nom de Jésus- 
Christ, puis le bénit: «vec le bras de saint Ambroise. Afin 
diS. sanctifier le: peuple, on montra la sainte lance que- 
Eaymond avait < apportée avec lui. L'armée se disposa- 
ensuite à combattre. L'historien nomme, ici les chefs aux- 
quels les commandemens furent confiés, et décrit l'ordre 
qui fut obsei'vé. dans la dispositi<m de l'armée. Bientôt 
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tes Italiens , places à la tête des bataillons des pèlerins y furent 
atf aques par les infidèles : ils résistèrent iong-temps ; maiis 
Albert, leur chef, dont le cheval était affaibli par défaut dq 
nourriture , prit la fuite avec l'étendard, et ses soldats limi- 
tèrent. Conrad , guerrier intrépide , vola avec les siens à leur 
secours pi repoussa avec constance tous les efforts des enne- 
mis , depuis neuf heures du matin jusqu'après midi : mais , 
épuise par la faim et la fatigue , et accable par les traits des en*, 
nemis, il se retira vers le camp. Le duc de Boui^ogne et le 
comte de Blois le remplacèrent successivement : mais leurs 
efforts furent inutiles^ l'un après l'autre ils se virent forces 
à la retraite. Raymond, qui vola à leur secours, éprouva le 
même sort. Abandonne par les Turcopoles et après avoir vu 

Îerir à ses côtés presque tous ses Provençaux, le comte de 
'oulouse , suivi de dix de ses guerriers , se retira , toujours 
en combattant, sur un rocher escarpé où les Turcs l'atta- 
quèrent presque immédiatement. Le danger qui le menaçait 
fut bientôt connu dans le camp^ le comte de Blois fit un 
appel aux plus braves de l'armée , et , à la tête de cent hommes 
couverts de fer, il s'élança sur les infidèles, les dispersa, et 
délivra le comte Rajmond. Les succès des Turcs , dans cette 
journée, avaient été ensanglantés; plus de trois mille des 
leurs avaient perdu la vie , et ils ne durent la victoire qu'aux 
jiéchés des chrétiens, que Dieu punit en les livrant au glaive 
des impies. Cette même nuit, tandis qu'on prenait du repos et de 
nouvelles forces pour combattre , le comte ^e Toulouse ,^ saisi 
«n ne sait par quelle terreur panique, abandonna, à la faveur' 
des ténèbres de la nuit , le camp des chrétiens , et , suivi des 
Turcopoles et de ses propres soldats , il s'enfuit ^ par des routes 
inconnues, au château qu'Albert appelle Pti/t^^ra/^ alors au 
pouvoir de l'empereur. La nouvelle de cette fuite , tout-à- 
coup répandue dans le camp des pèlerins, y causa une terreur 
si grande, qu'aucun des chefs ne voulut plus y rester; grands 
et petits , nobles et non nobles , tous , en un mot ^ le quittèrent 
par amour de la vie , ignorant que la môme terreur régnait 
dans le camp des infidèles. Us se dirigèrent touf sur Sinope, 
et abandonnèrent ainsi leurs bagages, leurs épouses tendres et 
chéries , leurs enfans et leurs richesses. Les espions annon- 
cèrent cette nouvelle aux Turcs , qui reposaient alors leurs 
bras fatigués par le cai^nage des pèlerins. La trompette et le 
clairon retentirent dans leur camp ; ils se levèrent tous , sai- 
sirent leurs armes , et , comme des hommes qui veillent sur 
leur proie , ils parurent à la pointe du |oiir devant les 
tentes des croises. Là, ib s'élancent sans pitié sur les nobles 
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et belles daines italiennes et françaises , tuent celles qui 
étaient d*un &ge avance, chargent les autres de chaînes, et 
les destinent à passer leur vie comme un troupeau muet au 
milieu de nations barbares dont elles ignorent le langage , 
et à souffrir un exil perpétuel dans le royaume de Corrozan ; 
car il faut savoir , ajoute l'historien , que ce royaume est en- 
toure par des montagnes et des marais, de telle manière qu'une 
fois qu'on y est captif, il est aussi difficile d'en sortir sans la 
permission /les Turcs qu'à un troupeau de sortir de son ber- 
cail, a O quelle douleur ! s'écrie Albert d'Aix : oh ! combien ne 
» devaient-elles pas paraître misérables , ces femmes si tendres 
» et si nobles , conduites en captivité par des hommes aussi 
a impics et aussi horribles! Ces hommes avaient la tête rasée 
» par-devant, sur les côtes et sur la nuque; le peu de cheveux 
» qijii leur restaient, tombaient sans ordre et en quatre mèches 
» sur leur cou ; leur barbe était épaisse et en desordre , et tout, 
« dans leurs vétemens , les rendait semblables aux esprits 
» immondes et infernaux. II n'y eut rien de modère dans l'ex- 
j» pression des craintes et de la douleur de ces femmes deli- 
» cates ; le camp retentissait de leurs gemissemens : c'était 
n dans ce camp que les unes avaient vu périr un tendre époux, 
9 et que les autres avaient ete délaissées dans les mains de leurs 
n bourreaux par un mari que la nécessite avait force de fuir. 
n Quelques-unes d'entre elles furent décapitées, après avoir été 
» plusieurs fois souillées par les sales et insatiables passions 
» des Turcs; quelques autres j dont la figure plus riante, plus 
» gracieuse et plus belle, avait frappé leurs yeux , furent ré- 
» servées pour une malheureuse captivité. Après avoir pris tant 
V d'honnêtes femmes dans les tentes des chrétiens , les Turcs 
f9 se mirent à la poursuite des fantassins, des cavidiers, des 
» clercs et des moines , qui s'étaient enfuis; ils les frappèrent 
» avec le glaive comme le moissonneur coupe le blé avec sa 
j» faux : ils ne respectèrent ni l'âge ni le rang; seulement ils 
» épargnèrent les jeunes gens qu'ils destinaient au service mi- 
J9 litaire. D'après le récit des témoins de ces désastres, quiman- 
» quèrent eux-mêmes d'en être les victimes, la terre était cou- 
f> verte d'immenses richesses i^bandonnées par les fuyards. 
f9 On voyait épars çà et là la pourpre , les pelisses de cou- 
» leurs variées , des chevaux et des mules ; le sang inondait 
f9 les chemins, et le nombre des morts s'élevait à plus de cent 
n soixante mille. « L'historien, qui, en peignant les plus tristes ta- 
bleaux, ne perd pas un seul moment son goût pour les anecdotes, 
raconte que deux chevaliers de la troupe d'Etienne de Blois s'ef- 
forçaient d'échapper par la fuite aux Turcs qui les pour&ui* 
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yaietit : un cerf effraye par le tumulte des armts se précipita 
aurdevant d'eux , et leur barra U passage ; ce qui fut cause 

Îue les deux chevaliers furent atteints et décapites par les 
'urcs. Les pèlerins se retirèrent à Sinope, sous la protection 
des troupes impériales. Dans cette ville se reunirent iVvéque 
de Milan . Etienne de Blois , Conrad , l'eVéque de Soissons , 
Tevéque de Lyon et plusieurs autres guerners qui se ren- 
dirent ensuite à Constantinople , où ils turent bien reçus de 
l'empereur. Raymond les avait devances. A ce sujet| Albert 
rapporte qu'Alexis parut s'indigner de ce que le comte de Tou- 
louse s'était, en fuyant, sépare de ses compagnons, Etienne de 
Blois et Conrad ; le comte de Toulouse s'excusa en pre'tcxtant 
qu'il l'avait fait dans la crainte que les pèlerins qui l'avaient 
vu fuir le premier . l'accusant d'avoir trahi la cause des chré- 
tiens par l'ordre de l'empereur, ne se soulevassent contre 
lui. Alexis s'apaisa facilement; il plaignit les malheurs des 
croises , et les combla de presens. L'e'véque de Milan mourut 
à Constantinople. 

A peu près dans le même temps , «t la première année 
du règne de Baudouin, Guillaume seigneur de Nevçrs, dans 
la France occidentale, traversa les mers, à la tête de quinze 
mille guerriers ou fantassins, sans compter un grand nombre 
de femmes , deliarqua àSalonique, puis serendit à Constanti- 
nople. Cette armée observa la plus exacte discipUne dans sa 
marche; elle fut bien accueillie par Alexis, qui lui assigna 
^our lieu de campement le rivage du canal de Saint-George^ 
situe du cote de Constantinople, et lai ordonna ensuite de 
passer le détroit et d'établir ses tentes là où. s'élève la colonne 
de marbre dont la sommité est dorée. Guillaume y demeura 
quatorze jours : pendant ce temps les pèlerins pauvres et 
riches reçurent des presens de la munificence de l'empereur; 
puis ils se mirent en marche par la même route qu'avait 
suivie la malheureuse arme'e conduite par le comte Ray- 
mond, à laqudle ils comptaient se joindre : mais, ne pouvant 
l'atteindre parce qu'elle les devançait de plusieurs journées , 
ils se dirigèrent vers Stancon , se proposant d'y attendre de ses 
nouvelles. Soliman, et Danischmend , à qui notre historien 
donne le nom de Doliman, encore couverts du sang des croisés 
italiens y et instruits de l'arrivée de l'armée de Guillaume , se 
portèrent à sa rencontre par des chemins détournés, et l'atta- 
quèrent à coups de flèches : les pèlerins opposèrent une vive 
résistance à leurs efforts ; quelques guerriers en retard succom- 
bèrent sous les traits des infidèles. Enfin les chrétiens arrivè- 
rent devant Stancon : ils n'hésitèrent pas à attaquer la garnison 
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turque qui la défendait; mais ils furent repousses : dlorsils se 
portèrent sur Reclei. Durant la route ils éprouvèrent une soif 
si grande , que dans Fespace de trois jours plus de cinq cente 
personnes moururent; et farme'e tout entière fut epuise'e de 
telle manière, qu'elle n'était plus capable de combattre left 
musulmans. Ceux-ci, lorsqu'ils connurent le triste état où elle 
e'tait re'duite, l'attaquèrent, et abreuvèrent la terre de son sang : 
toute la plaine fut bientôt couverte de cadavres d'hommes et 
de femmes. Les chrétiens, affaiblis par la soif, prirent la fuite : le 
comte de Nevers gagna Germanicopolis ; il fut suivi par Robert 
son frère et ce qui restait de cavaliers : les fantassins furent 
laisses dans les mains de leurs fe'roces ennemis ; d'une armée 
si nombreuse à peine sept cents hommes s'e'chappèrent-ils par 
la fuite; les femmes des soldats de Jesus-Christ et un butio 
immense tombèrent au pouvoir des musulmans. Le comte 
de Nevers, arrive à Germanicopolis, ne renonça point au* 
pèlerinage de Jérusalem ;.il obtint une escorte de Turcopoles 
pour se rendreà Antioche : mais, durant la route, ces soldat» 
mercenaires, aveugle's par l'avarice, dépouillèrent le malheu- 
reux Guillaume, qui, couvert de misérables vétemens, et à 
pied, continua sa route et arriva enfin à Antioche. Tan- 
crède, qui régnait sur cette principauté, accueillit le comte 
de Nevers avec humanité'; il lui fit donner un e'quipage digne 
de sa naissance, et le retint quelques jours à Antioche. Lors- 
qu'il eut re'pare' ses forces épuisées , le comte partit pour Je'ru* 
salem. 

Ces malheurs arrivés à toutes ces troupes de pèlerins n'arrê- 
tèrent point le zèle des chrétiens de l'Occident; quelque temps 
après ces deux expéditions, Guillaume comte de Poitou, 
accompagné de Guelfe duc de Bavière et d'Ide marquise 
d'Autriche, à la tête de cent soixante mille pèlerins, hommes 
et femmes , traversa le territoire des Bulgares pour se rendre 
à Jérusalem. Albert suit pas à pas cette nouvelle armée de 
croisés; il raconte ses querelles avec les Bulgares, les cir- 
constances de son séjour à Constantin ople, et les malheurs 
qu'elle éprouva non loin de ces mêmes plaines encore abreu- 
vées du sang des pèlerins conduits par Guillaume de Nevers. 
Ce triste tableau a une si grande ressemblance avec les pre- 
cédens, que nous craindrions, en l'analysant, de jeter de la 
monotonie dans cet extrait; nous dirons seulement que la 
plupart des croisés furent massacrés par les Sarrasins , sur 
les bords d'un ruisseau où ils s'étaient précipités afin d*étan- 
rher la soif dévorante qui les accablait. La comtesse Ide dis- 
parut: on ne sait si elle fut prise, ou si ses membres dis- 
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perses ne permirent plus de reconnaître son' cadaTre ; ce* 
pendant, quelque temps après , on dit qu'elle avait été con» 
duite dans le royaume de Gorrœzan. Le comte de Poitiers^ 
suivi d'iui seul écuyer, parvint à une petite forteresse sou- 
mise à la domination des chrétiens x appelée Langinach, dans 
laquelle commandait Bernard surnommé /'i^Z/vz/iger^ Ce comte 
accueillit Guillaume de Poitiers avec distinction. Tancrède ^ 
touché de ses malheurs , lui envoya une escorte de chevà* 
liers, qui le conduisirent à Antioche , où s'étaient déjà réunis 
' et se réunissaient journellement , pour achever leur pè- 
lerinage , les chefs des principales troupes des croisés » mois- 
sonnées par les Turcs» Il est à remarquer qu'Albert ne parle 
pas de Hugues le Grand , qui fît partie de ces expéditions , 
et qui , selon Foucher de Chartres , mourut à Tarse. Dans 
ce même temps le comte de Toulouse était arrivé au port 
deSaint-Siméon : Bernard l'Étranger Fy retenait captif , parce 
qu'on l'accusait d'avoir livré aux Turcs les croisés ita- 
liens; ainsi détenu, il fut envoyé à Tancrède. Mais les 
chefs des chrétiens , qui étaient réunis à Antioche , ne pu- 
rent souffirir qu'un prince aussi illustre fût jeté dans les fers ,. 
sur un simple souçon non vérifié ; ils sollicitèrent Tancrède, 
au nom de Jésus-Christ , de rendre Raymond à ses frères. 
Tancrède y consentit, à condition que le comte n'envahirait 
aucune portion de territoire du côté de la ville d'Acre. Le 
. comte de Toulouse s'y obligea par serment : immédiatement 
après , tous les pèlerins partirent d' Antioche ; ils signalèrent 
leur marche par la prise de Tortose , qu'ils confièrent d'un 
commim accord à Raymond , parce qu'ils connaissaient .'son 
adresse et sa pi*udence ; puis ils prirent la route de .Jérusa- 
lem. Albert peint ici la dévotion , l'humianité de ces nobles 
Suerriers d'Occident , et leur bienfaisance envers les pauvres 
e Jésus-Christ ; il ajoute qu'au milieu des cérémonies re- 
ligieuses de la seconde semaine pascale , les chrétiens réunis 
à Jérusalem , touchés des malheurs de leurs frères massa- 
crés , conseillèrent à Baudouin de solliciter la pitié de l'em- 
pereur de Constantinople , pour qu'il secourût l'église de Jé- 
rusalem ; qu'il cessât de tendra des pièges aux croisés qui , 
de l'Occident, venaient défendre la terre de Jésus-Christ, 
et qu'il rompît ses liaisons avec les Sarrasins : « Car, dit 
» l'historien, c'était une opinion unanime au milieu des 
»■ chrétiens que l'empereur avait livré les pèlerins italiens 
» au glaive des Turcs. Quoique des hommes nobles très- 
» distingués partageassent cette opinion , toutefois il est plus 
» croyable qu'Alexis ne se rendit pas coupable d'un tel 
*» crime; cav ce fut malgré ses avis plusieurs fois répétés 
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» que les Italiens prirent la route de la Paphlagonie. » Bau- 
douin suivit le conseil qu'on lui avait donne ; il envoya au- 
près de Ferapereur Fëvêque Gërard etFévêque de Barcelone; 
il les chargea de remettre à ce monarque , en gage de son 
amitié , deux lions domptés , qui lui étaient chersu Ce pré- 
sent de deux lions fait par Baudouin pour gagner raiiiitié 
d'Alexis est assez remarquable, éi l'on se rappelle qu'une 
des causes de l'irritation de ce monarque contre les croisés 
italiens avait été le massacre d'un lion dans le palais impé- 
rial ; n'était-ce pas là , dans les: mœurs du temps, une sorte 
de réparation? En acceptant les présens de Baudouin , Alexis 
se justifia avec serment du soupçon que les chrétiens fai- 
saient peser sur liii , à l'occasion du massacre des Italiens ; 
il promit d'honorer et d'aimer Baudouin , et d'avoir pitié 
de tous les croisés. L'empereur exigea de l'évêque de Bar- 
celone qu'il le justifierait aux yeux du pape du crime de 
trahison dont on l'accusait ; mais ce prélat ayant surpris le 
secret de la trahison du prince grec , envers les Francs , loin 
de servir les intentions d'Aleîds, vint à Rome en gémis- 
sant ; il accusa l'empereur auprès du souverain pontife , 
et celui-ci donna à Févêque des lettres qui excitèrent l'Eu- 
rope entière à venger les pèlerins victimes de la perfidie 
d'Alexis. 

Dans le neuvième livre ^ Albert suit toutes les expéditions 
militaires de Baudouin , et raconte ses victoires et ses re- 
vers. Il n'oublie pas les actes du gouvernement intérieur 
du royaume de Jérusalem ; il suit pas à pas cette lutte con- 
tinuelle entre la puissance temporelle et le pouvoir ecclésias- 
tique , dont nous avons déjà eu occasion de voir les scanda- 
leux effets. L'acte le plus vigoureux du gouvernement de 
Baudouin fut sans doute la déposition du patriarche Daim* 
bert : nous devons, à cet égard, entrer dans quelques 
détails. Daimbert s'était depuis long-temps mis sous la pro- 
tection de Tancrède , lorsque Baudouin , pressé dans Jérusa* 
lem , fit un appel à tous les barons de la Palestine. Ces ba- 
rons, dont le patriarche avait conquis le suffrage, exigèrent, 
avant de fournir du secours , le rétablissement du prélat 
sur son siège. Baudouin y consentit : mais ce fut malgré 
lui; car, selon les expressions de notre chroniqueur^ le roi 
de Jérusalem se souvenait toujours de l'argent que lui avait 
caché le patriarche. En même temps il demanda qu'on 
soumît Daimbert à un jugement régulier, et cette condition 
fut accordée. Le patriarche comparut le lendemain devant 
un concilç d'évêques et d'abbés, présidé par le légat du pape: 
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en présence de cette assemble'e, ii fut accuse de simonie, 
et de trahison envers Baudouin ; en lui reprocha d'avoir excite 
les Génois , par ses conseils , à assassiner les chrétiens grecs 
de Cephalos, et d'avoir détourne à son profit les oblations 
des fidèles. Daimbert se tut, et fut rempli de confusion ; l'as- 
semblée le déclara coupable, et le déposa. 

Durant le court intervalle de paix qu'avait le royaume 
de Jérusalem , Baudouin allait souvent a la chasse. Un jour 
qu'il chassait, accompagne de dix chevaliers, dans les en- 
virons de Césaree, on vint lui annoncer que soixante cavaliers 
muisulmans s'étaient répandus dans la contre'e pour piller les 
chrétiens. A cette nouveDe, Baudouin excita ses chevaliers à 
poursuivre les Sarrasins. Quoique couverts d'armes légères, 
sans cuirasse ni bouclier ni lance, ils piquent leurs che- 
vaux, et se précipitent, le glaive en main, vers les musul- 
mans, qu'ils atteignent bientât. Baudouin marchait en tête, et, 
selon l'expression forte et pittoresque du chroniqueur, il mul- 
tipliait la mort, cœdem multtpKcans ; mais, au milieu du com- 
bat, il fut blessé p!ar la flèche d'un Sarrasin , qui l'atteignit 
à l'endroit ou {a cuisse se joint aux reins. Le roi de Jéru- 
salem palit, chancela, puis tomba de cheval, baigné dans 
son sang. A ce spectacle , ses chevaliers redoublent de cou- 
rage, et contraignent les SaiTasins à prendre la fuite. Ils 
portèrent ensuite Baudouin à Jérusalem , dont la population 
entière versa des larmes; mais, par le soin de médecins 
habiles, toutes les craintes furent ofdmées. 

Albert a consacré la fin de ce neuvième livre à raconter les 
nouveaux exploits de Baudouin pour défendre le royaume de 
Jérusalem ou pour l'agrandir. Notre chroniqueur abandonne 
un moment ce tableau intéressant, pour parler de la captivité de 
Boémond et de sa délivrance. L empereur ofiîrit deux cent 
soixante mille byzantins à Soliman , s'il voulait lui livrer le 
prince d'Antioche: ce n'était pas pour le rendre aux chrétiens 
quel'empereur se montrait si généreux; mais c'était pour le faire 
périr, ou le destiner à un exil perpétuel. Alexis disait qu'il n'exer- 
ait qu'une juste vengeance ; car Boémond tramait sans cesse 
es complots contre lui et la gloire de son eiupire. Les offres de 
Tempereur excitèrent des dissensions au milieu des princes 
musulmans. Soliman , qui avait partagé les périls de Doliman 
au milieu des combats , voulut aussi participer aux fruits de la 
victoire; sur le refus de celui-ci, il envahit ses états, et le 
menaça jusque dans sa capitale, Doliman fut consterné; et 
comme Boémond devina son chagrin, il fit valoir auprès de lui 
tous les avantages d'une alliance avec les chrétiens , et renou^ 
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yela les anciennes offîres de rançon qu'il lui arait faites. Apre* 
quelques hésitations , Doliman accepta, etBoemond fut rendu 
àIaliDerte^ On peut comparer le récit d'Albert d'Aix avec celui 
d'Orderic Vital : ii y a pour le fond des choses une grande res- 
semblance; seulement l'historien de Normandie a ajoute à 
son récit quelques circonstances romanesques qu'on ne re- 
trouve nulle part, et qui furent peut-être racontées à Orderic 
par les Normands, compagnons de la captivité de Boemond, 
qui vinrent en France, ou recueillies par lui d'après quelques- 
unes de ces vieilles chansons des gestes, espèce de monumens 
historiques dont l'étude est trop négligée. 

Dans ce même livre, l'historien raconte un fait qui prouve que 
les chefs des croises se laissaient quelquefois entraîner par Par 
varice et l'ambition. Dans un de ces nombreux combats que les 
musulmans et les chrétiens se livrèrent pendant les premières 
anne'es du règne de Baudouin , Baudotiin du Bourg était 
tombe dans les mains des infidèles; les chrétiens l'avaient 
presque oublié, lorsqu'ils s'emparèrent d'une noble dame 
turque : les musulmans proposèrent , pour sa rançon , ou de 
leur rendre Baudouin , ou de payer quinze mille byzantins en 
or. Cette nouvelle se répandit jusqu'à Jérusalem; le roi 
sollicita Boémond et Tancrède, au pouvoir desquels la dame 
turque était tombée , de saisir cette occasion de délivrer leur 
frère , Baudouin du Bourg. Les deux guerriers, sous le pré- 
texte des besoins de leur armée, refusèrent d'accéder aux 
prières du roi , et préférèrent les quinze mille byzantins d'or. 
a Cette excuse aurait été bonne, si elle eut été vraie,' dit Albert ; 
n mais ni Tancrède ni Boémond n'avaient le désir de racheter 
f> Baudouin , afin de jouir plus long-temps des revenus de sa 
y) principauté, n Notre chroniqueur parle ensuite des victoires 
nombreuses que Baudouin remporta sur les .infidèles , vic- 
toires qui leur inspirèrent un tel degré de crainte, que, selon 
l'expression d'Albert, ils n'osaient ni résister ni vivre en sa 
présence. Comme Baudouin voulait attaquer la ville d'Ascalon 
et forcer les habitans à se rendre, il se répandit avec son ar- 
mée dans la campagne, et ravagea tout le territoire. Cette 
entreprise se borna à une simple excursion. En revenant à 
Jérusalem, Baudouin traversa les hautes montagnes qui sé- 
paraient Ascalon de la sainte cité. Arrivés dans les gorges , 
les soldats firent retentir l'air du son de la trompette et du cor- 
net, en signe de victoire : ce bruit fut si grand, que les ani- 
maux sortaient de leurs autres, et, pleins de frayeur, parcou- 
raient les montagnes ; les oiseaux eux-mêmes effrayés ne 
se servaient plus de leurs ailes , et tombaient au milieu Ae* 
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bataillons chrétiens, u Un daim malheureux et timide, ajouta 
notre chroniqueur, conduit par une erreur aveugle , se di- 
» rigea vers Farmee; dès que l'avant-garde Peut aperçu, elle 
o hâta le pas de ses chevaux pour le prendre : il arriva qu6 
B l'ecujer d'ArnouI , jeune et vaillant chevalier, se mit à pour- 
7> suivre le daim ; comme la bride de son cheva] se brba, il 
» ne put plus le diriger, et bientôt il fut renverse. Le coursier, 
9 effraye par le bruit, prend à son tour la fuite , et plusieurs, 
'» parmi lesquels était Amoul iui-méme , se mirent à sa pour- 
» suite. Leurs efforts furent inutiles : tous revinrent successive* 
» ment ; le seul Arnoul persista. Les Arabeis , qui suivaient 
'» Farmee pour se venger des maux qu'elle leur avait faits , 
9 voyant le jeune et noble Arnoul presque desarme, se preci- 
» pitèrent sur lui. Après une résistance longue et courageuse, 
» Arnoul fut perce de coups, et tomba de cheval. En signe de 
J9 leur victoire, les Arabes coupèrent sa tête , et l'emportèrent. 
» Son cheval traversa les montagnes , et vint au camp ; le sang 
9 dont il était couvert fit connaître le sort de son maître; on en- 
9 voya sur-le-champ dans les montagnes , et l'on trouva son ca- 
» davre sans tête : on l'emporta à Jérusalem , où il fut enseveli 
9 dans la vallée de Josaphat. Le roi et les principaux guerriers 
V le pleurèrent beaucoup ; car ce jeune homme e'tait affable, 
J9 et sans reproche dans le combat : mais la douleur de la 
9 noble épouse du comte Baudouin de Hainaut fut plus grande 
» encore; car Arnoul avait ete son ami et son compagnon de 
9 voyage depuis la France jusqu'à Jérusalem. « Albert ajoute 
que les habitans d'Ascalon envoyèrent la tête d'Arnoui 
clans le camp des chrétiens , avec une lettre attachée à une 
mèche de ses 'cheveux, où ils insultaient à la douleur des 
croises. En voici les termes : u Les - Ascalonites envoient au 
» roi Baudouin la tête d'un noble et vaillant chevalier; ce n'est 
m pas par amitié qu'ils le font , mais afin que la douleur du 
» roi soit renouvelée et augmentée pu* la vue de cette tête, et 
9 qu'il sache que les maux qu'il à causés aux Ascalonites ne 
9 sont rien , s'il les compare à la perte d'un si noble et si Tail- 
9 lant chevalier: dès ce moment, les AsciJonites oublient 
9 leurs maux^^t se croient vengés, n 

Dans son dixième livre , Albert suit toujours Thistoire du 
royaume de jAusalem; parmi les choses remarquables que 
fit alors Baudouin, nous indiquerons celles-ci. Une armée in- 
nombrable de Sarrasins avait envahi le royaume de Jera- 
sdem; Baudouin , à la tète de quinze cents hommes, n'hésita 
pas à marcher contre elle : les Turcs, avant d'en venir aux 
mains, envoyèrent quinze députés au. camp de Baudouin 
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pour lui faire des propositions; le roi les combla de pre- 
sens, et, après les avoir plusieurs fois entretenus secrètement, 
ies renvoya dans le camp des infidèles. Ces députes, pour 
nous servir des expressions du chroniqueur, voulant se 
rendre dignes des bontés que Baudouin avait eues pour eux, 
augmentèrent, dans leurs récits, de sept fois au moins, le 
nombre des chrétiens; ce qui détermina les Turcs à la re- 
traite. Le roi, en étant instruit , fondit sur eux, et les mit en 
pleine déroute : Baudouin revint triomphant à Jérusalem, et, 
comme le premier jour de jeune approchait, il se oouvrit 
la tête de cendres, et, suivant l'usage, il se rendit sur la 
montagne de Sion. Dans une autre occasion , le roi voulut 
chasser les Arabes qui étaient venus s'établir près de Jérit- 
salcm et s'étaient caches dans les montagnes; mais, dès 

?u'il approcha des montagnes, ils disparurent comme des rats 
ut mures] avec leurs troupeaux et les instrument qu'ils 
avaient apportes pour construire leurs cabanes. Après avoir 
cherche inutilement, le roi, ne les trouvant pas, alluma 
de grands feux , et les força par la flamme et la fumée à 
sortir de leurs retraites : les uns furent tue's, les autres pri» 
au nombre de plus de six cents; leurs dépouilles furent par- 
tagées entre les soldats de Baudouin. A la (în de ce livre, 
Albert laisse la Palestine et Baudouin, et peint tous les efforts 
de Boémond pour exciter contre l'empereur de Constantin opie 
les forces de la chrétienté; il rapporte les succès et les revers 
de ce prince ambitieux, et, revenant encore à la Palestine-, 
il décrit les nouvelles querelles de la puissance civile et de 
la puissance ecclésiastique, dont 1 avarice du patriarche ou 
l'avidité et les besoins du roi furent souvent la cause. 

Le onzième livre d'AIb'ert d'Aix est consacré à raconter 
le départ d'Europe de Bertrand , fils du comte de Saint-Gilles; 
il débarqua d'abord à Pise , où il trouva des Génois prêts à 
partir pour la Terre^sainte : il se joignit à eux et se rendit 
à Amiroth , ville sous la dohiination de l'empereur de Cons- 
tantinople. Alexis lui envoya des ambassadeurs; et, après 
avoir exigé de lui un serment de fidélité, il lui accorda la même 
amitié qu'il avait eue pour son père. De I|i Bertrand se 
rendit à Antioche : Tancrède le reçut bien ; et Bertrand 
l'ayant prié de lui rendre la portion de la viliè que son père 
avait possédée, le prince d' Antioche ne le refusa pas; mais 
il mit pour condition à son consentement que Bertrand l'ac- 
compagnerait au siège de Mammistre, que l'empereur avait 
enlevée par trahison à Tancrède. Bertrand lui déclara qu'il 
ne pouvait marcher contre l'empereur, dont il s'était dé- 
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^ elaré le rassal ; qu'il lui offrait ses services pour conquérir 
Gibbel , ville au pouvoir des Sarrasins. Le prince d'Antioche 
fut alors indigné ; il lui ordonna de sortir sur-le-champ du 
territoire de sa principauté , et défendit à ses sujets de lui 
fournir des vivres. Le nls du comte de Saint-Gilles se rendit 
ensuite à Tortose ; il demanda à Guillaume de Sartan cette 
ville lonç-temps assiégée par son père : au lieu de la lui 
concéder, GuiUaume s'unit avec Tancrède. Bertrand ne se 
découragea pas; il se rendit auprès de Baudouin, dont il se 
fil le vassal : par la médiation du monarque , toute discorde 
entre les priàces chrétiens fut calmée. Après avoir rapporté 
les conditions du traité, Albert dit que Baudouin et ses com- 
pagnons pressèrent avec vigueur le siège de Tripoli , viUe 
qu'ils forcèrent bientôt à se rendre. A cette occasion^ il rap- 
porte que les habitans firent cacher par trahison dans un 
souterrain cinq cents guerriers musulmans, ati moyen des- 
quels ils devaient pendant la nuit se délivrer des chrétiens. 
Mais une femme que les croises ^avaient mise à la torture, 
afin qu'elle déclarât où elle avait caché son argent , dévoila 
la tranison, qui fut déjouée par les chrétiens. N^tre chroni- 
queur, après la prise de Tripoli , parle des nouveaux diffé- 
rends qui s'élevèrent entre les princes chrétiens, surtout entre 
Tancrède et Baudouin du Bourg , et des efforts que fit le roi 
de Jérusalem pour les calmer : « Vous savez , Tancrède , mon 
» cher frère, écrivit-il au prince d^Antioche, qu'en quittant 
» nos affections les plus chères , en supportant un exil au 
» nom de Jésus-Christ , et en abandonnant noire patrimoine, 
» nous sommes convenus que , si quelqu'un de nous rece- 
>» vait légitimement sur cette terre étrangère une sôuverai- 
» neté, chacun la respecterait et la défendrait de toutes ses 
» forces et ae sa vie ; vous avez avec Baudouin une querelle 

» qui n'est pas juste Cessez de haïr ce guerrier: 

» autrement, si vous voulez vous unir avec lesJSarrasins et 
» combattre contre les chrétiens , vous n'êtes plus notre 
» frère , et nous sommes préparés à défendre celui d'entre 
M nous que vous attaquerez. » Ce discours apaisa Tancrède. 
Albert parle ensuite du triste état du royaume de Jérusalem, 
et du secours inattendu qu'il reçut par suite du débarque- 
ment d'une flotte de Norvégiens. Il termine ce livre par la 
mort de Bohéihond, événement sur lequel le chroniqueur ne 
fait aucune réflexion. 

Dans son douzième et dernier livre , Albert raconte toutes 
les opérations du premier siège de la ville de Tyr. A cette 
occasion, il dit que les habitansde cette cité , fdeins de crainte , 
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résolurent de transporter toutes leurs richesses à Damas : ib ^ 
s'adressèrent , à cet effets à un chevalier chrétien qui , moyen- 
nant mille besans , promit de leur laisser porter tranquil- 
lement dans cette TiÛe tout ce qu'ils voudraient ; mais ce 
chevalier, homme léger, pensant qu'il ne ferait pas un grand 
péché en violant la foi qu'il avait donnée à des païens et des 
incrédules , alla tout dévoiler à Baudouin , qui attendit le 
convoi et s'en empara ; ce butin immense fut partagé entre 
les soldats du roi de Jérusalem , alors dans le plus grand 
dénûment. Malgré les efforts de ce. prince, Tjr ne se rendit 
pas , et les chrétiens furent obligés de retourner à Jérusa- 
lein. Les colonies des croisés dans la Palestine firent alors 
ime perte immense ; Tancrëde mourut : ce prince fut vive- 
ment regretté des chrétiens , dont lL était l'appui. Roger, fils 
de sa sœur , lui succéda dans la principauté d'Antioche. 
les Turcs , par des invasions journalières , menaçaient 
les états des Francs; Baudouin rassembla toutes les 
forces de son royaume. A la tête de sept cents chevaliers 
et de quatre mille fantassins , il marcha contre l'ennemi ; 
mais son armée fut défaite ; dans ce combat p^rit la fleur de 
la chevalerie. Cet fut à cette même époque qu'arriva dans 
la Palestine la veuve de Roger, roi de Sicile , frère de Bohé- 
mond. En décrivant les richesses immenses qu'apportait 
cette princesse , Albert d'Aix dit qu'elle arriva avec deux 
galères et sept navires chargés de riches vêtemens en pourpre, 
en or et en soie , de casques , de cuirasses , de javelots et 
d'arbalètes où brillaient les pierres précieuses; le navire 
que montait la veuve de Roger avait sa proue et son mât 
dorés. Le peuple admirait l'agréable spectacle qu'offrait 
aux yeux ce navire lorsqu'il était frappé des rayons du so- 
leil. Quand le roi eut appris l'arrivée de la princesse , il vint 
au-devant d'elle dans un appareil vraiment royal ; ses guer- 
riers , ses pages et toute sa maison , richement vêtus , l'ao- 
combagnèrent, et des concerts harmonieux se faisaient en- 
tendre au loin. 

Albert parle ensuite du mariage du roi avec la veuve de 
Roger, de son divorce pour cause de bigamie et de parenté , 
provoqué par la cour de Rome et le patriarche ; il vient 
enfin à l'expédition d'Egypte , dans laquelle Baudouin trouva 
la mort. Ce prince était à El-Larisk , lorsqu'il'tombà malade ; 
sentant que sa fin approchait , il l'annonça à ses compa- 
gnons, qui versèrent des larmes et firent entendre des 
gémisscmens. Privée d'un tel chef, l'armée n'avait plus 
d'espérance de revoir Jérusalem; Baudouin la consola 
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par un discours plein d'une courageuse résignation , et calma 
ses craintes par des exhortations guerrières. Nous avons rap- 
porte le texte de ce discours dans notre Histoire. Jusqu'à sa 
mort, Baudouin ne cessa de s'entretenir avec ses compagnons. 
Le roi les pria ensuite de ne pas abandonner son corps sur 
cette terre étrangère, où il allait être livre aux insultes des 
infidèles , mais de le transporter à Jérusalem , afin qu'il put être 
enseveli auprès de Godefroi. Les amis de Baudouin lui répon- 
dirent, en pleurant, qu'il leur imposait une charge impos- 
sible à remplir; car, avec les chaleurs brûlantes qui ré- 
gnaient, il était impossible de conserver, de toucher même un 
cadavre. Le roi pressa beaucoup ses compagnons ; il les sup- 
plia, au nom de leur ancienne amitié, d'accomplir le désir 
qu'il avait manifeste', u Dès qlie je serai mort, leur dit-il, ou- 
» vrez mon ventre, Atez-en les entrailles , remplissez-le d'aro- 
m mates, et transportez ainsi mes restes à Jérusalem, n 11 fit 
«nsuite appeler son cuisinier ; et, après l'avoir fait jurer qu'il 
exécuterait ses dernières volontés , il lui parla en ces termes : 
u Tu sais que je vais bientôt mourir ; comme tu m'as aimé 
n pendant ma vie, montre-toi encore fidèle après ma mort : 
» ouvre mon corps , embaume-le inteVieurement et exte'rieu- 
» rement; remplis mes yeux, mes narines, mes oreilles et 
«ma bouche, d'aromates, et ne refuse pas, comme les 
n autres , de me transporter à Jérusalem, n Ceux qui connais- 
su ent Baudouin pour un homme d'une haute sagesse , lui 
demandèrent quel était l'héritier qu'il M>pelait à lui succé- 
der. Baudouin répondit qu'il avait destme son royaume à son 
frère Eustache , si par hasard il arrivait dans la Palestine ; 
qu'autrement on pouvait élire Baudouin du Bourg , ou tout 
autre baron capable de défendre le peuple de Dieu , et dont le 
cœur fut également inaccessible à la crainte et à la corruption. 
«Après avoir prononcé ces paroles, dit Albert d'Aix, cet 
n athlète de Dieu rendit l'esprit après s'être confessé, et avoir 
n reçu le corps et le sang de Jésus-Christ. » Le même chroni- 

?[ueur rapporte qu'à la nouveQe de cette mort le patriarche 
ùt si vivement affligé, qu'il expira quelque temps après. L'é- 
lection de Baudouin du Bourg, les premiers actes de son gbn- 
vernement, et ses expéditions militaires, terminent le dou- 
zième et dernier livre de l'intéressant ouvrage d'Albert d'Aix. 
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« 

Lés Gestes des Francs allant armes en pèlerinage 
à Jérusalem y par Foucher de Chartres (l). 

L'historien Fouciibr naquit à Chartres en 1059 ; il partit ^ 
pour la première croisade , avec Robert duc de Normandie 
et Etienne comte de Blois. Avant la prise d'Antioche, il 
quitta la grande armée des pèlerins pour s'attacher à Bau- 
douin , dont ii devint le chapelain , et qui f emmena à Edesse. 
Comme il suivit ce prince dans toutes ses expédition! , 
avant' et après qu'il fut appelé au trône de Jérusalem , son 
récit est tres-precieux ; car Foucher n'a raconte que ce qu'il 
a vu y ou ce que lui ont rapporte des témoins oculaires. Cet 
historien n'a pas écrit comme un simple chroniqueur; il a su 
tnéler à son récit des détails et des observations curieuses sur 
l'histoire naturelle: sa narration est simple; le ton qui y règne 
est plein d'une naïveté qui lui donne beaucoup de charmes* 
Foucher ne raconte pas un seul événement ou il assista ^ 
sans rapporter en même temps toutes les impressions que 
cet eVenement fit sur son esprit; sa joie, ses craintes, sa 
douleur, et jusques à ses désirs, il exprime tout avec une 
franchise qui fait quelquefois sourire , mais qui est aussi une 
grande garantie de la vérité de ses récits : rarement Foucher 
remontée l'histohre des temps passes; toujours pre'occupede 
lui-même et de ce qui l'entoure, il semble qu'il n'a pas le 
loisir de s'occuper d'autre chose ; ses sensations présentes ab- 
sorbent, pour ainsi dire, toutes les facultés de son esprit; et 
s'il conserve encore des souvenirs , ils s'appliquent tous aux 
saintes e'critures et aux traditions sacrées , que devaient lui 
rappeler sans cesse les evenemens et les lieux qu'il avait en- 
trepris de décrire. 

Bongars est le premier qui ait publié l'histoire de Foucher, 
sur u n manuscrit imparfait qui ne va que jusqu'à l'année 1 1 24. 
Duchesne l'a réimprimée, plus correcte et plus complète, 
d'après un autre manuscrit qui va jusqu'en 1 127 , et l'a divisée 
en trois livres. Enfin Martène l'a publiée de nouveau dans 
son Trésor des anecdotes , en la purgeant de beaucoup de 
fautes ; il a aussi rempli quelques lacunes , ce qui a rendu cette 
dernière édition aussi exacte et aussi correcte que possible. 

Foucher, comme la plupart des chroniqueurs que nous 
avons analysés, a fait précéder son histoire d'une pré- 

(1) Fnlchcrii Camotensis Gesta peregrinantium Francorum cun 
arinis Hierusalem per^entium. 
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face (1) ; comme eux aussi, il se justifie cPavoir entrepris un 
ouvrage au-dessus de ses forces : mais les vivans et les morts 
retirent un égal avantage de Fhistoire des grands hommes^ 
principalement dé ceux qui se sont distingues pour la cause 
de Jésus-Christ ; les vivans , parce qu'alors , abandonnant les 
douceurs d'un monde méprisable, ils se consacrent plus pap- 
ticulièrement à Dieu; lés morts, parce qu'elle leur attire les 
prières et les dons religieux des fidèlef . Voilà ce qui déter- 
mine Foucher à écrire les grands événemens de la croisade ; 
d'ailleurs , il éprouve une sorte de besoin de raconter les triH 
vaux et les souffrances des croisés, et surtout les grandes 
choses qui furent faites en Orient par la permission de Dieu. 
tt Qui peut s'empêcher d'admirer, s'écrie«t-il, comment nous 
n avons pu, en si petit nombre , résister et vivre au milieu de 
n tant d'ennemis ? Quel est le cœur assez dur pour n'être point 
f) ému par la piété, pour ne pas s'élever vers Dieu par des 
n actions de grâces, eti voyant tout ce qu^ a fait pour nous ? i» 
Foucher fait encore , en terminant sa préface , d'autres ré- 
flexions dictées par des sentimens de pieté et de modestie. 

II commence son histoire par l'éloge du pape Urbain II, 
et expose, dans les termes suivans, les motifs qui engagèrent 
ce pontife à prêcher la croisade : 

u Urbain , voyant que la foi chrétienne était considérable- 
n ment diminuée chez le clergé et chez le peuple; que les 
f> princes de la terre étaient sans cesse en guerre les uns avee 
f» les autres; qu'on violait par-tout les lois de la paix; que les 
» campagnes étaient idtemativement ravagées et pillées ; que 
n plusieurs étaient in jurieusement traînés en captivité, et cruet 
n lement maltraités dans leur prison, ou ne se rachetaient qu'à 
n un prix exorbitant , ou périssaient de besoin , de soif, de 
n froid ou par une mort secrète ; que les lieux saints étaient 
n souillés, les monastères et les habitations livrés aux flammes ; 
f> que personne n'était épargné, qu'on se faisait un jeu des 
n choses divines et humaines ; apprenant, en outre, que les pro- 
n vinces intérieures de la Roman ie avaient subi l'invasion des 
n Turcs , et que les chrétiens y étaient victimes de la férocité 
n de ces barbares , touché de pitié ^pietate compatiens, et plein 
9 de l'amour; de Dieu , il passa les Alpes , et vint tenir un eon- 
I» cile à Clermont.- » 

n n'est pas indifférent de rapprocher ici les motifs que 
Foucher suppose au pape, de ceux que la chronique du Mont- 

•■ 

(1) Cette prëface n*est point dans Bongars; elle se trouve dans le 
Thésaurus aneedoiorum de dom Martène , toa. I , pag. 364. 

6., 
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Cassin attribue aux chevaliers et aux barons qui prirent !m 
croix. Le chroniqueur prétend que beaucoup de seigneurs, 
coupables de grands crimes , et n'osant en faire une pénitence 
publique au milieu de ceux qu'ils connaissaient , inter notos ^ 
par l'autorité et le conseil du pape , promirent d'idier, en expia- 
tion de leurs pèches, faire la guerre aux Sarrasins, et dé- 
livrer les saints lieux de leur joug. 

Foucher cite le discours qu'Urbain prononça au concile. 
Le pontife commença par s'adresser aux eVéques, qu'il exhorta 
^à veiller , chacun dans son diocèse , au maintien de la foi 
chrétienne , de Tordre public, et à l'observation des lois cîvileft 
et ecclésiastiques. II leur présenta ensuite la délivrance des 
lieux saints comme un moyen de mériter le pardon des pio- 
ches; et il pressa tous les assistans de marcher au secours 
deç chrétiens de la Palestine contre les infidèles. On repon- 
dit aux vœux du pontife par de vives acclamations. La 
trh)e de Dieu fut rétablie par-tout , et les croises se présen- 
tèrent de tous câtes,. promettant de partir pour obtenir la 
remission de leurs fautes. « Oh ! combien , dit Foucher , les 
n yeux étaient flattes de voir tant de croix brodées en or ou 
» en soie sur les manteaux et sur les tuniques ! n 

A l'occasion du refus que fait le pape Urbain de commander 
la sainte milice, Foucher raconte avec quelques détails les 
dissensions dont gémissait l'Eglise par suite des prétentions 
de l'antipape Guibert. Cette guerre civile , au sein de l'Eglise 
même , inspire à l'intéressant historien de pieuses reflexions. 
u Qu'y a-t-il d'extraordinaire , dit-il , que le monde soit sans 
f> cesse agite , lorsque l'Église romaine , dans laquelle résident 
> toute correction et toute surveillance, est elle-même tour* 
» mentee par la guerre civile? Lorsque le membre principal 
» souffre , comment les autres n'en eprouveraient-ils pas de 
» la douleur? h 

Sous la date de Fannee suivante, Foucher revient ensuite 
au départ des croises. Il dit que les uns partirent au mois 
d'avril, d'autres au mois<Ie mai, d'autres au mois de juin ou 
de juillet , d'autres au mois d'août , de septembre ou d'octobre. 
Il remarque que cette année il y eut une abondante récolte 
en bleet en vin, « afin, dit-il, que les croises, par une dis- 
n position particulière de Dieu , ne manquassent pas de pain 
39 pendant leur route, n Après avoir nomme les principaux chefs 
de l'armée , l'auteur fait un tableau plein de chaleur et d'in- 
térêt de la tristesse répandue dans tous les cœurs par suite 
du départ des croises, u Quelle douleur, que de soupirs , que 
» de lamentations dans la famille ^ lorsqu'un mari quittait sa 
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» femme qui lui était chère , des-^nfans , des possessions , 
» un père , une mère , des frères , des parens ! Mais ceux qui 
» répandaient tant de larmes sur des amis qui allaient se* 
» loigner, sentaient leur douleur s'adoucir , en pensant que 
» c'était pour Dieu que les pèlerins renonçaient à leurs 
» biens , et que ces biens leur seraient rendus au centuple. 
» Alors, ajoute Foucher, le mari fixait à son épouse Té- 
» poque de son retour. Il lui promettait de revenir dans trois 
» ans, s'il vivait, et, la recommandant à Dieu, il l'embras- 
» sait tendrement. Mais celle-ci craignait de ne plus revoir 
» son époux , et succombant sous le poids de sa douleuf, 
» elle tombait à terre presque sans vie; elle j^eurait son 
» ami qu'elle perdait vivant , comme s'il était déjà mort. » 

L'historien reprenant son récit , poursuit -en ces termes : 

« Nous autres Francs occidentaux , après avoir traversé 

» la Fï'ance , nous passâmes en Italie ; nous vînmes à 

» Lucques , et nous trouvâmes près de cette ville le pape 

» Urbain , avec lequel s'entretinrent le comte Robert , le 

.• comte de Blois , et tous ceux qui le voulurent. Nous re- 

» eûmes sa bénédiction , et nous allâmes à Rome. Lorsque 

» nous fûmes entrés dans la basilique de Saint-Pierre , nous 

» trouvâmes des partisans de l'anti-pape Guibert (papœ sto^ 

» lidi) qui , tenant l'épée d'une main , enlevaient de l'autre 

» les of&andes que l'on avait déposées sur l'autel. D'autres 

» couraient sur les poutres de la voûte de l'église , et jetaient 

» des pierres sur nous pendant que nous faisions nos «prières; 

» car lorsqu'ils voyaient quelqu'un du parti d'Urbain , ils 

» voulaient le tuer. Des hommes attachés à Urbain gar- 

» daient fidèlement une partie de la basilique , et ils se dé* 

» fendaient, comme ils pouvaient, contre les attaques de 

• leurs ennemis. Témoins de tant de méchanceté, txojx% ne 

9 pûmes nous empêcher de gémir ; mais nous ne pouvions 

» faire autre chose que de souhaiter que le Seigneur vint 

» en tirer vengeance. » 

Ce trait peint bien l'esprit qui animait cette armée de 
croisés : ces hommes pieux n'avaient qu'un seul désir, qu'une 
seule pensée , la délivrance du saint tombeau ; tout ce qui 
ne pouvait avoir ce résultat, ils le voyaient avec une sorte 
d'indifférence. La guerre sainte était, pour ainsi dire, un 
vœu de chevalerie , qui hait moralement les bras aux croisés 
dans tout ce q^i n'était pas la conquête de la Palestine. 

Ce fait répond aussi à ceux quji ont prétendu que les 
papes avaient prêché la croisade dans l'intérêt de leur puis- 
sance. Si cette pensée les avait occupés, comment serait -il 
arrivé qu'Urbain II , dont la voix avait ébranlé toute la chré- 
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tienté y opprimé lui-même dans Rome par la faction de Taiitr- 
*pape Gitibert, n'eût pas invoqué contre elle les armes des 
preux champions de la croix ? Ne lui aurait-il pas été facile 
de donner à cette guerre une couleur sacrée? Défendre 
Home, capitale du mondé chrétien, et FEglise de Jésus-Christ^ 
;Q'était-ce pas aussi, dans les idées du siècle, une sainte en- 
treprise? Répétons ici ce que nous avons déjà dit dans notre 
texte : les croisades ne furent le résultat d'aucune combinai- 
son de la politique , mais elles furent amenées par un mou-^ 
vement spontané des esprits, mouvement; qui, lors même 
qu'il n'eût pas été favorisé par les prédications de Pierre 
l'Ermite et d'Urbain, n'en aurait pas moins, un peu plus 
tard , produit ses résultats. 

Foucher, après avoir ainsi raconté le séjour des croisés à 
Rome , trace l'itinéraire des Francs en Gampanie et dans la 
Fouille , où ils passèrent l'hiver. Le comte de Flandre tra- 
versa la mer avec sa troupe ; mais plusieurs croisés m^^aL- 
quant d'argent ou de courage , et craignant la disette , ven- 
dirent leurs arcs , rej^rirent leur bâton de pèlerin , et s'en 
retournèrent chez eux j ce qui les couvrit d'opprobre , dit 
Foucher, devant Dieu et devant les hommes. L'auteur 
rapporte ^e pendant qu'il était à Brindes avec les au^ 
très croisés , il vit un des vaisseaux qui se dirigeaient 
vers cette ville , disparaître tout-à-coup sous les flots , près 
de toucher au port. Il périt dans ce nau&age quatre cents 
personnes de l'un et de l'autre sexe dont la gloire agréable à 
Dieu, dit Foucher, ne tarda pas à éclater ( statim sonuit). On 
trouva le signe de la croix empreint sur les épaules des ca- 
davres qu'on put retirer des eaux. Foucher croit que ce fut 
un miracle de Dieu , qui par là voulut montrer que les nau- 
fragés avaient porté ce signe sUr leurs habits. L'abbé Gui- 
bert , comme on le verr^ dans l'extrait de son histoire , se 
moque à ce sujet dp la crédulité de notre chroniqueur. 

Les pèlerins s'étant remis en mer, abordèrent au port de 
Durazzo après une traversée de quatre jours, et pénétrèrent 
ensuite dans le pays des Bulgares. En parlant d'un fleuve ap- 
pelé Démon, que les chrétiens rencontrèrent dans la Bulgarie, 
l'historien dit que ce fleuve mérite bien le nom qu'il porte > 
« car, ajoute-t-il, la rapidité de ses flots emporta plusieurs 
D croisés qui voulaient le passer à pied. » Arrivés à Constan* 
tinople , les pèlerins eurent défense d'entrci: dans la ville , 
et l'empereur ne voulut recevoir que les chefs. En parlant 
de cette ville , Foucher s'écrie : « Oli ! quelle grande et belle 
» cité ! que de monastères et de palais ! que de choses ad- 
V mirables sur les places et dans les rues ! Il serait trop long 
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» de dire tout ce qtie cette ville renferme de richesses en or 
» et en argent , en étoffes et en saintes reliques ! Tous nos 
'«chefs, ajoute Foucher, firent hommage à l'empereur » 
» comme 1 avaient fait Bohëm,ond et Godefroi. Le besoin que 
» les croisés avaient des conseils et des secours de reinpe- 
» reur, les détermina à cet hommage. » Alexis leur fournit 
en effet , au rapport de l'historien , tout l'argent , les che- 
vaux et les vétemens qu'ils demandèrent. 

Notts ferons observer que Foucher est le seul chroniqueur 
qui n'ait point déclamé contre la perfidie d'Alexis. Il est à 
croire que Baudouin n'eût pas à se plaindre de l'iempereur. 

Après avoir suivi l'armée au-delà du Bosphore , Foucher 
fait le récit du siège de Nicée , des combats qui se livrèrent 
sous les murs de la ville entre les croisés et les troupes de 
Soliman , et de la reddition de cette place à l'empereur grec. 
Alexis, après être rentré en possession de Nicée, donna 
encore aux chefs chrétiens de l'or, de l'argent, des man- 
teaux, et fit distribuer aux soldats de la monnaie de cuivre 
que les Grecs appelaient tartarons, Foucher porte à six cents 
mille hommes 1 armée qui se trouva sous les murs de Nicée p 
sans y comprendre les ecclésiastiques , les moines , les 
femmes et Tes enfatis. H prétend que si tous ceux qui avaient 
pris la croix en Occident avaient pu se réunir, le nombre des 
pèlerins se serait élevé à six miUions. (Voyez Guibert à ce 
sujet.) Deux jours après la prise de Nicée, les chrétiens 
s'etant mis ei^jaa arche , eurent bientôt à soutenir dans l'in- 
térieur delaSBianie un ctmbat dont Foucher rend compte» 
avec des detaus fort curieux , et dont on peut lire le récit 
dans notre premier volume. Vainqueur des Tur<îS à la ba- 
taille de Dorylée , les croisés traversèrent la Pisidie , et pas- 
sèrent devant la petite Antioche et auprès d'Icône. Dans leur 
marche , ils eurent beaucoup à souffrir de la disette , parce 
que les infidèles avaient ravagé tout le pays, m Vous auriez 
f* ri, dit Foucher, ou peut-être, auriez-vous pleuré de pitié, 
» en voyant plusieurs des nôtres, manquant de bêtes de 
» somme , parce qu'ils les avaient perdues , charger de leurs 
» vétemens et de leurs provision.4 ,• des moutons , des chè- 
9» vres, des cochons et des chiens. Le dos de ces animaux 
» était tout meurtri par le fardeau qui les accablait. Les 
» chevahers tout armés montaient sur des bœufs« Mais qui 
» a jamais ouï dire qu'il y eût dans une armée tant de lan- 
» gages divers comme dans celle des croisés, où se trou- 
» vaient des Francs , des Flamands , des Frisons , des Gallois, 
» des Bretons , des Allobroges , des Lorrains, des Allemands , 
» des Bavaiois , des Normands , des Écossais , des Anglais , 
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» des Aquitains , des Italiens , des Silxf riens , des Daces , des 
» Grecs, des Arméniens? Si un breton ou un allemand 
M voulait me parler, je ne savais répondi*e ni à Fun ni à 
» l'autre ; mais quoique divisés par le langage, nous parais- 
» sions ne faire qu'un seul peuple par notre amour pour 
» Dieu, et notre charité pour le prochain. » 

L'armée approchait d'Antioche , lorsque Baudouin se se* 
para des chrétiens pour s'avancer dans la Gilicie. La ville de 
Tarse était tombée au pouvoir de Tancrède , mais Baudouin 
lui enleva cette cité , et après j avoir laissé une garnison , 
il rejoignit l'armée chi'étienne. Ici le chapelain de Baudouin 
n'est pas sans obscurité ; on le voit se hâter d'abandonner 
dans son récit la ville de Tarse , pour ne point ternir par de 
longs détails la gloire de son héros. Le frère du duc de Lor-' 
raine, se rendit ensuite à Edesse , et se lia tellement d'ami- 
tié avec le prince de cette ville , qu'il fit un traité par lequel 
il serait maître , comme par héritage , de toute la princi- 
pauté d'Édesse , si le prince grec venait à mourir. Baudouin, 
après avoir passé quelques jours dans cette ville , en détint 
tout-à-coup le possesseur ; car les habitans , qui trahissaient 
leur prince , conjurèrent sa perte , le tuèrent et la ville fut 
remise au firère de Godefroi. Fouchèr aurait pu donner plus 
de détails! sur cet événement; mais nous avons remarqué 
que partout où la conduite de Baudouin n'est ,pas sans re- 
proche, son chapelain garde le silence. Le récit que fait l'au- 
teur du siège a Antioche ne nous ofire quepeu d'intérêt ; 
Foucher se trouvait alors à Édesse, et ^té partie de 
son ouvrage est incomplète. Rien n'est plus curieux ce- 
pendant que le motif qui, d'après l'historien, détermina 
Phirous à livrer la ville. Jésus-Ghrist apparut à un certain 
Turc qu'il choisit dans sa grâce , et lui dit : « Éveille-toi , 
n je t'ordonne de hvrer Antioche aux chrétiens. Quoique 
» frappé de cette vision , le Turc n'en parla à personne. Jésus 
fi lui apparut une seconde fois : rends la ville aux chrétiens , 
» lui répéta-t-il; je suis Jésus-Ghrist, je te le commande. 
>» Alors le sarrasin , après quelques r^exions , fît part de 
» ce qu'il avait vu au gouverneur d' Antioche. Gelui-ci ré- 
» pondit en se moquant de lui : Brute {brute), veux -tu 
» obéir à un fantôme ? Le Sarrasin se retira confus. Jésus- 
» Ghrist lui apparut pour la troisième fois , et d'un ton me- 
a naçant lui dit : Pourquoi n'^s-tu pas exécuté ce que je 
» t'ai ordonné ? tu ne dois plus hésiter, car je suis le maître 
>» de toutes choses. » Ge fut par suite de ces apparitions que 
Phirous se décida à traiter avec les chefs chrétiens. 

Foucher rapporte la découverte de la sainte laiice , à la- 
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queUe il n'ajoute point foi. Selon notre historien , Tévêque 
du Puy lui-même ne croyait point à ce prodige. Falsum 
esse putabat. Après avoir parlé de Farrivee de Kerbogath^ 
et de la terreur qu'elle inspira aux chrétiens , le chro- 
niqueur rapporte aeux apparitions. Comme la première a 
été répétée par un des abréviateurs de Foucher , et que nous 
l'ayons fait connaître dans l'extrait de cet abréyiateur, 
nous ^e rendrons compte que de la seconde. Un frère 
mort apparaît à son frère , pendant que eelui-ci descen- 
dait par le mur de la ville pour se soustraire à la misère 
et au trépas ; il l'invite à rester daiis Antioche> parce que le 
Tout-Puissant doit guider l'année chrétienne à la victoire , 
et que tous les croisés qui sont déjà morts dans le pèlerinage 
prendront les armes contre les infidèles. Le frère fugitif, 
étonné d'entendre parler un mort , retourna dans la ville , 
et porta cette nouvelle aux soldats de Jésus - Christ. 11 
est assez curieux de voir notre chroniqueur refuser de 
croire k la découverte de la sainte lance , et raconter presque 
dans la même page , avec la meilleure foi du monde , trois 
apparitions non moins merveilleuses que l'invention du fer 
sacré. 

Foucher décrit le combat que les chrétiens livrèrent au 
prince de Mossoul; il copie la lettre que les chefs croisés 
écrivijcent au pape pour lui<^nnoncer la conquête d'Antioche 
et la victoire qu'ils venaient de remporter^ et dit un mot de 
la prise des villes d'Albarie et de Marrah. En parlant de la fa- 
mine que les chrétiens souffrirent au siège de cette dernière 
cité , il ne peut raconter sans horreur comment quelques- 
uns , transportés de rage par l'excès de la faim , coupèrent 
un ou deux morceauœ des cuisses (natibus) d'un Sarrasin 
déjà mort, et les dé\K)rèrent d'une dent cruelle, sans les avoir 
fait rôtir suffisamment. L'historien suit rapidement l'aimée 
chrétienne à Jérusalem ; le récit qu'il fait du siège de la ville 
dont il ne fut pas téûioin, ne mérite pas qu'on s'y arrête. 
En parlant des scènes de carnage qui se passèrent dans le 
temple de Salomon, Foucher dit qu'on marchait dans le 
sang jusqu'à la cheville. Les pauvres de l'armée ayant dé- 
couvert que les Sarrasins avaient avalé des bysantins d'or 
pour les dérober aux croisés , fendirent le ventre aux Sar- 
rasins morts pour arracher les bysantins de leurs entrailles. 
Quelques jours après on entassa les cadavres des barbares , 
et on les brûla pour retrouver des pièces d'or dans les cen- 
dres. A l'occasion du riche butin que firent les^ croisés après 
la bataille d'Ascalon , le chroniqueur, pour étaler ses con- 
naissances en histoire naturelle, compte douze sortes de 
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pierres précieuses dont il nous donne les noms , et qui de^ 
vinrent le prix de la victoire.- 

Cependant la nouvelle de la prise de Jérusalem s'était ré* 
pandue en Orient; Bohëmond et Baudouin se disposèrent à 
se rendre au tombeau de Jésus-Christ, et dans cette cir- 
constance rhistorien ne manque pas d'excuser ces deux 
princes de s'être séparés de l'armée chrétienne avant la 
conquête ou la délivrance de la ville, sainte. Des Italien» 
qui avaient à leur tête Daimbert, archevêque de Pise, se 
joignirent aux troupes de Bohémond et du prince d'Édesse ; 
Foucher de Chartres , qui faisait partie de cette pieuse ca- 
ravane, composée de 'vingt- cinq mille hommes, raconte 
avec les plus petits détails tout ce qui arriva aux pèlerins. 
Les vivres leur manquèrent ; ils ne trouvèrent pour apaiser 
leur faim qu'une certaine plante appelée cannameile (c'est 
la canne à sucre); ils furent contraints de manger leurs 
chevaux et leurs bêtes de somme. Pour comble de malheur, 
les rigueurs de la saison vinrent se joindre à la disette. 
« Moi Foucher, dit l'auteur, j'ai vu dans un même jour plu- 
» sieurs individus et un grand nombre d'animaux mourir 
D transis par les pluies. » La troupe arriva enfin à Jérusa- 
lem , où l'archevêque Daimbert fut nommé patriarche. Après 
avoir visité les saints lieux , Baudouin et Bohémond revin- 
rent dans leurs états ; Foucher, après avoir raconté leur re- 
tour, décrit le combat malheureux à la suite fluquel le 
prince d'Antioche tomba au pouvoir des Sarrasins. 

A la mort de Godefroi , Baudoin se remit en marche pour 
aller occuper le trône de Jérusalem ; non loin de Béryte , il 
eut plusieurs fois à se défendre des attaques des barbares. 
Pour moi, dit naïvement l'historien en racontant ces com- 
bats , j'aurais mieux aimé être à Cliartres ou a Orléans^ 
que d'être là,. ( Lisez pour ces événemens l'intéressant récit 
du second abréviateur de Foucher. ) En continuant son che-. 
min , la troupe arriva sous les murs de Caïphes , ville qui 
appartenait à Tancrède ; Baudouin , arrêté par le souvenir 
des querelles qu'il avait eues avec ce dernier prince, ne 
voulut pas entrer dans la cité , quoique alors Tancrède ne 
s'y trouvât point. « Quand nous approchâmes de la ville 
» sainte, dit le chroniqueur, tous, tant clercs que laïques, 
» vinrent au-devant de Baudouin ; les Grecs et les Svriens^ 
» portaient des croix et des cierges. Le nouveau roi nit ac- 
.» cueilli au milieu des cantiques et avec la pompe la plus 
» solennelle. Daimbert ne vint point saluer le prince , parce. 
» qu'on l'avait accusé auprès de Baudouin , et que la désu- 
» nion régnait entre ces deux personnages ; de plus , le pa- 
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» triarche s'était rendu odieux à la majeure partie du clergé. 
y» C'est pourquoi Daimbert , dépouille de sa dignité , vivait 
» alors sur la montagne de Sion ; il y demeura jusqu'au jour 
» où ses fautes lui furent pardonnées. » 

Foucher il'aconte ensuite l'expédition de Baudouin contre 
les Arabes. L'historien a su rendre intéressant le récit 
de cette expédition , qui n'a rien d'important en elle-même , 
en l'animant, pour ainsi dire , par les souvenirs de l'Ecriture- 
Sainte : « Nous passâmes , dit- il , les montagnes qui sont 
» proche de la sépulture des patriarches , où reposent glo- 
j» rieùsement les corps d'Abraham , d'Isaac , de Jacob , de 
» Joseph, de Sara et de Rébecca ; puis nous vînmes 
» dans la vallée où jadis étaient situées Sodome et Go- 
9 morrhe , criminelles cités que frappa la vengeance de 
» Dieu, et où est maintenant le lac Aspnalitte. Les eaux de 
» ce lac sont tellement amères , que les oiseaux et les autres 
» anunaux ne peuvent en boire , ni les poissons y de- 
» meurer ; ce qui Ta fait appeler mer Morte. J'éprouvai 
«par n^oi- même l'amertume de ces eaux; car, étant des- 
X cendu de ma mule pour en goûter, je les trouvai plus 
» amëres que l'ellébore. Continuant toujours notre route , 
» nous arrivâmes dans une vallée riche de tous fruits, 
}» celle où Moïse , par la protection divine , fit jaillir une 
» source d'eau pure des flancs d'un aride rocher; cette 
» fpntaine coule encore en abondance , et moi Foucher 
» j'y abreuvai mes chevaux. Nous montâmes ensuite sur 
» une haute montagne où était bâti un monastère du nom 
» de Saint-Aaron , dans le lieu même où Dieu s'était mani- 
» festé à Moïse et à son successeur. La vue de tous ces saints 
» lieux ^ qui jusqu'alors nous étaient inconnus, nous combla 
» de joie. » Les chrétiens , après leur expédition , revinrent, 
au solstice d^hiver, à Jérusalem, par Bethléem et par la sé- 
pulture de Rachel. 

En parlant du couronnement de Baudouin, voici comment 
s'exprime Foucher : « Baudouin fut élevé sur le trône , et 
» reçut l'onction sacrée. Il refusa d'abord d'être couronné, 
n parce que son frère Tavait lui-même refusé ; mais., après 
» de plus mûres réflexions , ce motif céda devant d'autres 
» motifs. » A cette occasion , le chap^in de Baudouin 
cherche à laver son seigneur de tout blâme pour cette, in- 
novation, tf Pour empêcher le couronnement de nos rois, 
» dit l'historien , pourquoi veut-on objecter que le Christ 
» a été couronné d'épines dans Jérusalem ? Cette couronne 
» que les perfides Juifs placèrent sur la tête du Sauveur , 
» n'était point l'insigne de la puissance royale , mais une 
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» marque d'ignominie ; et cet outrage tourna par k grâce 
» de Dieu à notre gloire et à notre salut. Un roi , en accep-- 
» tant la couronne , s'engage à rendre la justice , et c'est 
» Dieu lui-même qui le fait roi. Au reste, ce qu'on a dit de 
» l'ëpiscopat, on peut le dire de la royauté : celui qui désire 
» un royaume, désire une œuvre sainte. Bonum ojjpa desidie- 
» rat, qui regnum desiderat. » 

Foucher parle, sous la date de iioi , de l'arrivée de auel- 
cjUes pèlerins français , italiens et vénitiens , que les cnré- 
tiens de Jérusalem recevaient avec beaucoup de joie, et aux- 
<juels ils s'empressaient de demander des nouveUes de leurs 
parens et de leurs amis. « Ces pèlerins , dit-il , nous iafor- 
» maient de ce qu'ils savaient. lUi vew intimabant pr^iu indè 
» sapiebant. Quand ils eurent visité les saints lieux, les uns 
» restèrent , les autres s'en retournèrent en France, de ma^ 
» nière que la Terre-Sainte était pour ainsi dir^ déserte , et 
» qu'il n'y avait personne qui pût la défendre des Sarrasins» 
3» si les barbares avaient osé nous attaquer. » Foucber se de- 
mande pourquoi ils ne l'osaient pas ; pourquoi tant de peu- 
ples et tant de royaumes craignaient d envanir un sîpetitétal 
et un peuple si peu nombreux; pourquoi il ne se rassemblait^ 

Sas im million d'infidèles de 1 Egypte , de la Perse , de la 
[ésopotamie et de la Syrie , pour renverser la puissance de 
Jérusalem , semblables aux nuées de sauterelles qui vien- 
nent dévorer les moissons. « Car, dit-il , nous n'avions gaa 
» plus de trois cents chevaliers et autant de fantassins pour 
» garder Jérusalem , Joppé , Ramla et le château de Caïfas ;, 
» et lorsque nous voulions dresser quelques embûches à nos^ 
)> ennemis , nous n'osions rassembler tous nos guerriers , de 
» peur qu'en laissant nos places sans garnison , il ne nous. 
» arrivât quelque malheur. C'était pour nous tous un vé- 
» ritable miracle , qu'au milieu de tant de miUiers d'hommes. ' 
» nous fussions assez forts et assez puissans pour faite le& 
» uns nos tributaires, et pour confondre les autres^ soit en 
» les tuant, ^oit en les pillant. Cette force et cette puissance,. 
» ajoute-t-il, ne pouvaient nous venir que du Irès-Haut^ 
» qui se ressouvenait d'un peuple qui mettait en lui toute 
» sa confiance, a que ces Jours sont dignes de vivre dans 
>» notre mémoire ! décrie le chroniqueur. » Souvent nous nous 
» affligions en pensant qu'il ne nou§ venait de secours ni 
» de nos parens ni de nos amis ^ et nous craignions que nos 
» ennemis , sachant notre petit nombre , ne vinssent fondre . 
» sur nous. Aussi nous n'osions nous engager dans aucune 
» expédition; nous n'allions jamais au-delà d'Ascalon et 
» d'Arsur. Ceux qui venaient par mer à Jérusalem, ne 
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« pouvaient nous amener des chevaux ; il ne nous venait 
» aucûiLsecouï'S par terre. Antioche ne pouvait nous secou*- 
m rir, et nous ne pouvions secourir Antioche. » 

Ici Foucher s'arrête pour raconter toutes les circonstances 
du miracle du feu sacré. Quoique nous ayons souvent parle 
de ce miracle , auquel croyait alors les pëlerins et les nabi- 
tans de la Terre-Sainte, nous analyserons néanmoins le récit 
de Foucher, parce qu'il assista lui-même à la cérémonie qu'il 
décrit. 

u Selon là coutume , dit-il , on se réunit , la veille de Pâ« 
n ques, dans l'église du Saint^Sépulcre. A la troisième heure, 
» les chanoines , par l'ordre du patriarche , commencèrent 
• l'office ; on lut successivement les leçons latines et les le- 
j* çons grecques. Lorsque l'office fut achevé , un grec , sui- 
» vant l'ancien usage , se mit à chanter Kyrie eleison; tous 
» ceux qui étaient présens en firent autant. Moi Foucher et 
M beaucoup d'autres , qui n'avions jamais entendu une pa- 
*» reille symphonie, le cœur contrit^ nous nous levions ^sur 
» nos pieds, et les regards levés, nous attendions qu'une 
y» nouvelle lumière parût. Mais vainement nous portâmes 
» nos regards de tous côtét, nous ne la vîmes pas , parce 
» qu'elle n'était pas encore venue. Alors on chanta trois fois 
M le Kyrie eleison; et après que tout le monde eût répondu, 
» il se fit un grand silence. Les chanoines continuèrent 
» l'office qu'ils avaient déjà commencé. Cependant nous'at- 
» tendions dans le recueillement le feu sacré qui devait pa- 
» raître vers la neuvième heure ; il ne vint point , et lorsque 
» cette heure fut passée , le patriarche ferma les portes dé 
91 l'église» et rentra ensuite^ dans l'espoir de trouver le feu. 
j* Ses espérances furent encore trompées ; et quoiqu'il eût 
» long-temps prié et versé,. des larmes, il sortit dans la 
» plus profonde 'tristesse, en nous déclarant qu'il n'avait 
» j)as trouvé le feu si désiré; » Ici Foucher peint la doub- 
leur des fidèles. « Que de plaintes ! que de soupirs ! s'écrie- 
» t-il; tous en pleurant, nous chantions Kyrie eleison. » 
L'auteur parle des conjecturés que l'on fit sur cet événement, 
et des consolations que les clercs cherchaient à répandre au 
milieu' de la multitude désolée. Les sages et les clercs di-^ 
saient que tant que ce miracle avait été nécessaire pour la 
sûreté du petit nombre de chrétiens qui habitaient la Pa- 
lestine , il s'était constamment opéré ; maiâ que maintenant 
il n'était plus utile , puisqu'une armée nombreuse et pleine 
de courage défendait les saints lieux. Après avoir rapporté 
ces conjectures et quelques autres , Foucher décrit les trans- 
ports de joie que les chrétiens firent éclater à Jérusalem , 
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lorsque le patriarche » à qui Fon avait annonce que le feji sa- 
cré brillait dans une lampe devant le saint tombeau , entra 
dans Féglise, et en sortit ensuite avec un cierge qu'il avait 
allume au feu cëleste , et qu'il montra à tout le peuple. On 
n'entendait partout que cris, que cbants de fête, bue sym- 
phonies. « Chacun de nous, dit Foucher, portait un flambeau 
» pour l'allumer au feu miracvtleux. Yous eussiez vu dans 
M l'ëglise plusieurs mille flambeaux allumes à ce feu que 
» l'on s'empressait de se faire passet les uns aux au- 
» très. » 

Notre historien raconte avec quelques détails les excur* ^ 
sions miUtaires du roi de Jérusalem dans le territoire de 
Joppé , de Césarée et de Ramla. En parlant du siège de la 
première de ces cités , il rapporte le traité qui fut conclu 
entre le roi et le commandant de la flotte génoise , par lequd 
Baudouin céda aux Génois le tiers des conquêtes qu'ils fe- 
raient ensemble , et assura à la répubhque un quartier tout 
entier dans Joppé. Foucher parle du siège et de la "prise 
de Césarée ; on massacra presque ' tous les Sarrasins , et 
les femmes furent condamnées à la servitude. Le roi 
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«trouvâmes dans le camp ! Les plus pauvres des pèlerins 
M devinrent riches. Là je vis livrer aux flammes im tas de 
» cadavres d'infidèles qui exhalaient l'odeur la plus fétide; 
» les chrétiens voulaient trouver les besans que ces mé- 
yt chans avaient avalés. Quelques - uns d'entre les Sar- 
M rasins en avaient caché dans la bouche pour les déro- 
i> ber à l'avidité des Francs ; d'où il arrivait que lorsqu'on 
» donnait un coup de poing sur le cou d'un barbare , il sor- 
3» tait quelquefois d'entre ses dents dix*ou douze pièces 
)> d'or. Les femmes les cachaient dans un endroit où 
» il est criminel de les placer, et qu'il est honteux de nom- 
j> mer. « Nef as erat sic recondendum, et turpe est satis recitafi' 
dum. Ce fut pendant ces expéditions que le roi de Jérusa^m,' 
à la tête de sa petite troupe , eut à se défendre contre ttne 
armée dix fois plus nombreuse que la sienne. Notre chroni- 
queur^ qui assista à ce combat , met une espèce de désordre 
dans la peinture qu'il en fait : il semble que les impressions, 
de terreur qu'il a éprouvées dans ce combat , se reproduisent 
dans son esprit à mesure qu'il en décrit les circonstances. 
Voici comment il en termine le récit : « Le combat ne fut 
» pas long-temps incertain, et bientôt les infidèles furent 
» mis en fuite. guerre odieuse aux coeurs innocens ! ef- 
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» frayante pour ceux qui y assistent ! C'est par antiphrase , 
» et non point parce que la guerre est belle, qu'on Fa ap- 
» pelée bellum. » Ici Fouclier suspend ses exclamations pour 
avouer avec ingénuité sa répugnance personnelle pour les 
batailles, a Je voyais ce combat, j'hésitais à y assistei:, je 
» craignais les coups. Tous se précipitaient sur le fçr, conune 
» s'ils n'eussent point redouté la mort* Là où il n'y a point 
» de charité, il doit y avoir de grands malheurs. C'était un 
» bruit terrible des deux côtés ; l'un frappe , l'autre est ren- 
j> versé ; celui-ci ne connaît point de pitié , celui-là n'en 
» réclame point; l'un perd le poignet, l'autre un œil. L'esprit 
ff» effrayé de tant de misères, en repousse l'affi*eux tableau. » 
Après cette description que Foucher a accompagnée d'au- 
tres détails , il trace succintement l'itinéraire de différentes 
troupes de pèlerins conduites par les comtes de Poitiers et 
de Blpis, et par le duc de Bourgogne. Albert d'Aix, comme 
nous l'avons vu, décrit très-longuement ces expéditions ; 
nous n'y reviendrons point pour ne pas nous répéter. 
Foucher raconte que Hugues le Grand, qui faisait partie 
de ces troupes de pèlerins, mourut à Tarse : circons- 
tance que n'a point rapportée Albert d'Aix, Notre his- 
torien applique aux chefs de ces troupes ces paroles du 
psalmiste : Dieu les a chaînés, mais il ne les a point libres 
a la mort. « Car il me semble , dit-il , qu'ils avaient mérité ce 
^» qui leur est arrivé , par leurs péchés et leur orgueil. » 
Le chapelain de Baudouin raconte que , dans l'année i io5 , 
le roi de Babylone marcha à la tête d'une armée nom- 
breuse contre Jérusalem. Comme le roi était à Joppé, et 
que les lieux saints n'avaient jamais été menacés de 
SI grands dangers , Baudouin envoya au patriarche un 
messager pour l'inviter à faire prier Dieu en faveur du 
royaume de Jérusalem. Le patriarche fît sonner la grosse 
cloche , assembla le peuple , et lui -parla en ces termes : 
« Mes frères, les ennemis nous menacent , implorons 
»' la clémence de Dieu , afin qu'il secoure le roi Baudouin 

u et tous les siens Selon les paroleis de l'apôtre , 

» veillez cette nuit , demeurez fermes dans la foi et dans 
» la charité; demain vous visiterez les saints Ueux, pieds 
» nus et en priant. Je marcherai moi-même au combat^ 
y* et s'il reste parmi vous quelqu'un, qui puisse porter les 
» armes, qu'il vienne avec moi; car le roi a besoin de 
>» tout le monde. » Ceux qui étaient en état de combattre , 
marchèrent avec le patriarche an secours de Baudouin ; les 
autres se livrèrent à la prière et à la plus rude pénitence ; 
ils chantaient en pleurant, dit Foucher, et pleuraient en 
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chantant. Le roi de Jérusalem, secouru par cette troupe, 
remporta une victoire complète. 

A la date«de 1106, l'auteur rapporte l'apparition d'une 
comète qui se montra pendant quarante jours. (Cest la 
même, a après les calculs astronomiques, qui parut à la 
mort de César, et qui fut observée de nouveau au règne de 
Louis XrV.) Notre auteur dit aussi qu'on aperçut à la droite 
et à la gauche du soleil, comme deux autres soleils qui 
avaient presque la forme et l'éclat du grand astre. Sur le firont 
d'un de ces soleils apparut comme un cercle d'une grande 
blancheur , ayant toute l'étendue d'une vaste cité ; le soleil 
brillait au milieu des deux astres nouveaux , et l'on voyait 
dans son cercle toutes les couleurs de l'iris. Foucher raconte 
de plus que l'on vit pleuvoir des étoiles au milieu de la nuit. 
Un des anonymes qui ont voulu refaire cette histoire , a copié 
ce passage mot pour mot , comme nous le dirons plus loin. 
Â mesure qu'il avance dans son récit , l'historien devient 
plus bref. Ainsi il passe assez rapidement sur l'arrivée du 
comte Bertrand , fils du feu comte de Toulouse , et sur le 
siège et la prise de Sidon^par ce prince, qui fut, comme on 
le sait , secondé par des Génois qu'il avait amenés avec lui, 

Foucher raconte succintement encore la tentative des 
infidèles contre Jérusalem, lesquels furent repoussés par- 
Baudouin; il place la mort de ce prince en 1 1 18, année où mou- 
rurent, commele remarque le chroniqueur, un grand nombre 
d'illustres personnages , entre autres le pape Pascal , l'em- 

Sereur Alexis et le patriarche Ai'noul. L'élection de Baudouin 
u Bourg, les guerres du prince d'Antioche contre les Turcs, 
dont le chroniqueur ne aonne qu'un court récit, et sur les- 
quelles on verra les plus grands détails dans la chronique 
de Gauthier le chancelier ; le siège de Tyr, dans lequel les 
Vénitiens furent d'un grand secours au patriarche de Jéru- 
salem, et la description de cette antique cité, terminent 
l'ouvrage de Foucher de Chartres ; dans le texte donné par 
Duchène, le récit de Foucher va jusqu'en 11 27. 

Nous croyons devoir placer à la suite de notre analyse de 
Foucher, celle des deux anonymes qui l'ont abrégé. Le pre- 
mier a donné à son ouvrage le titre suivant : 

Les Gestes des Francs attaquant Jérusalem (i). 

L'auteur dit dans son deuxième chapitre , qu'il s'est pro- 
posé de réduire Foucher en évitant sa prolixité, et en res- 

(i) Gesia Francorum expugnantîum Hienualem. 
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treignant sa narration aux choses qui appartiennent a son 
sujet. Mais nous avons remarque qu'en faisant cette réduction 
Fanonyme se sert le plus souvent du texte même de Foucher, 
et que son abrège consiste plus dans des suppressions de 
pages entières que dans une veVitable analyse : il prévient 
aussi son lecteur qu'il a ajoute différentes particularite's in- 
téressantes qu'il avait recueillies d'ailleurs. D'après ce qu'il 
dit vers la fin de son livre , il paraît que l'histoire de Foucher 
n'était pas publiée tout entière lorsqu'il entreprit de la re- 
voir ; car, sous la date de 1106, il fait entendre que la ville 
de Tripoli n'était point encore prise par les chrétiens. Ils 
n'en furent maîtres en effet qu'en 1109, comme le dit Fou- 
cher dans la suite de son ouvrasse. Cette observation sert 
en même temps à fixer l'époque ou l'anonyme a écrit, c'est-^- 
dire, entre 1106 et 1109. 

L'abreViateur anonyme de Foucher de Chartres commencé 
son récit, comme Foucher lui-même, au concile de Cler- 
mont; et, comme lui, il indique succinctement les causes aux- 
quelles on attribuait alors les croisades. Après avoir rapporte 
le discours du pape Urbain , et raconte l'effet merveilleux qu'il 
produisit sur la multitude , il dit que ce fut par ses efforts que 
la trêve de Dieu fut proclamée, et que le monde dut ainsi 
au souverain pontife la paix dont il jouit L'abreviateur trace 
ensuite l'itinéraire des croises à travers la Hongrie et la Bul- 
garie, et vient enfin à Constantin ople. A la peinture de cette 
grande cite que Foucher a faite dans son ouvrage, l'ano- 
nyme ajoute ce qui suit : 

a Qu'elle est belle et remplie d'églises et de palais d'une 
9 architecture admirable ! que d'ouvrages merveilleux cisele's 
n en airain et sculptes en marbre! D'un côte, elle est ceinte 
n par la n>er et par un mur inexpugnable ; de l'autre, par des 
« remparts , par un double fosse et par un mur d'une gran- 
it deur immense. Elle est défendue par des tours. En tout 
» temps un grand nombre de vaisseaux apportent aux ha- 
n bitans tout ce qui leur est nécessaire. Chypre, Rhodes, 
ff Mitylène , Corinthe et une infinité d'îles la fournissent de 
» leurs productions. 

» L'Achaïe , la Bulgarie et toute la Grèce . lui envoient 
« leurs rie hesses. Les villes de la Remanie, l'Europe et i'A- 
» frique , ne cessent d'y apporter leurs produits. Il s^ rend 
n des hommes de toutes les nations ; des Grecs , des Bulgares , 
f> des Alains, des Comans, des Italiens ^ des Ve'nitiens, des 
» Romains , des Transylvains , des Anglais , des Turcs , des 
» Juifs , des Cretois et des Arabes. « 

I. 7 
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L'abreViateur parle ensuite du passage de Tarmee des pè- 
lerins de Tautre cote du bras de Saint-George : cette lurme'e 
offrait plus de six cent mille combattans sous les armes, outre 
les femmes et les enfans ; elle versa des larmes à la vue des 
ossemens des chrétiens de la troupe de Pierre, massacres 
par les infidèles , et jura de les venger avec Faide de 
Dieu , Deo adjuvante. Ici l'anonyme parle du siège et de la 
reddition de Nicee ; il dit qu'immédiatement après cet événe- 
ment Alexis vint trouver les chefs des croises , et qu'il obtint 
d'eux une né^velle promesse d'observer les traites conclus 
à Constantinople. Tancrède seul s'y refusa; les prières , les 
menaces , les promesses , rien ne put le toucher. En parlant 
du siège d'Antioche , notre chroniqueur entre dans des dé- 
tails plus curieux que ceux que Foucher a donnés. Durant 
les opérations dé ce siège , l'armée des pèlerins se trouva ré- ' 
duite à la misère la plus extrême ; elle fut obligée de dévorer 
la chair des Sarrasins, comme si ces infidèles avaient été des 
animaux. A cette première calamité s'en joignaient plusieurs 
autres. Faute de nourriture, les bétes de somme étaient inca- 
pables de tout service ; le froid , la grêle , fatiguaient con- 
tinuellement l'armée chrétienne , et les tentes , à demi pour- 
ries , ne leur offraient plus d'abri ; on doit croire que les croi- 
sés auraient abandonné le camp, si Dieu ne fut venu à leur 
secours. L'anonyme ajoute ici : t* Au milieu de ces calamités 
n parut dans le ciel , et du coté d'orient , un signe rouge 
n en forme de croix; des tremblemens de terre se firent 
t) sentir dans plusieurs lieux du n^onde; et l'on ne doutait pas 
J9 que ces temps de peste et de famine annoncés par le Sei- 
n gneur dans l'Evangile ne fussent arrivés. Toutes ces ca- 
» lamités, dit encore notre chroniqueur, avaient été méri- 
M tées. n II fait en même temps le tableau des débauches qui 
avaient souillé le camp des croisés dans les jours de prospé- 
rité et d'abondance, et parle du salutaire effet que produisit 
le courroux du Seigneur. Les tentes des pèlerins furent pur- 
gées de la présence des femmes ; et plusieurs croisés , dans 
le transport de leur reconnaissance envers Dieu , qui les avait 
subitement guéris de longues maladies , promirent de vivre 
perpétuellement dans le célibat. Le récit de l'abréviateur de 
Foucher diffère peu du modèle qu'il a suivi dans ce qui con- 
cerne le siège que les croisés éprouvèrent à leur tour après la 
conquête de la ville : comme lui, il raconte des visions; car 
c'était une sorte d'obligation pour les historiens contemporains 
des croisades d'en raconter à l'occasion de ce siège. En parlant 
de la fuite de plusieurs des pèlerins assiégés dans Antioche,»! 
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ait que le Seigueur résolut de prëvenir cette contagion. A cet 
effet , Je'sus-Christ apparut à un certain clerc qui, à l'exemple 
des autres , voulait prendre la fuite. « Frère, où vas-tu ? lui 
» dit-il. — Je fuis , répondit le prêtre , pour ne point mourir. 
» — Demeure, frère, reprit le Seigneur, et va dire aux autres 
» pèlerins qu'ils restent dans la ville et qu'ils ne soient point 
n incrédules ; les prières et les larmes de ma mère m'ont 
i» touché ; voilà pourquoi je serai encore propice aux chré-» 
» tiens , et je les délivrerai de leurs ennemi$. Dis aux chefs. 
» que je serai avec vous dans le combat ; car moi qui. te 
» parle, je suis le Seigneur. » 

£n parlant de ces visions rapportées. par les chroniqueurs, 
qu'il nous soit permis de faire une remarque générale. Dan& 
la plupart des apparitions merveilleuses de cette époque , il 
est toujours question de la Yierge, qui prend pitié des croisés 
et implore le secours de son fils pour adoucir leurs maux. 
Dans les dessins et les figures qui ornent certains manuscrits 
du temps , on nous représente aussi la \ierge apaisant par 
ses prières la colère céleste. Cette dévotion à la \ierge et- 
cette croyance à son pouvoir miséricordieux ne provenaient-, 
elles pas d'un sentiment naturel parmi les Francs , qui leur 
faisait croire que le sexe le plus faible avait en lui quelque 
chose de la miséricorde divine , et que le ciel lui-même était 
soumis à son mystérieux ascendant ? On §ait que ce . senti-* 
ment devint un des caractères distinctifs de la chevalerie. 

L'abréviateur de Foucher de Chartres rapporte ensuite 
d'autres visions , toujours à l'occasion du même événe- 
ment. Dans la suite ae son ouvrage, il ne s'éloigne que 
très-peu de son modèle : seulement ses descriptions et les 
discours qu'il prête aux chefs des croisés, ont plus d'étendue*. 

L'ouvrage au second anonyme qui a abrégé Vbistoire dç- 
Foucher, a pour titrç : 

Seconde partie de l'Histoire de Jérusalem (i). 

La première partie a été perdue : celle qui reste commence 
à l'année i loo , au départ ae Baudouin et de Bohémond pour 
Jérusalem; elle finit en Tan 1124* ^^^ anonyme a suivi la 
même marche que le précédent ; mais il a copié moins ser- 
vilement l'auteur original. Il a aussi ajouté a sa narration 
des particularités et quelques réflexions qu'on ne trouve 
point dans Foucher. 

L'abréviateur conamence son hbtoire par la peinture 
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( 1 ) Incipît seconda pars kistorîœ hierosol jmitanae. 
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de la joie que ressentirent Bohémond , Baudouin et leurs 
soldats à la nouvelle de la prise de Jérusalem et de Ten- 
tière expulsion des infidèles. « Antioche, dit Fanonyme, 
» se réjouit avec son Bohémond , Édesse avec son Baudouin. 
» Bohémond , poursuit l'auteur, rougit de son retour , Bau- 
» douin de son retard. Ils sont honteux de n'avoir point 
3> ajouté à leurs victoires la conquête de la cité sainte. » 
L'abréviateur excuse ces deux princes rfe n'avoir pas suivi 
l'armée chrétienne, et trouve qu'il y aurait eu la plus grande 
folie à délaisser des vailles que les croisés avaient rendues à 
Jésus-Christ au prix de leur sang, « En voyant les uns pour- 
» suivre le pèlerinage , et les autres s'arrêter pour prot^er 
» des cités conquises , que l'on reconnaisse , dit l'anonyme , 
» la divine providence de celui qui faisait fuir d'innombrables^ 
» bataillons devant une poignée de guerriers chrétiens. » Les 
Perses ayant appris que Baudouin et Bohémond étaient partis 
pour Jérusalem afin de s'acquitter de leurs vœux, envahirent 
le pays d'Édesse pour y égorger tous les adorateurs du Christ* 
L'anonyme raconte comment Baudouin , revenu sur ses pas , 
fondit à l'improviste sur les Perses , et remporta une victoire 
complète. 

Les deux princes, en se rendant à Jérusalem^ rencontrèrent 
un évêque de la Pouille , ainsi que Daimbert , archevêque de 
Pise, qui était à la tête d'un grand nombre d'Italiens, et tous 
ensemble ils continuèrent leur route. La disette se fit bientôt 
sentir parmi cette multitude , et les bestiaux , pressés par le 
besoin , ne pouvaient plus avancer : les chrétiens mangèrent 
de la chair de chevaux , d'ânes et de chameaux , » afin que 
» ces animaux, dit l'abréviateur, servissent au moins de 
M nourriture , puisqu'ils* ne pouvaient achever le voyage. » 
B parle des secours (|ue les pèlerins tirèrent de la canne à 
sucre ; il ajoute qu'ils recevaient de ce miel précieux plus de 
douceur que de force. Plus indè saporis capientes, quàm vir- 
ions. Après de grandes fatigues , on arriva enfin a Jérusa- 
lem. Godefroi vint au devant du prince d'Edesse ; les deux 
frères s'embrassèrent tendrement, et tous deux se félici- 
tèrent sur leurs travaux glorieux. Les désirs des croisés sont 
enfin satisfaits ; ils visitent les lieux saints , ils les couvrent 
de leurs baisers , et ne s'en arrachent que pour faire place à 
d'autres chrétiens remplis de la même ardeur. « De Jérusa- 
>» lem, dit l'anonyme, ils volaient à Bethléem , et de Bethléem 
» à Jérusalem. » 

' Le chroniqueur passe immédiatement au combat où Bohé- 
mond fut fait prisonnier. « douleur ! s'écrie-t-il : les cliré- 
» tiens furent réduits à la merci des Turcs ^ plusieurs péruent 
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M SOUS les coups des vainqueurs ; d'autres furent faits prw 
M sonniers : un très - petit nombre parvint à s'ëchapper ; 
M Bohémond lui-même toml^ entre les mains des ennemis, 
M et cet événement porta le oesespoir parmi les guerriers. » 
Ici l'anonyme dit , comme Foucher, que Bohémond fit passer 
à Baudouin une boucle de ses cheveux, en le priant, au 
nom de Jésus-Christ, devenir à son secours. Baudouin , en 
apprenant cette nouvelle , fut profondément affîgé ; il pleu- 
rait un ami , un compagnon , et gémissait sur la perte que 
faisaient les chrétiens. U prit aussitôt les armes et se mit en 
marche ; mais , n'ayant pu déUvrer le prisonnier, il revint à 
Edesse accablé de douleur. 

Après avoir raconté la mort de Godefroi et le départ de 
Baudouin pour Jérusalem , dont ce prince allait occuper le 
trône, l'anonyme fait une description intéressante des dangers 
que les chrétiens coururent auprès de Beryte , et de la ma- 
nière presque miraculeuse dont ils échappèrent au glaive 
des Sarrasins. Nous en donnerons un extrait. 

« Non loin de la ville de Béryte , et près de la mer, est 
» un défilé très-étroit qu'on ne peut éviter, et où cent 
« hommes peuvent facilement résister à cent mille et les 
» empêcher de passer : les habitans de Damas et d'Alep 
» s'en étaient emparés. Les chrétiens en arrivant furent 
» obligés de tirer l'épée , et dès le premier choc , les ennemis 
y> qui ne reçurent point la mort, furent contraints de se re- 
» tirer dans le crieux des rochers et dans les montagnes. Les 
» croisés placèrent leur camp dans l'endroit même où ils 
» avaient commencé de < conîbattre ; car pour peu qu'ils 
» eussent reculé. Us aiuraient donné à croira à l'ennemi 
» qu'ils le redoutaient, et les infidèles, quoique à demi 
M vaincus, auraient pu revenir au combat. Les nommes et 
n les bêtes de somme passèrent la nuit sans prendre de nour- 
fi riture et sans gpûter le sommeil ; les chrétiens feignaient 
» de montrer de l'audace , mais ils étaient peu rassurés. U 
n était dangereux de rester campé , il l'était^ davantage de 
u se hasarder dans le défilé ; il l'était encore bien plus de se 
» retirer et de fuir. Les chrétiens ayant ainsi perdu l'espoir 
j> de la fuite et celui de la victoire , le salut leur paraissait 
n presque impossible. Ce fut dans cette anxiété qu'ils pas- 
M sèrent une nuit qui leur parut bien longue , soit par les 
» besoins qu'ils éprouvaient , soit par l'horreur d'une mort 
» qui leur semblait inévitable. Cette aurore qu'ils redou- 
» taient et qu'ils désiraient tout à la fois, parut enfin. Les 
>» chefs décident qu'il faut passer le défilé ou mourir glorieu-^ 
» sèment les armes à la main. Les tentes sont rephées , on 
i} charge les bêtes de somme > et en se défendant contre Jes 
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» ennemis qui fondent de toutes parts , on avance vers le* 
» défile. Les Sarrasins jettent des cris terribles , lancent des 
» traits et des flèches , et veukpt pousser les chrétiens dan» 
» le défilé , pour en faire un horrible carnage. Les fidèles , 
3> près d'être écrasés par les barbares , aperçoivent dans ces 
» gorges une petite plaine contiguë , ils s'en emparent aus* 
w sitôt , et redoublant d'ardeur et de courage , ils forcent les 
>» Sarrasins à une fuite précipitée. Il y eut des barbares qui 
» montant sur leurs barques, s'avancèrent précipitamment 
» au milieu de la mer ; ils semblaient croire que pour échap- 
>' per au glaive des chrétiens , il ne suffisait pas de quitter le 
» rivage , mais qu'il fallait encore se dérober entièrement à 
» la vue de ces intrépides défenseurs de la croix. » 

Les exploits de Baudouin dans les commencemens de son 
règne , tels que la reddition de la ville d'Arsur, le siège de 
Césarée de Palestine , la prise de cette place , et la bataille 
livrée entre Ascalon et Joppé , sont successivement racontés 
par l'abrévîateur. A l'occasion de cette dernière bataille , ilr 
met dans la bouche du roi de Jérusalem un discours dont 
Foucher ne parle point ; nous allons en citer quelques traits ? 
« Courage, soldats du Christ I tous voyez ce que vous êtes 
» venus chercher de pays si éloignés , et à travers tant de 
» périls sur terre et sur mer. Vous êtes venus exposer votre 
» vie pour Jlésus-Christ , eh bien ! vous trouvez maintenant 
» ce que vous avez désiré. Ce qu'une sainte dévotion vient 
y» enfiu de trouver, que la lâcheté ne le rejette point. Vous 
» allez combattre pour le Seigneur, mettez votre confiance 
» en lui, il est assez puissant pour vous sauver. Rappelez- 
» vous ses promesses et gravez-les dans votre esprit. C'est 
w lui qui a encouragé votre faiblesse et votre petit nombre , 
» quand il a dit : Petit troupeau , ne crains nen, car il a plu à 
>» ton père de te donner un royaume. Si vous n'attendiez que 
» les récompenses d'un roi de la terre , vous auriez raison 
>* de craindre la défaite ou la mort ; mais la mort doit être 
>» quelque chose de désirable pour celui qui va combattre 
» en ce moment , puisqu'il sait qu'en mourant il aura con- 
M quis un éternel royaume , etc. >» 

Sous la date de 1102 , l'anonyme rend compte, ainsi que 
Foucher, du combat <[u{ fut livré près de Ramla , et où se 
trouvèrent avec le roi , Etienne , comte de Blois , le comte 
de Bourgogne , Geofifroi de Vendôme , Hugues de Lusignan , 
frère du comte Raymond. Baudouin fit dans ce jour des pi'O- 
diges de valeur; mais il ne put se sauver des mains de l'ennemi 
qu'en passant la nuit dans les montagnes. Le comte de Blois 
et le comte de Bourgogne perdirent la vie dans la bataille. 
L'abréviateur raconte , dans l'année suivante , que Baiv- 
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douin fut blessé d'un dard lancé par un éthiopien , qui s'é- 
tait caché derrière une roche, pendant que le roi poursui- 
vait des Sarrasins qu'il avait forcés à la fuite. C'est , au 
rapport de notre auteur, de cette même blessure que mou- 
rut Baudouin , après avoir mangé des poissons du Nil. Il 
fait ensuite le récit du siège de la ville d'Acre , en 1 101 , par 
l'armée chrétienne et par la flotte des Génois, et d'un com- 
bat donné à Ramla , en 1 105. entre les Sarrasins du Caire 
et les chrétiens. Il dit, comme Foucher, qu'il y eut quatre 
mille hommes tués du côté des infidèles , et à peine soixante 
du côté des chrétiens. « Des choses étonnantes , ajoute-t-il , 
» sont suivies de choses plus étonnantes encore ; car la flotte 
w du Caire ayant abordé à Joppé le jour même du combat , 
» les Sarrasins , qui s'attendaient à la défaite des chrétiens , 
» regardaient déjà comme en leur pouvoir Joppé et les au- 
» très villes maritimes. Mais quand le triomphe des chré- 
» tiens leur fut annoncé , la flotte se retira dans les ports 
» de Tyr et de Sidon. En retournant en Egypte, elle fut 
» battue par^ne tempête ; une partie des vaisseaux périt; 
» et l'autre, repoussée dans le port de Joppé, tomba entre 
» les mains des croisés. Yingt-cinq vaisseaux furent pris , 
» tous remplis de Sarrasins. » Ce récit ne diffère de celui 
de Foucher que dans les expressions. 

L'abréviateur parle aussi, comme Foucher, de la comète 
de 1106, et des deux soleils qui parurent autour du véri- 
table soleil. Mais il indique plutôt qu'il ne taconte les évé- 
neroens arrivés dans les années 1107, 1108 , 1109 , 11 10, 
1111,1112. 

11 décrit le tremblement de terre qui eut lieu en 1 1 1 5 ; 
il parle de l'invasion des Turcs sur le territoire d'Antioche 
à la même époque ; de l'expédition de Baudouin en Arabie 
en 1 1 1 6 , et de la mort de ce prince en 1 1 1 8. Tous ces évé- 
nemens sont racontés dans notre deuxième volume. En pei- 
gnant la douleur qui régna dans Jérusalem, lorsque le 
dimanche des rameaux , les fidèles , qui faisaient la proces- 
sion, rencontrèrent les funérailles du roi, l'abréviateur s'ex- 
prime ainsi : « Les Francs poussent des cris de douleur 
» {ululant JFranci) , les Syriens se lamentent { lanientantur 
» Syri)', les Sarrasins même qui lui étaient soumis sont 
» affligés {Sarraceni ^'/^^ûtw^ar). Qui aurait pu en eiFet retenir 
». ses pleurs en voyant tomber avec un seul prince toutes les 
» forces du royaume ? » L'abréviateur pousse son récit jusqu'à 
l'année 1 1 25 , et s'arrête au commencement du siège de Tyr. 

On voit , par l'extrait que nous venons de donner de ces 
deiîx abréviateurs , que leur récit diffère peu de la narration 
qui leur a servi de modèle. Ces deux copies ne présentent 
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pas beaucoup d'intérêt; elles attestent seulement Timpor- 
tance de la chronique de Fou cher, et prouvent que l'ou- 
vrage du chapelain de Baudouin a dû être fort répandu 
pendant le moyen âge. 

Histoire des guerres d'Antioche^ par Gauthier le 

chancelier (i). 

On ne sait rien de certain sur le lieu où naquit Gauthier; 
on croit qu'il était français d'origine. Il accompagna en 
Orient Godefroi de Bouillon , et devint chancelier de Roger, 
prince d'Antioche. Le chroniqueur partagea , comme il le 
dit lui-même , la bonne et la mauvaise fortune des croisés. 
Il ajoute que les douleurs de sa captivité ont affaibli sa tête , 
ce qui doit excuser l'incorrection de son style, qui est en 
effet barbare et souvent inintelligible. Comme il est le seul 
de nos vieux historiens latins qui ait parlé avec ^tendue des 
affaires des chrétiens de la Syrie occidentale, et de leurs 
guerres avec les Turcomans et les Parthes , G^thier mérite 
de fixer particulièrement notre attention. Ou pourra com- 

fmrer son récit avec celui de Kemal Eddin , auteur arabe de 
'histoire d'Alep , le seul des écrivains orientaux qui se soit 
aussi principalement occupé du même sujet. (Voyez nos 
extraits des auteurs arabes. ) 

La relation de Gauthier, divisée en deux parties , com- 
mence en 1115., et finit en 1119. L'auteur a fait précéder 
son histoire d'un petit prologue dans lequel il célèbre la 
bravoure , la sagesse et la piété de Roger, et déplore la 
corruption et les éga remens des chrétiens de 5yrie. D'in- 
nombrables légions de sauterelles étaient venues dévorer 
les moissons ; et les fidèles, au lieu d'implorer la miséricorde 
du Seigneur, se livraient à toute espèce de crimes. « Les 
» uns, dît Gauthier, ennemis du jeûne et courant après les 
» plaisirs de la table , s'appliquaient à imiter la vie et les 
» mœurs , non point de ceux qui vivent bien, mais de ceux 
» qui paissent bien , benè pascentium. Les autres, par amour 
» pour l'inceste , fréquentaient les tavernes des impudiques, 
» et dépassaient les bornes de toute pudeur. Plusieurs de 
» ceux qui étaient riches , abusant de leurs propres riches- 
» ses , se faisaient fabriquer des vases pour servir leurs cri- 
» minelles voluptés. Ils eniployaient l'or de l'Arabie et les 
» pierres précieuses à parer et a couvrir avec art les parties 
» sexuelles de leurs épouses ; et ils agissaient ainsi non point 
» pour dérober aux yeux les parties honteuses, ni pour 
» éteindre la flamme de la débauche , mais afin que quibus 

(i)Gauterii Bella Antiodiena, p 4. 
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» lagratiwi crat quod licebat, cos acriàs ureret quod non lîce^ 
» bat, qui cum hoc modo suam vellent imitare libidinem, mu- 
» Ueres dealbare et eis satisfacere , putarent, ut prrelibarcmus , 
» augebant crimina criminibus. Les femmes, oians leur ma*- 
» nière de jouir des plaisirs de la chair, n'avaient rien de 
» saint , rien de prudent. Méprisant la couche de leur mari, 
» elles allaient dans les lieux de prostitution pour y corn- 
» mettre des incestes. Elles passaient la nuit et le jour au 
» milieu des plaisirs, des divertissemens et des banquets. 
» Elles appelaient les passans dans les rues et sur les places 
» publiques , et se livraient à eux pour de l'argent. Ceux 
» qui rejetaient les propositions de ces femmes , ne pou- 
» vaient échapper à leurs instances et à leur importunité 
» qu'en leur donnant de l'argent. C'est pour punir de si 
» grands crimes , que l'auteur de toute justice fît tomber 
» sur ce peuple d'effroyables calamités.- Les Grecs, les Par- 
» thés et les Français étendirent tour-à-tour sur euxjeur 
» pouvoir oppresseur. Comme ces fléaux ne corrigeaient 
» point les Syriens , Dieu leur envoya un tremblement de 
» terre si violent, qu on n'en voit point de semblable dans 
» l'hisloire» » 

Gauthier commence la première partie de son récit en 
décrivant les terribles effets de ce tremblement de terre, 
qui se fit sentir à Ântioche et dans les environs. <c L'an 1 1 1 5 ; 
» dit le chroniqueur, la veille de saint André, pendant le 
» silence de la nuit , aux heures où les humains se délassent 
» dans le sommeil des fatigues de la vie , il arriva à Antio- 
j> che et dans les lieux d'alentour un tremblement de terre 
» horrible «t immense. Les habitans, éveillés d'une manière 
» terrible , sentent , voient et entendent chanceler les mu- 
» railles , les tours et les édifices. Parmi ceux qui croyaient 
» se sauver en fuyant, les uns tombèrent des murailles, 
» elapsimœnibus, les autres se précipitèrent du haut desmai- 
» sous ; plusieurs encore plongés dans le sommeil , furent 
)» entraînés dans la ruine de leur maison , et disparurent 
» sans retour sous les décombres. Un grand nombre d'ha- 
» bitans , frappés de terreur, abandonnaient leurs demeures 
» et leurs richesses , et couraient çà et là comme des insen- 
» ses dans les rues et sur les places publiques; il$ tendaient 
» les mains au ciel, en criant, chaci^n dans sa langue : 
» Parce Domine, parce populo tuo. Le m^tin , lorsqu'on vit 
3> les ruines et les malheurs de la nuit , tous , d'un accord 
«» unanime, Latins, Grecs, Syriens, Arméniens, étrangers 
» et pèlerins , confessèrent que cette calamité était arri- 
» vée à cause de leurs péchés. Ils se rendirent aussitôt dans 
» l'église du bienheureux Pierre , apôtre , pour lui demander 
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3» sa protection. Ils Pavaient méconnu dans la prospérité; 
» mais au jour de raffliction , ils reconnurent sa clémence 
» et sa puissance auprès de Dieu. » 

Pendant que les chrétiens s'humiliaient ainsi devant le Sei- 
gneur, quelques hahitans dé Miragie, échappés comme par 
miracle à la ruine de leur ville , vinrent leur annoncer que 
cette cité avait été renversée de fond en comble, et que son 
prince , son évêque , son clergé et tout son peuple avaient 
péri. Cette nouvelle et le souvenir de la destruction de 
Malmistra jetaient partout la terreur ; de plus , chaque jour, 
de nouvelles secousses se faisaient sentir, et les hommes se 
disaient entre eux : O misérable condition que celle de neutre , 
plus misérable encore celle de mourir! 

a Quoiqu'on su:t bien , dit Gauthier, qu'on ne peut dans 
» aucun temps, ni en aucun lieu . échapper au pouvoir de 
V Dieu , on aimait mieux aller habiter avec les animaux 
» sauvages , que d'avoir à craindre à tout moment d'être 
» écrasé par des édifices tombant en ruines. Aussi voyait-on 
» le plus grand nombre quitter leurs demeures pour se re- 
étirer sur les chemins, dans les places, dans les jardins» 
» dans les bois, drfns les lieux déserts ou sous les tentes. 
» Le patriarche, qui était Thomme le plus habile de son 
» temps., discourait s^r la philosophie et la discipline , et 
» dierchait à répandre des consolations dans le cœur de 
» ces malheureux , livrés au désespoir. Il prescrivit au peu- 
» pie un jeûne de trois jours , invitant tout le monde à évi-^ 
» ter le mal et à faire de bonnes œuvres. Yoici comment 
» les chrétiens rentrèrent au service de Dieu : Ils commen*- 
»»cèrent à fuir la gourmandise, l'ivrognerie; ils eurent en 
» exécration les débauches et les violences exercées sur les 
» jeunes filles ; négligeant la parure de leur corps , ils firent 
» pénitence dans la cendre et le cilice. Les hommes et les 
» femmes allaient séparément , de place en place , d'église 
» en église , nu-pieds , la tête rasée , se frappant la poitrine 
» et arrosant leur visage de leurs larmes, La nuit, dans 
» leurs chambres , comme dans les églises , les fidèles va- 
» caient à l'oraison ; ils soulageaient les orphelins , les veuves 
» et les pauvres. Au bout de cinq mois, les chrétiens furent 
» délivrés, des trembleniens dç terre, non point par leur 
» mérite , mais par la grâce de Dieu. » 

Le prince , aprèç avoir visité toutes les ruines , fit recher- 
cher tput ce qui était nécessaire à la défense de son terri- 
toire ; car il apprit que les ennemis approchaient, et sa 
hâta de réparer et de fortifier sa ville , qu'on menaçait 
d'attaquer. Il donna ordre à son .armée de le devancer 
à la Joniaine de Far. Il songea à pourvoir à la sûreté de 
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n ses frontières, et envoya des eclaireurs sur celles des Parthes. 
n De retour à Antioche , il consulta d'abord Raoul d'Acre , 
n homme très-experimente, et convoqua ensuite les grands de 
n la ville , puis le peuple , pour leur faire part de ses resolu- 
n lions et leur demander leur avis. Tous jugèrent qu'il fallait 
n re'parer la place ; et grands et petits contribuèrent à ces re- 
n parations. Le prince emmena tous ceux qui lui étaient le 
» pfus de'voue's , et , après avoir pre'pare' les armes et les pro- 
» visions de guerre, il se recommanda lui et sa ville au Sei- 
x^gneur et au patriarche, et partit pour son expédition, n 

L'historien raconte que des espions vinrent trouver Roger, 
qui avait rejoint son armée ^ et lui dirent que les Perses se 
réjouissaient de la ruine et des malheurs de la Syrie ; que 
le Soudan du Corasan , après avoir tiré des augures de Pas- 
pect du soleil et de la lune, avait appelé les guerriers de 
toute la Perse, en assurant qu'il était tres-faciie de subjuguer 
la Syrie , que Dieu avait abandonnée , et ou il ne restait phis 
qu'un petit nombre d'habitans. Ces espions ayant été ensuite 
admis dans le conseil secret du prince Roger , lui révélèrent 
d'autres circonstances qui ne pouvaient être rendues pu- 
bliques^ Peu de temps après il fut résolu qu'on se porterait sur 
Cérept. La cause de cette résolution était la nouvelle qu'on 
venait d'apprendre que Doldequin , Soudan de Damas, réuni 
avec Ilgazi, émir des Turcomans, était arrivé à la tête 
de dix mille hommes devant Alep , pour s'en emparer. Roger, 
faisant une marche forcée, obligea le Soudan à changer de 
dessein; car, à la nouvelle que les nôtres avaient déjà at- 
teint ses frontières, Doldequin envoya des ambassadeurs 
pour faire un traité d'alliance avec le prince d'Antioche, 
et lui déclarer qu'il ne s'était mis en marche que pour 
combattre les Parthes. u Quoique Doldequin, dit Gauthier, 
■» redoutât également la puissance des chrétiens et celle des 
» Parthes, il aima mieux faire une paix simulée avec les pre- 
n miers qu'avec les seconds, quil avait trouvés aussi cruels 
9 dans la paix que dans la guerre, n Le traité se fît donc, e^ 
l'on convint de marcher contre les Parthes. Le Soudan de 
Damas voulait prendre des chemins qui lui fussent aussi 
faciles dans une défaite que dans une victoire; le prince 
d'Antioche, au contraire, voulait aller par le plus court, afin 
d'attaquer plus tôt les ennemis. Il arriva à Apamée , où ii 
campa pendant deux mois, avant d'avoir aucune nouvelle 
de l'approche des Parthes. Mais, au mois d'août, il apprit 
que Burso , chef de leur milice, après avoir passé l'Euphrate,, 
à la tète de plusieurs milliers de combattaas,. était entré dans» 
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la Syrie , où il commettait de grands ravages. II envoya sur- 
le-champ des messagers et des lettres au roi de Jérusalem 
et au comte de Tripoli, pour leur annoncer l'arrivée des 
ennemis et les prier de venir promptement avec leurs forces 
au secours des chrétiens Le roi se met aussitôt en marche : 
pendant ce temps les ennemis arrivèrent devant Hamah, 
dont ils essayèrent de gagner le prince par menaces et par 
prières. N'ayant pu en venir à bout, ils attaquent la ville 
a force ouverte et s'en emparent, tuent une partie des ha- 
bitans, se partagent leurs richesses, et mettent une garnison 
dans la place. Après cette conquête, ils se présentent devant 
Schaysar, espe'rant que le commandant, sur l'amitié duqudi 
ils se fiaient, les recevrait volontiers. Mais celui-ci, pensant 
au sort de la ville d'Hamah , jugea qu'il vdait mieux fournir 
aux Parthes hors de ia ville ce qui leur était nécessaire , que 
d'avoir à souffrir de leur séjour; car non-seulement il crai- 
gnait pour ses biens et ses richesses , mais pour sa vie même. 
II leur envoya donc son frère, qu'il fit suivre de chevaux 
chargés de présens pour Burso et les autres chefs. 

Lorsque les Parthes , dit Gauthier , se préparaient à nous 
attaquer avec plus de fureur , on apprit que le roi de Jérur 
salem était près d'arriver. Alors, se fiant plus sur leur nombre 
que dans la force du Saint-Esprit [non in virtute Spiritûs 
sancti, sed in multitudine exercitûs confiai] , les ennemis 
se mirent en ordre de bataille , et , avant que le roi fut ar- 
rivé , ils se portèrent sur notre camp. Leur chef Burso resta 
sur les derrières avec une troupe nombreuse pour pro- 
téger les assaillans. Ils lancent leurs flèches et leurs ja- 
velots , et viennent nous attaquer presque dans nos retran- 
chemens. A cette vue , le prince , monté sur un léger cour- 
sier, court autour du camp l'épée à la main, en criant : 
J'en atteste la foi de Dieu , par laquelle nous vivons > 
celui qui ost^ra sortir du camp, périra par mon épée; et il 
ordonna en même temps à chacun de se tenir devant sa 
tente sous les armes et en sentinelle. Les Parthes furent 
tout étonnés de voir qu'une nation si prompte à combattre, 
qui supportait si impatiemment l'injure et qu'ils venaient pro- 
voquer , restât si tranquille et semblât comme vaincue par 
la crainte. Quelques-uns des nôtres pensaient aussi que 
cette inaction était l'effet de la timidité. Mais ceux qui avaient 
l'esprit plus pénétrant jugeaient mieux des ordres du prince; 
ils soupçonnaient qu'il attendait un moment favorable et 
sur-tout l'arrivée du roi, pour fondre à propos sur les en- 
nemis : car, comme on Ta plus d'une fois éprouvé dans la 
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guerre, le courage et la prudence d'un petit nombre valent 
mieux qu'une multitude infinie de combattans. Bientôt ou ap- 
prend que le roi Baudouin et le comte Ponce lurrivent en toute 
hâte. Burso, qui était un chef ruse et perfide, dolosœ calli- 
ditatis, se retire, et, feignant de prendre la fuite, s'éloigne 
de Schajsar, afin de laisser aux nôtres le temps de se se'- 
parer et de se retirer aussi. Son dessein, qu'il cachait, était 
de pouvoir attaquer ensuite et détruire plus sûrement les 
villes maritimes. Le roi fit pendant ce temps son entrée 
dans le camp au son des cymbales retentissantes et au bruit 
des trompettes, comme cela se pratique selon l'ancienne 
coutume : de more prtstino cymbalis resonantibus tubisque 
clang'entibus , castra nostrorum ingressus est. 

Dès que Baudouin sut que les ennemis s'étaient retires, il se 
plaignit d'être arrive' trop tard. Après avoir délibère quelque 
temps , comme on ne savait de quel côte l'on pouvait pour- 
suivre les ennemis , ni dans quel endroit l'on pouvait les 
atteindre , on résolut d'aller attaquer un château qui appar- 
tenait aux Parthefs, et que Gauthier nomme Gistriim; on 
espérait par-là pouvoir les ramener au combat. Notre armée 
s'y rend aussitôt et attaque la forteresse avec vigueur. La pre- 
mière enceinte est enlevée Tep^e à la main , et en partie de- 
truite et en partie brulee. Quoique les Partbes vissent de leurs 
1>ropres yeux les nuages de fumée, et qu'il y eut pour eux de 
a honte à être témoins immobiles d'un pareil spectacle, ils 
n'osèrent pourtant pas attaquer ceux qu'ils étaient venus pro- 
voquer auparavant : car ils jugèrent bien alors que l'inaction 
des nôtres en leur présence avait ëte une combinaison de la 
prudence et de la bravoure , et non l'efiet de la timidité. Comme 
ils ne paraissaient point et qu'on ne savait de quel côte ils 
étaient , on delibeVa encore sur ce qu'il convenait de faire. 
Ceux qui aimaient mieux s'enrichir par la guerre que de 
jouir de la paix dans leurs foyers , étaient d'avis de poursuivre 
ce qu'on avait commencé. Ceux au contraire qui trouvaient 
plus doux de ne point exposer leur fortune au hasard des 
combats, pensant à la force des ennemis, jugeaient, qu'il était 
plus convenable de retourner chez soi pour s'y mettre en 
état de défense. Ainsi le roi retourna à Jérusalem, le comte 
à Tripoli, le Soudan à Damas , et le prince à Antioche. Gau- 
thier ajoute c«tte réflexion : «Nous pensons que cette retraite 
» s'opéra, non par le pouvoir de ces princes, mais sans con- 
n tredit par la puissance de celui jqui voulait que les nôtres ne 
» fussent plus en société avec Belial » ; faisant ainsi allusion 
au Soudan de Damas. Nec id fieri istorum potentii intelUgi- 
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mus, sed illius procul duhio qui societatem BeliaPà nostris 
separari voluit. 

Mais, peu après, les Parthes revinrent surprendre le châ- 
teau de Co/ar^^ où ils tuèrent quelques chrétiens. Roger , 
Tajant appris, se rendit aussitôt avec sa garde à Rubea, et 
ordonna à tous ses soldats de venir Vy joindre. II engagea 
le patriarche à unir ses prières aux efforts qu'il allait faire 
contre les ennemis de Dieu. Les chrétiens essayèrent en 
vain pendant quelque temps d'atteindre les Parthes. Un jour 
cependant Théodore Barneviile, un des eclaireurs, vint 
annoncer d'un air joyeux que ies ennemis avaient fixe leurs 
tentes dans la vallée de Sarmes, A cette nouvelle, le prince 
fait prendre les armes aux siens et court à l'ennemi. C'est 
là que se livra un combat long et opiniâtre, où Roger fit 
briller sa valeur. Après avoir harangue les siens, ii leur 
défendit de s'arrêter à dépouiller les ennemis, et leur or- 
donna de les combattre à outrance, afin d'assurer leur propre 
salut et d'abattre entièrement l'orgueil des infidèles. Le pa- 
triarche leur fit la même recommandation, menaçant ceux 
qui y contreviendraient non-seulement d'une peine corpo- 
relle, mais de ia malédiction du ciel. Des deux cotes on 
s'apprête à combattre. Le soieil , dardant ses rayons sur les^ 
armes des chrétiens, éblouissait les yeux des Parthes, qui, 
ne voyant qu'une multitude confuse de guerriers , croyaient 
que le prince n'était pas présent Burso ordonna aux siens 
de lui amener les guerriers qu'ils voyaient devant lui, les 
mains liées derrière le dos. Bientôt les étendards du prince 
paraissent : Dieu, qui les conduisait, dit Gauthier, les fil 
voir aux Parthes tellement déployés , qu'ils crurent que tout 
le pays d'alentour e'tait couvert de guerriers et d'e'tendards. 
Quce , Deo rectore, sic à Parthis videntur dilatata, ut de 
albatis militibus et vexillis ipsam terram circumquaque 
tegi crediderint, Burso avec les siens , voyant que les nôtres 
résistent, se hâte de monter sur la montagne de Danits. 
Son frère le suit avec un grand nombre de combattans. 
Us cro3raient y être secourus par leurs faux dieux. Ils y trans- 
portèrent aussi une partie de leurs richesses. Tumbares (ou 
peut-être Djambar, prince deRahabah) e'tait cache avec sa 
troupe derrière la montagne. Roger se porta à l'endroit où 
les ennemis s'étaient reunis en force. Burso fut blesse ainsi 
que son frère, et, ne pouvant plus re'sister, il prit la fuite. 
Le prince d'Antioche resta trois jours à son camp, où ii 
se fit apporter les dépouilles des ennemis. Après s'être re'- 
serve ce qui lui convenait, il fit distribuer le reste à ses 
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soldats. Gauthier dit qu'on ne peut eValuer le nombre ni la 
variété' des richesses enlevées aux Parthes. Roger retourna 
alors à Antioche. L'auteur décrit en ces termes la manière 
dont il fut reçu : 

u Lorsqu'il approcha d'Antioche , le bruit de son arrivée 
9> retentit par-tout Le veneVable patriarche et son cierge' sor- 
39 tirent au-devant du prince avec ies saintes reliques ; une 
n multitude d'hommes et de femmes les suivait , en chan- 
« tant : Deum time, et mandata ejus observa. On reçut le 
» prince en célébrant ses louanges : les rues et les places 
jf de la ville furent tendues d'étoffes de soie où brillaient l'or 
» et les pierreries ; par-tout on brûlait des parfums. On eut 
» dit que la ville était un paradis terrestre. Le prince entra, 
» et le peuple manifesta sa joie par des chants et des hymnes. 
» On alfa à l'église de Saint-Pierre, où l'on rendit grâces à 
» Dieu. Le prince déposa sur l'autel l'étendard triomphal. 
» Ensuite il iTemerciale clergé, qui faisait pour lui des prières, 
» et se trouva heureux par sa victoire » : victor exstitit beatus, 
Gauthier termine ici la première partie de son histoire. 
Dans la courte préface qui précède la seconde partie, il 
déplore le malheur de Roger et le sien; puis il annonce 
qu'IIgazi, prince des Turcomans , étant entré les armes à fa 
main sur les terres de la principauté d'Antioche, Roger 
rassembla de toutes parts ses soldats, et se mit en marclie 
pour Artésie. Il blâme ce prince de n'avoir point écouté 
auparavant les avis du patriarche latin , et d'avoir négligé 
de prendre des mesures et des précautions nécessaires contre 
un ennemi accoutumé à se faire redouter par ses excursions. 
Les chrétiens, partis sous de sinistres auspices, continue Gau- 
thier, allèrent camper à un endroit appelé le Champ du sang, 
où ils restèrent plusieurs jours. L'eau et les vivres venant à 
leur manquer, ils furent forcés d'aller au loin chercher des 
provisions. Ils chargèrent quelques-uns des leurs de faire 
des ouvrages extérieurs pour fortifier leur camp. Les enne- 
mis s'aperçurent du besoin qui tourmentait les chrétiens. 
Us dissimulèrent, et, rangeant leurs troupes en bataille, 
comme s'ils avaient eu le projet de faire une attaque à l'im- 
proviste , ils envoyèrent en avant leurs soldats les plus expé- 
rimentés et se mirent à observer ce qui se passait dans notre 
camp. Après qu'ils eurent examiné nos travaux, quoiqu'ils 
fussent en très-grand nombre , ils se mirent à fuir comme s'ils 
eussent été saisis d'une crainte soudaine. Mais ce n'était 

au'une ruse de leur part. Cette ruse , qu'on emploie souvent 
ans la guerre , dit Gauthier , est en général regai^dée comme 
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une adresse et une habileté, quoiqu'elle ne soit pourtant 
c|ue de la perfidie. Quod factura sœpè à pluribiis hellatorum 
vautis inspectorihus pro improhitate reputatur, licèt mul" 
tofiens ex astutiœ ingenio id Jieri comprobetur. Les nôtres , 
continue l'historien , poursuivent aussitôt les ennemis et en 
tuent quelques-uns. Robert de Vieux-pont , qui les pressait 
avec plus d'ardeur, est perce' de plusieurs coups et blesse; 
il tombe de son cheval: mais Robert, se relevant, essaie de 
se de'fendre avec son e'pe'e , et ne cesse de crier : A moi, cont- 
pagnons! On vient à lui, et on lui donne un autre cheval 
sur lequel il monte. Réuni aux siens, il se précipite de nou« 
veau sur les ennemis. D'un autre côte, Alan, gouverneur 
du château de Cerept, auprès duquel on combattait, tantôt 
résistait comme un mur, tantôt poursuivait les infidèles 
comme un lion , resistendo vice murifruitur et in sequendo 
leo perhibetur. Au coucher du soleil, les chre'tiens se reti- 
rèrent dans leur camp, après s'être vaillamment défendus. 
Le prince tint conseil sur ce qu'il convenait de faire 
dans la nuit ou le lendemain matin. Il proposa d'aller à 
Cerept dans l'espoir que, si l'ennemi venait y attaquer les 
chrétiens, on le punirait de son audace, ou que, s'il n'y 
venait pas, on irait le jour suivant droit à son camp. Ce 
conseil plut à un grand nombre; mais d'autres pensèrent 
qu'il valait mieux se retirer et aller placer le camp auprès 
du rocher voisin. L'avis du prince prévalut enfin. Il fut ré- 
solu que Manger de Hauteville partirait dès le matin avec 
quarante cavaliers, que dix eclaireurs se dirigeraient vers 
la tour qui était au sommet de la montagne , et que , si l'en- 
nemi venait à Ce'rept, ils feraient avertir le prince en toute 
hâte. D'après l'avis de l'archevêque d'Apame'e, on fit publier 
dans le camp que tous les guerriers devaient se reunir avant 
le jour à la chapelle pour s'y confesser et y communier, 
afin que , s* étant fortifiés du pain déleste, ils pussent vivre ou 
mourir comme il convient à des soldats du Christ, Cet ordre 
fut aussitôt publie'. Pendant ce temps il vint une femme que 
Gauthier appelle Lunatica, qui cria : a Allons , allons , partez 
n sans retard; car demain l'ennemi triomphant vous coupera 
» la tête , et ce que vous avez enlevé' jusqu'à pre'sent , vous me 
» le rendrez, n Agite, agite, nec diàutique; cras enim^ 
manu hostili prcevalente , amputatis capitibus , quœ hactenuê 
abstulistis mea mihi regimina dimittetis. Les éve'nemens du 
lendemain , ajoute Gauthier, nous rappelèrent ces paroles de 
la prophe'tesse. Quelques-uns en rirent, maigre' leur tris- 
tesse : d'autres pensèrent qu'il était plus convenable de 
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pleurer» quoique tard, sur les maux qui venaient de nous 
accabler. 

Gauthier dit que le prince , après avoir pris conseil de 
son chancelier (c'était , conAne on sait , Gauthier lui-même) » 
fit transporter pendant la nuit à la jtour d'Artësie tout ce 
qu'il avait de vases et d'effets précieux. Avant le jour, les 
guerriers se rendirent à l'église'^ où ils implorèrent le secours 
du Tout-Puissant. Lorsqu'ils eurent reçu la communion et 
la bénédiction pontificale , ils retournèrent à leurs tentes. 
Le prince confessa aussi tous ses péchés , reçut le viatique , 
et, avant de rentrer dans son pavillon, fit d'abondantes 
aumônes. Au point du jour, il monta à cheval. Il se fit ame- 
ner, dit l'historien, ses oiseaux, ses petits chiens et tout 
son appareil de chasse ; précédé de ses piqueurs^ comme 
il convient à un prince , il se mit à parcourir les plaines et 
les vallées , à faire le tour des montagnes et des collines ; 

Î>uis il prit des oiseaux avec ses oiseaux, et força des bêtes 
iauves avec «es chiens. Tout-à-coup , l'esprit frappé de ce 
qui allait se passer, il abandonna la chasse et se dirigea 
vers la tour pour observer les mouvemens .de l'ennemi. 

' Lorsqu'il s'en retournait au camp , un messager vint lui an-^ 
noncer que l'ennemi s'avançait en trois corps de troupes. 
Roger ordonne aussitôt aux hérauts d'arim» divertir Tar- 
mée de se tenir prête. Au premier son de la trompette , tous 
devaient se revêtir de leurs armes; an second, les cavaliers 
et les fantassins devaient tous être à leurs rangs ; et au troi- 
sième , tous les bataillons , suivant leurs étendards^ devaient 
se présenter devant la. croix du Seigneur i ce qui fut exécuté. 
Toute l'armée se trouvant réunie devant la chapelle où était 
la croix du Sauveur, l'archevêque ordonne l'attaque , et in- 
vite les guerriers à attendre avec résignation ce qu'il plairait 
à Dieu de leur envoyer, la victoire ou le trépas. Le prince 
den^anda que la croix du Seigneur fût portée devant lui , 
afin qu'il lui adressât ses prières , et l'archevêque y consentit. 
Alors Albéric , un de ceux qu'on avait envoyés à la dé- 
couverte, arrivé percé d'un coup de lance à la figure et 
d'une flèche près de l'œil : il annonce que quatre de ses 

^compagnons ont eu la tête coupée^ que plusieurs autres ont 
succombé , et que Manger, cédant à une force supérieure , 
va paraître ; et Maugcr parait en effet presque aussitôt. 
Quelques instans après ^ on aperçoit sur le flanc des mon> 
tagnes et à traversées oliviers les drapeaux et les étendards 
des infidèles. Le prince, à cette vue, exhorte ses soldats 
et fait ses dispositions; après quoi l'on adore le signe 
de la sainte croix , et , au son des trompettes , on marche 

.1 8 
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h rennemi en invoquant le nom de Dieu. On se lance de part 
et d'autre une grêle de traits. Le bataillon de Saint-Pierre, 
qui était à la droite , et qui avait le privilège de marcher 
en avant pour attaquer le prenfier les ennemis , se porte 
avec impétuosité sur la troupe qui lui était opposée , abat 
plusieurs infidèles et dissipe les autres. En voyant cette 
déroute, GeofFroi le Moine", suivi d'un autre bataillon, 
s'élance avec courage sur un corps de dix mille ennemis > 
l'attaque et le force à fuir. De son côté , Gui de Frenelle se 
porte de toutes ses forces sur les perfides (c'est ainsi que 
Gauthier appelle toujours les Parthes ) , et les renverse j 
mais^ comme les nôtres les relâchèrent dans leur poursuite, 
il y er\ eut plusieurs de tués. Les ennemis , par la volonté 
du Seigneur, niUu Domini, reprenant courage, ne craigni- 
rent plus d'attaquer les chrétiens , et ils les accablèrent de 
leurs traits, de leurs lances, de leurs flèches, de leurs 
plombs ferrés , et tombèrent sur eux à grands coups d'épée. 
La troupe conduite par Robert de Saint-Laud, qui était à 
la gauche et sur les premier» rangs , voulut en vain résistjer ; 
mais , les Turcopoles qui s'y trouvaient ayant pris la fuite , 
elle se vit entraînée par eux et fut effrayée par les cris que 
poussaient les ennemis. Le prince, qui était à dbeval, es^ 
saya de l'arrêter et de la soutenir avec les siens ; mais , 
malgré tous ses efforts, il ne put y réussir* Ce qu'il y eut 
de plus fâcheux, c'est qu'une partie des siens mêmes se 
dispersa. Alors, comme un malheur est souvent l'indice d'un 
malheur plus grand , il s'éleva un tourbillon de poussière 
que l'aquilon poussa au milieu du champ de bataille , et 
qui aveugla les oombattans. Gauthier compare ce tourbil- 
lon à un tonneau plein de soufre, qui Jbrûle et s'élève 
jusqu'aux astres. In modum dolii sulfureis ignibus coti- 
a'einati quasi ad asira se exttdit. Les ennemis , à cette 
vue , poussèrent des cris horribles. Cependant le prince 
restait inébranlable sur le .champ de bataille , et , voyant 
autour de lui tous les siens renversés, il ne recula ni 
ue regarda derrière lui ; mais , pendant qu'obéissant à 
l'ordre de Dieu et du pontife ^ accompagné d'un petit 
nombre , il soutenait l'attaque avec intrépidité , il reçut un 
coup d'épée qui le blessa au milieu du nez et pénétra jus- 
qu'à la cervelle : il tomba à terre , et rendit l'âme en pré- 
sence de la croix. Le prêtre qui portait cette croix fut égale- 
ment tué. Les ennemis, qui désiraient s'emparer du bois 
sacré à cause de l'or et des pierres précieuses qui le 
couvraient, firent tous leurs efforts pour l'enlever, et 
plusieurs trouvèrent la mort. Gauthier ait que ce? infidèles 
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étaient au nombre de cent miile, et que de tous cdtes ils 
fondirent alors sur ies chrétiens, comme s'ils fussent accourus 
des quatre parties du monde. Ik firent un grand carnage 
et beaucoup de prisonniers. 

Renaud Mansuer , après avoir combattu long -temps , 
s'était réfugie' danS la tour de Sarmes. II fut oblige de se 
rendre à Ilgazi, qui vint bientôt Pattaquer. a Comme il 
» était plein de ruse, dit Grauthîer, il exigea qUe le vain- 
« queur lui promît par Mahomet de lui donner surete'. 
f9 Pourquoi non ? repondit Ilgazi, qui était encore plus 
f> ruse que Renaud : tant que tous avez ete dans les corn- 
» bats, j'ai du agir envers vous et envers les autres comme 
» envers des ennemis ; maintenant je vous regarde comme 
» des hommes, et j'aurai de rhumanîte pour vous, et, pour 
» que vous n'ajez aucune défiance, recevez mon anneau 
» comme un gage de ma foi et de mon serment. Au' bout 
» d'un mois , en tne le remettant vous recevrez votre liberté'. 
n Renaud , qui crojrait n'avoir pas un jour à vivre , entendant 
» parler d'un mois , reçut Panneau d'un air jojeux quoiqu'il 
" fut intérieurement fort triste , et se rendit prisonnier. » 

Gauthier ajoute que plusieurs guerriers distingues, qui 
avaient abandonoé le prince sur le champ de bataille 
avant qu'il eut succombe, se hâtèrent de retourner à An- 
tioche, oh ils avaient déjà «té devances j>ar d'autres guerriers 
qui, comme il y en a dans toutes les arme'es, sont les premiers 
aux portes et les derniers aux combats [ in portis primi, in 
bellis ultimi]. 

L'historien rapporte qu'un nommé Euterpe, d'une taille 
extraordinaire et d'un courage égal à sa taille, voyant les 
ennemis qui se disputaient, J'épée à la main, la tente du 
prince et toutes ies richesses qui étaient dans la chapelle, 
courut à eux et traversa d'un coup de lance un émir cou- 
vert d'or qu'il rencontra; puis , se précipitant sur les autres , 
il trouva dans le martyre le terme de sa vie et alla jouir 
de la béatitude éternelle. Plus de cinq cents chrétiens farts 
prisonniers furent conduits les mains attachées derrière 
le dos , les fer^ aux pieds , et liés deux à deux par le cou , 
comme des chiens , devant le chef des barbares , qui , dans 
sa foreur, ordontia de les faire périr par divers supplices. 
Les uns moururent sous les coups , les autres eurent la tête 
tranchée; ceux-ci furent écorchés, ceux-là coupés par le 
milieu du corps. A la troisième heure du jour, beaucoup 
de ces prisonniers nus furent conduits dan» une vigne nou- 
vellement cultivée , liés les uns aux autres par îp cou et ineués 

I. 8.. 
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à coups dVpee, de Bâton et de fouet, pendant l'espace d'un 
mille. L'auteur remarque qu'il faisait une chaleur excessivci 
et que les prisonniers et ceux qui les conduisaient étaient 
tourmentes par une soif dévorante. Ilgazi fît venir de l'eau 
d'un endroit éloigne, en but et en fit boire aux siens; puis 
il fît placer les outres au milieu des prisonniers, et ordonna 
qu'on les fît boire deux à deux, et qu'on tranchât la tête 
à ceux qui s'approcheraient de ces outres sans j être conduits. 
ftMais plusieurs, dit Gauthier, se précipitèrent à travers 

V les epees sur cette eau qui leur était destinée, et furent 
n les uns accables de pierres, les autres percés de traits, et 
n d'autres tués de diverses manières. Ilgazi souriait de plaisir 
19 à la vue de ces barbaries. Ceux qpi restèrent ayant été 
ff amenés dans le champ, un des émirs s'adressa en ces termes 
n tt Ilgazi : Etoile de la loi, pom*quoi mets-tu un terme si 
n prompt à tes plaisirs ? quand ces prisonniers seront tués, 
n quel sujet de triomphe ofiriras-tu aux autres rois et princes 
« de notre loi? Ne livre donc point ce^x-ci à cette mort, 
» et ne refuse point dé croire au conseil que je te donne 
n dans l'intérêt de ton honneur ; car je ne te conseillerai rien 
n qui ne s'accorde avec notre loi et ta gloire. Fais donc mettre 
n à part les plus riches et les plus puissans de ces chiens 
r* [ex his canibus] ; tu en tireras une plus forte rançon, ou 
n tu les i^éserveras pour les faire périr dans d'autres tour- 
» mens , aux jours des solennités de notre loi : ceux que 
o tu enverras au sultan et aux autres princes musulmans, 
useront des preuves vivantes de ton nom et de tes «x- 
n ploits; ceux que tu garderas, en périssant sous tes coups, 
fi sentiront combien eux et leurs parens et leurs compatriotes 

V ont manqué envers notre sainte loi. n 

u Ce conseil de la scélératesse , dit Gauthier , plut à un ici" 
n lérat Ilgazi le suivit. On choisit ceux qu'on destinait à périr 
« plus tard parles supplices ; les autres furent tués sur-Ie<;hamp. 
n Soldats, dit Ilgazi , défenseurs et protecteurs de notre sainte 
» loi , voilà tes chiens qui sont réservés pour devenir -le» 
n victimes de vos épées-, allons, allons, tombez promptement 
n sur eux. Les impies exécutent cet ordre , et ne cessent de 
n frapper que quand il ne reste plus une seule partie en- 
» tière des prisonniers: quousjque cap tivorumpartium partes 
^ intégras non inveniunt. Ces bourreaux, se roulant idors 
ft dans le sang qu'ils viennent de répandre, comme un 
» porc se roule dans la fange, iit sus in volutabro luti, sup« 
n plient à genoux Ilgazi de leur permettre d'exterminer de 
» même ceux qu'il venait de choisir pour d'autres tourroens^ 
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tf mais Ilgazi s'y refusa. II envoya ces prisonniers à son fils , 
tf qui les lit conduire à Alep. Une paitie de ces prisonniers 
» y périt dans divers tourmens ; les autres parvinrent à se 
» racheter, n 

Depuis la mort de Roger , Antioche se trouvait sans chef. 
Gauthier fait, sur la situation de cette viile, desreflexioiia.<pû 
doivent paraître un peue'tranges^de la part d'un Fran^iîi et 
d'un chancelier de Roger. « Antioche, dépourvue de garni- 
» son y et ayant perdu tout secours des Francs, se vit , par la 
J9 nécessite , soumise à son çlerge, et dès-lors , dit-il , eue eut 
9 beaucoup plus à craindre de la trahison de ses ennemis in- 
ff teneurs que de la violence de ses ennemis extérieurs. Cela 
ff ne doit pas surprendre; car cette vîHe, privée ib ses biens 
39 par la force et la méchanceté de notre nation fvi êi pr^vo 
n ingénia gentis nostrœ privata suis bonis] , aao»née à de 
9 mauvaises habitudes [addicta pravœ eonsuetudini] , très- 
» souvent accablée par le désespoir [s(epius mœrore concussal, 
y> aurait peut-être voulu, par un retour de justice, rendre le 
9 mal pour le mal, et aurait pu maltraiter les nôtres , soit 
fi par trahison , soit de toute autre manière. Le patriarche, en 
» homme prévoyant , appela auprès de lui les Francs , et,' s'ap- 
9 puyant sur la force de Dieu et sur les secours de son cSergé, 
n prit des mesures pour prévenir toute trahison ; et, de concert 
» avec le clergé et les Francs, il se chargea lui-m^me de la 
n garde d'Antioche. II fut résolu que tous les habitans, de 
9 quelque nation qu'ib fussent, excepté les Francs, seraient 
n sans armes; que personne ne sortirait jamais la nuit de sa 
yt demeure sans lumière. Il fut décidé, en outre, qu'on éta- 
n Mirait des tentes (sans dot^te des espèces dé corps-ae-garde ) 
n dans tous les endroits faibles de la ville , afin de protéger 
n les chrétiens, et que toutes les tours recevraient un Nombre 
9 de moines et de clercs unis aux laïcs, n Par ce moyen , 
la défense et la police d'Antioche se trouvèrent tout en- 
tières dans les mains du patriarche, qui ne cessa , selon Gau- 
thier , d'exercer par-tout la vigilance la plus active ; ce qui 
mit ainsi la ville à l'abri des tentatives de toute espèce d'en- 
nemis jusqu'au moment où il la remit entre les mains de 
Baudouin , roi de Jérusidem. 

Ce passage de notre historien explique ce que d'autres 
écrivains ont dit du gouvernement passager du patriarche 
d'Antioche, gouvernement qu'ils ont représenté cbmqfie une 
sorte d'usurpation, mais qui prouve au contrahe que ce 
pontife développa, dans les circonstances critiques où se 
tiK)uvait la capitde de la Syrie , un grand ca ractcre et beau- 
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coup dliabilete. Ce que dit Gauthier de la violence et de la 
méchanceté' des Francs ne s'explique pas aussi natureiiement; 
car il semblerait que Gauthier regardait le gouvernement 
des princes francs dans Antioche comme un gouvernement 
oppresseur. £n rapprochant de ce passage la fin de son pro- 
logue , dans lequel , en pariant des plaies dont Dieu affligea les 
habitans d'Antioche pour les rappeler à lui , il met au rang dç 
ces plaies ia domination intoleraole de la postérité des Fran- 
çais , qui vinrent après les Grecs et les Parthes [intolerabiliori 
succubuere Gallorum posteritati], on ne peut douter de l'opi- 
nion de Gauthier sur le caractère et la conduite de ses 
compatriotes. 

a Cependant Uga^i, qui, dans ses festins et ses del>aU- 
n ches y avait oublie Antioche , apprend que Baudouin et le 
a comte de Tripoli marchaient en toute hâte vers cette 
9 vilie. II fait aussitôt partir dix miQe hommes , qu'un pareil 
V nombre ne tard^ pas à suivre; il leur ordonne crépier 
r> la marche du roi, et de lui dresser des embûches. Les in-- 
9> fidèles s'avancent vers Laodicee, et, parvenus au mont 
» Palérius, ib se partagent en trois corps; l'un va au-devant 
» du roi , Pautre ravage le pays , et ie troisième se rend 
» au port de Saint -Sîmeon. Le roi tombe à {'improviste sur 
^ ie premier corps, le cidbute, le, renverse , et ie force à se 
ff disperser dans les montagnes. Le lendemain, ii se met à 
» la poursuite de ces infidèles , et se fait suivre du comte 
» de Tripoli. Celui-ci rencontre une troupe d'ennemis qui 
» emmenaient avec eux un grand butin : il les attaque aussitôt , 
ff les bat et leur enlève leur proie. Mais les infidèles , repre- 
« nant courage, tombent a leur tour sur les Provençaux 
f> que commandait le comte , et leur coupent ie chemin , de 
» manière qu'ils ne peuvent rejoindre le roi : quelques-uns 
» furent tues, d'autres se réfugièrent dans les montagnes, 
« et ie reste, errant toute la nuit, trouva enfin le roi, qui était 
9 i la Maison Blanche, Ce prince fut fort afflige en appre- 
n nant ce qui venait d'arriver : comme ii ne savait de quel 
» côte il pouvait se mettre à la poursuite des ennemis , il 
f résolut d'aller à Antioche, pour consoler cette ville et 
n prendre conseil avec le patriarche sur les moyens d'atta- 
» quer les infidèles. Sur ces entrefaites, trois mille ennemis 
f) se portèrent vers le port de Saint-Simeon , et passèrent au fil 
f9 de i'epee une partie delà garnison, qu'ils surprirent dans les 
» bras du sommeil; l'autre partie se réfugia sur les vaisseaux. 
9 Deux heures après l'aurore , les ennemis chargés de butin pa- 
n rurentnon loin d'Antioche, enseignes déployées. A ia vue 
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>» des ennemis , un cri immeusc se fait entendre. Le clergé, 
» les chevaliers et les habitaus qui étaient accourus pour 
)» combattre , prennent les armes. Quelques-uns vont à la 
» découverte pour s'assurer du nombre et de la force des 
» infidèles. Parmi les envoyés , il y en eut deux qui furent 
» tués dans la camp^ne, et les autres, repoussés par les 
» Sarrasins, se hâtèrent de revenir sur leurs pas. Les nôtres, 
» qui étaient placés non loin de la ville, en voyant fuir Ce 
» peuple faible et sans ai'mes.. commencèrent à trembler, 
M Soudain, les infidèles qui étaient à la poursuite des 
» fuyards, pressent leurs coursiers de Féperon, et tombent 
» sur les nôtreà. Ils en précipitent quelques-uns dans le 
» fleuve et poursuivent le reste jusque sur le pont. Trente- 
» sept des nôtres périrent dans ce choc : cependant les chré- 
» tiens pasvinrent peu à peu à repousser le^ ennemis de 
» Dieu. Bientôt après arriva le roi Baudouin f aux yeux de 
M tout le peuple en rétien il était grand pourTattente; expcc- 
» taiione magnus, plus grand pour son arrivée , adi^entu ma- 
» jor, et très-grand par sa protection , ad protectum maxi- 
» mus. Lorsqu'on eut appris au monarque quelle avait été 
» la tyrannie des perfides envers les nôtres y le feu de l*indi'~ 
» gntition lui pénètre entre cuir et chair , et jusqu'à la moelle , 
» et le prince se hâta d'entrer dans la ville. » Ce n'est pas 
pour s'y reposer, dit Fauteur , mais pour conquérir le 
royaume de Dieu. Ayant à combattre pour la patrie, il vou- 
lait se rendre dans l'église de Pierre , comme il convient ù 
un roi , afin d'adresser à Dieu ses vœux et ses prirres; en 
sortant de là , et fortifié par le conseil absolu des ecclésias- 
tiques, il pouvait s'avancer sans crainte contre les perfides. 
Baudouin ne négligea rien; mais après avoir fait son oraison 
et consulté le patriarche , il se sentit enflammé d'une dou- 
ble ardeur. Au dedans de lui-même, « son âme re^pimit la 
» vengeance, au dehors, ses devoirs de guerrier l'appe- 
I» laient au combat ; il envoya en avant des éclaireurs , et 
» après avoir rangé son armée en bataille, il se mit en 
» route. » 

Gauthier raconte qu'après s'être assuré de la retraite 
précipitée des ennemis, Baudouin retourna à Antioche, 
et qu'il veilla à la sûreté de la ville. Le monarque tint 
une assemblée dans le palais de Saint-Pierre. Là il fut dé- 
cidé que Baudouin, souverain arbitre dés chrétiens d'Orient, 
donnerait au fils de -Bohémpnd la principauté d'Antioche 
avec sa fille. Il fut aussi résolu que ceux qui acquerraient des 
terres et des honneurs dans ce pays 'étranger , en récom- 
pense des services qu'eux ou leurs" parens auraient rendu a 



la chrétienté, posséderaient œsbéiiëfjces à perpétuité et par 
droit héréditaire. Ces décrets fureat sanctionnés par les pa- 
roles de Baudouin , ef le monarque en jura Texécution. 
Bientôt il s'occupa de rassembler des troupes et de leur pro- 
curer des a r nies. A la nouvelle de ces préparatifs, Ilgazi se 
mit en marche contre le château de Cerept , commandé par 
Alan. Ilgazi , après avoir dirigé contre Cerept d'inutiles 
attaqués, fit creuser de vastes cavernes , et envoya dans ces 
lieilx souterrains dos hommes avec des chariots chargés 
de bois sec ; ceux-ci avaient ordre d'allumer le bois , lors- 
qu'ils seraient arrivés auk pieds des tours du château. Les 
assiégés étaient pressés de toutes parts ; les machines de 
guerre , les traits et les javelots allaient porter au milieu 
d'eux l'épouvante et la mort. « A la fin, dit Gauthier, les 
„ habitan»^ saisis d'effroi en songeant aux flaïUnies qui dé- 
M voraient lés pieds de leurs tours, tremblans à la vue de 
» l'appareil terrible qu'on déployait contre eux , aimant 
), mieux vivre encore dans ce monde plutôt que d'être en 
» proie à des craintes continuelles dans leur château ou de 
)) recevoir la couronne du martyre, malgréla honte qui s'atr 
» tachait à une capitulation , propesèrent de se rendre ; en- 
» suite tristes et couverts de honte , ils se retirèrent vers le 
M roi. Malb les perfides, ^ant laissé au château une forte 
), garnison, se disposèrent à aller attaquer Sardonas. Pen- 
n dant ce temps-là le roi Baudouin, espérant trouver en- 
» core les scélérats à Cerept, après avoir préparé tout ce qui 
„ était nécessaire , s'était rendu dans les églises de ses bieii- 
)) heureux intercesseurs , avec un esprit d'humilité , le cœur 
» contrit, revêtu d'un habit de laine, et nus-pieds. Il agissait 
}) ^nsi afin que par le secours de Dieu , qui l'avait placé à la 
» tête du royaume , et par la vertu de la sainte-croix , il 
» pût abaisser et renverser, pour l'honneur et la gloire de 
n son saint nom , les tyrans et les ennemis de la chétienté 
» qui, pleins d'orgueil et de confiance dans leur propre 
» force , croyaient triompher du monarque. Le clergé et 
» tout le peuple de la ville se réunirent dans l'-église du bien- 
» heureux Pierre. Le patriarche , après avoir célébré l'office 
» divin , instruisit et arma les fidèles des préceptes du Sei- 
» gneur , et leur donna sa bénédiction au nom du ciel; 
» ainsi devait agir un père à l'égard de ses enfans prêts à 
» marcher à la guerre. Tous les chrétiens, tant ceux qui 
)i devaient marcher au combat que ceux qui devaient rester 
» dans leurs foyer^s , s'inclinèrent respectueusement devant 
» l'autel, et se dirigèrent hors de la ville jusqu'à la borne 
» où ils devaient se séparer. Ils s'avançaient tous en procès- 
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» sion nus-pieds et revêtus d'iiabitstle laine , avec leurs ban- 
» niëres et leurs saintes reliques , précédés de la croix du 
» Sauveur, chantant les litanies et autres prières. Lorsque 
» les fidèles furent arrivés au lieu désigné , le. patriarche 
» prit dans ses mains la sainte-croix , les bénit tous par la 
w vertu du bois sacré, et les recommanda au Seigneur : 
» Que celui qui nous a rachetés par. son précieux sang, s'écria 
» le poiftife, %it notre guide et notre soutien, afin que ix>us 
» tous qui restez ou qui partez, absous de vosfaujtes, consolés 
» et victorieux , vous vous rejouissiez en lui et par lui, A ces 
» mots, les larmes coulèrent de tous4es yeux; précédés^ du 
» signe de la croix sainte, le roi s'en alla à la guerre, le 
» clergé à Téglise , le peuple dans ses foyers \ conjurant Tau- 
» teur de toute justice de glorifier son saint nom et de bri- 
» ser les infidèles. La nuit suivante, pendant que Baudouin 
» s'avançait sur Cerept, il rencontra les habitans qui 
» avaient abandonné leur château à l'ennemi. Leur pré-^ 
» sence et le rapport qu'ils lui firent Faccablèrent de dou- 
» leur. » 

Le prince se dirigea vers fîe^e^, dans Tintention de cam« 
per près de la montagne de Danitz ; il apprit bientôt que les 
infidèles assiégeaient Sardonas. Les habitans de cette ville, 
forcés de capituler , demandèrent et obtinrent une escorte 
pour les accompagner ; mais ceux qu'Ilgazi leur avait donnés 
pour garde étaient des bourreaux chargés de passer au fil 
de Tépée un peuple vaincu et cresarmé. Gauthier le iphance- 
lier raconte ua grand combat que Baudouin et le comte de 
Tripoli livrèrent aux troupes infidèles ; les deux prhices fi- 
rent des prodiges de valeur ; Euzomère , archevêque de Ce- 
sarée, vêtu des habits sacerdotaux, maudissait les ennemis 
surlechampde bataille; il tournait contre eux la croixsainte, 
en prononçant ces paroles : Scélérats, par la sainte vertu 
de cette croix, soyez anaihémalisés\ la vengeance disnne vous 
poursuit, périssez tous. Les chrétiensperdirent dans cette ba- 
taille cinq ou sept cents fantassins et cent cavaliers ^-' et du 
côté des infidèles , dit le chroniqueur, il y eut, de leur aveu , 
deux ou trois mille hommes de tués. Baudouin retourna à 
Antioche , où le clergé et le peuple le reçurent en proces- 
sion , en chantant des hymnes et des cantiques. 

Le chancelier d' Antioche raconte que Robei't de Foulques, 
déchiré et écorché par les impies, fut présente au prince II- 
gazi. A cette nouvelle , les habitans d'Alep , transportés de 
joie , coururent auprès de Robert comme vers un objet de 
curiosité. Quasi admonstrum confluunt, « Cen'étaitpoiwt, dit 
» l'auteur , pour délivrer cet infortuné qu'accourait la mul- 
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» titude, inaîs pour se rëj6uir de ses tourmens et insulter à la 
» victime. » Ilgazi renvoya Iç prisonnier à Daldequin, qucf 
Gauthier représente comme un homme habile dans le raffi- 
nement des cruautés. « Lorsque Robert parut devant lui; 
» dit le choniqueur , Doldequi» lui adressa la parole éh ces - 
» termes : AUpns, Robert, vois quels sont les ai^antages de 
j» notre loi, et où vous conduisent l'erreur et l'incrédulité. Pour-' 
» quoi voidez-^ous perdre notre loi, qui est iMilleuf^ que la 
» vôtre et toutes les autres? Pourquoi votre petite puissance, 
» telle qu'un ver qui rampe, veut-^lle s'élever contre notre 
» pouvoir? Jusqu'à présent nous ai^ns marché en tombant 
» et en nous relevant; et aujourd'hui , par un bienfait de Dieu, 
» vous nous êtes soumis. Je me rappelle que déjà tu m'as paye 
» tribut, et c'est pour cela que je ne trouve point de raison 
» pour te/aire mourir. Et il renvoya Foulques à Ilgazi , en 
» lui disant : J'aime mieux qu'il périsse par ton glaive que 
» par le mien, Ilgazi , après avoir maltraité le prisonnier , le 
» renvoya une seconde fois à Doldequin, qui , saisissant son 
» épée , lui dit : Renonce à ta loi, ou meurs, Robert répon- 
» dit : Je renonce à toutes les œuvres de* Satan et à ses pom- 
» pes; mais je ne renonce point au Christ, A ces mots , l'infi- 
» dèle, transporté de fureur > trancha la tête à Robert, et 
» la fît ensuite promener dans toutes les rues d*Alep. » 

Gauthier décrit ensuite en ces termes les maux qu'on fit 
éprouver aux autres prisonniers : * 

« Les uns étaient suspenous par des cordes à uii poteau, 
» la tête en bas et les pieds en haut , et dans cet état ser- 
w vaient de but aux flèches qu'on leur tirait; Vautres étaient 
» enterrés jusqu'au menton ou jusqu'au nombril, etdeve^ 
» naient ainsi le point de mire des infidèles; d'autres eurent 
» les membres coupés et furent traînés dans les rues et les 
» faubourgs , pour être donnés en spectacle aux passans. 
» Le lendemain du combat où Ilgazi tiûomphant s'enivra ^ 
M il fit venir devant lui tous les prisonniers chrétiens » et 
» condamna* à souffrir de pareils tourmens cinquante -sept 
» chevaliers et soldats; puis» leur ayant fait trancher la 
» tête , il inonda de leur sang tout le portickie de son pa- 
» lais. » Ilgazi, dan^ un de ses momens d'ivresse, se 
mit au milieu des captifs, et, l'épée à la main, en pré-> 
sentait la pointe à chacun d'eux , en leur demandant sur- 
le-champ des besans, non qu'il voulût leur faire acheter 
leur rançon , mais parce qu'il était ivre. Il donna ensuite 
son épée au cadi de Damas, en l'invitant à frapper un 
nommé Arnoul : le- cadi remit l'épée à un émir , en lui 
disant : Faites , à ma place , cet honneur à notre loi , et 
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» qu'un si grand chevalier soit décapité par un si grand 
» guerrier. » 

Après avoir rapporté quelques autres traits de barbarie , 
Gauthier ajoute : y^jfe pense qu'il est plus convenable dje 
» garder le 'silenc^*sur le nombre et l'espèce des autres 
» tourmens que lés nôtres endurèrent^ afin que les chré- 
ti liens n'en usent pas de même entre eux , et ne s'ac'cou- 
» tument jpas à ces actes de cruautés. » 

Ilgazi^ s'étant uni au Soudan du Corasan', entreprit de 
marcher contre David , roi dés Mèdes , espérant soumettre 
ensuite Jérusalem et Antioche. Mais ce roi , à la tête de 
quatre-vingt mille combattans , parmi lesquels étaient deux 
cents chevaliers français , battit les Turcomans. Dgazi , blessé 
à la tête, s'enfuit avec un petit nombre. L'année suivante il 
se mit en marche pour aller assiéger Sardonas, que le roi avait 
fortifié. A cette nouvelle , Josseîin , comte d'Edesse , partit 
avet les siens et une partie de la garnison d' Antioche, pour 
délivrer Sanionas, Le roi de Jérusalem arriva aussi avec ses 
troupes. Hgâzi efirayé retourna à Alep, déjà attaqué d'upé 
espèce de paraljrsie , dont il mourut. Gauthier rend compté 
de cette mort en termes que nous osons à peine répéter en 
français. Il dit qu'à la suite d'une indigestion la vilaine âm'é 
d'Dgazi lui sortit par l'anus , et que , tirée par les ongles de$ 
scorpions de l'enfer, elle alla tomber dans les chaudières 
{deinés de feux éteïnéts , qui bl*ûlent sans fin , et que rieii 
ne peut éteindre. Après ce récit, l'historien ajoute naïve- 
ment: « Ce dont nous préserve là grâce de Noire-Seigneur ! 
» Ameh. a 

C'est ainsi que Gauthier terminé son ouvrage. Nous avons 
donné quelque étendue à notre entrait, parce qiie l'histo- 
rien raconte des faits peu connus et que nous n'avons fait 
Qu'indiquer dans notre Histoire : on ne doit pas oublier que 
authier était témoin oculaire de tout ce qu'il ràcôhte ; ce 
qui donne un grand poids à son récit. Aucun historien n'a 
donné des détails ^lus curieux sur les mœurs des guerriers 
francs en Syrie >vSttr leur manière de combattre , siu: lèiu'S 
usages miEtaires. 



Gestes de Dieu par les Francs (1). 

Guibert , auteur de cette histoire , était né en 1 05$ , d'une 
famille noble, à Clermont eh Beauvoisie. H prit l'habit re- 
ligieux dès l'âge de onze ans , dans le monastère de Flayé , 

(i) GesU l>ei per Franco». 
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et devint ensuite abbë ie Notre-Dame deNogent-s&us-Loiiis, 
dans le diocèse de Laon. Cet auteur a fait plusieurs autres 
ouvrages, parmi lesouels on distingue ses. propres Mémoires, 
où se trouvent trës-oien décrites lés mœurs et les habitudes 
des cloîtres. On remarque dans ce dernier écrit un récit 
très-curieux d'une révolution dont il fut témoin dans la 
ville de Laon , contire l'évèque. Guibert dit lui-même qu'il a 
composé son histoire de la première croisade, ayant sous, 
les yeux une relation anonyme; , et reproche à l'auteur de 
cette relation d'avoir blessé les règles de la grammaire , 
et de n'employer qu'un langage commun. L'abbé de Nogent 
annonce le projet qu'il a d'écrire d'une manière plus con- 
venable , et de s'élever , autant que son génie le lui per- 
mettra , à la hauteur de son sujet ; ce qui le détermine , 
dit-il , à redoubler d'efforts pour écrire élégamment , c'est 
l'esprit d'émulation qui , de son temps , se répandait dans 
les provinces pour l'étude de la grammaire et des lettres. 
En adoptant le titre de Gesta Deiper Francos, il nous dit que 
ce titre est sans prétention , et qu'il doit servir à honorer le 
nom français. On ne trouvera dans Guibert ni la simplicité 
rustique de Tudebode , ni la simplicité vive et animée de 
Robert-le-Moine. Son style, qui s'élève quelquefois, est 
trop souvent plein d'affectatioa, et ce défaut répand de 
l'obscurité dans ses récits. On ne peut s'empêcher néan- 
moins de reconnaître dans Guibert un observateur plus 
habile et plus éclairé que la plupart des chroniqueurs con- 
temporains ; et , sous ce rapport , son histoire est un monu- 
ment précieux pour tous ceux qui Veulent étudier l'esprit 
et le caractère de la première croisade. 

Le but de l'historien , comme il l'annonce lui-même dân^ 
le titre qu'il a choisi, est de montrer que la croisade n'est 
point l'ouvrage des hommes , mais celui de Dieu : ceux qui 
partaient n'avaient point reçu d'ordre , la plupart n'obéis- 
saient point à des chefs ; tous renonçaient à leurs habitudes, 
à leurs familles, à leur pays; on n avait pas même besoin 
de les prêcher dans les églises pour les encourager ; le riche 
oubliait ses trésors, le pauvre sa misère. On vit, si on en 
croit le récit de l'abbé de Nogent, tous les peuples recevoir 
ensemble la même impulsion ; le sauvage écossais, les jambes 
nues , vêtu d'une oasaque de poil hérissé, portant ses vivres 
dans un sac suspendu à ses épaules , quitta son cUmat bru- 
meux ; d'autres avec des armes inconnues , venaient offrir 
le secours de leur bras ; des hommes accourus des îles loin- 
taines , et parlant im langage qu'on n'entendait point, pla-« 
çaient les doigts de leur main en forme de croix , et décla- 
raient ainsi qu ils voulaient combattre pour le Christ. Guibert 
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ne croit pas pouvoir mieux exprimer ce qu'il y avait de 
merveilleux dans ce mouvement général, qu'en rappelapt 
^cç proverbe de Salomon : Les sauterelles n'ont point de roi, 
et toutefois elles marchent toutes par bandes, ^\en n'est plus 
bizarre et plus singulier que le développement de cette com- 
paraison dans l'histoire dont nous donnons ici un fidèle 
extrait. 

Après ces considérations préliminaires , l'abbé Guibert d^ 
crit r^tat religieux et politique de l'Orient ; il parle avec assez 
de vérité des diverses hérésies nées dans les contrées orien- 
tales ; il rapporte sur Mahomet et sur les progrès de sa secte , 
des fiables ridicules qui circulaient alors comme des vérités , 
et que nous ne répéterons point. Le seul document utile 
que nous offre le commencement de son histoire, est la 
lettre qu'écrivit l'empereur Alexis au comte de Flandre, 
pour engager les guerriers de l'Occident à secourir Gonstan- 
tinople. Nous ferons connaître cette lettre dans les extraits 
de dom Martenne (1). Nous remarquerons seulement que 
l'abbé Guibert s'étonne de voir l'empereur d'Orient vanter 
la beauté des femmes grecques , comme si elles avaient 
quelque supériorité sur les femmes françaises. Selo^ notre 
auteur, un pareil motif ne pouvait déterminer les guerriers 
de l'Occident à quitter leur pays. Notre historien fait une 
remarque non moins curieuse au sujet de la tête de saint 
Jean-Baptiste , que les Grecs se vantaient d'avoir dans leur 
capitale. Les moines de Saint- Jean -d'Angeli se vantaient 
d'avoir la tête du même saint , et Dieu n'a pas permis qu'un 
seul homme eût jamais eu deux têtes. Guibert s'élève ici contre 
l'habitude qu'on avait de couvrir les reliques d'ornemens 
étrangers , et de les colporter de pays en pays pour amasser 
de l'argent , ce qui annonçait une coupable avidité. ** Le tort 
» qu'on a , dit-il , est de ne pas laisser les saints jouir du repos 
» qui leur est dû dans une tombe immuable ( immutabilis se- 
pulturœ quietem), » Dans le second livre de son histoire, Gui- 
bert arrive au concile de Clermont ; il loue beaucoup l'élo- 
quence d'Urbain, et dit que ce pontife s'exprimait en latin avec 
autant de facilité qu'un avocat quelconque dans sa langue ma- 
ternelle : le discours qu'il met dans la bouche du pape , ne ré- 
pond guère néanmoins à l'opinion qu'il a voulu nous en donner : 
cette prédication médiocre ne ressemble point du reste aux 



(i) L*anthenticité de cette lettre est aujourd'hui reconâue par tous les 
savans ; on ne sait quel scrupule a pu porter Dom Martenne à retrancher 
de la lettre d'Alexis le passa^ sur les femmes grecques. Voyez le premier 
livre de notre histoire. 
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jdîscourii que nous rapportent d'aulnes diroiûfiieurt; <jriii- 
bert ne fié £Edt jamais de scrupule de £aire paiier à sa ma- 
nière les personnages de Thistoire , et se montre toujours 
■dispose à leur prêter le secours de son éloquence. ïtotro 
hbtorien est mieux inspire et surtout plus vëridique , lors- 
qu'il décrit l'enthousiasme qui , comme une flamme dévo- 
rante , courut de province en province , embrasa tous les 
peuples à la suite du concile de Clermont : .chacun allait 
^lllciter ses parens et ses amis d'entrer dans la voie de Dieu ; 
les comtes et les chevaliers étaient entraînés comme par uaie 
force surnaturelle ; la multitude suivait leur exemple ; ceux 
qui prenaient la croix, se hâtaient de vendre leurs biens à 
bas prix , comme s'il eût été question de racheter leur li- 
berté ou leur vie. H y avait alors une grande disette; les 
avares comptaient leurs boissfîaux de froment ; le pauvre 
dévorait les herbes des champs ; mais tout - à - coup sept 
brebis ne furent vendues que sept deniers ; tout-à-co^p ou 
donna pour quelques pièces de monnaie ce qu'on n'aurait 
pas donné auparavant pour éviter la prison ou le supplice. 
Ceux qui s'étaient d'aoord moqués de l'enthousiasme de 
leurs voisins , prenaient aussi la croix et faisaient comme les 
autres. On voyait partir pour la guerre des femmes , des 
enfans , des vieillards ; ils couraient au-devant du martyre, 
et disaient à ceux quiportaient les armes : f^ous combattrai 
pour nous, nous souffrirons pour Jésus-Christ. 

Tel est en abrégé le tableau de Guibert , qui était resté 
en Occident, et qui a mieux décrit que tous les autres les 
singularités du spectacle qu'il avait sous les yeux. C'est de 
son histoire qu'on a tiré ce trait si connu et si souvent ré- 
pété de ces petits enfans , qui , partant avec leurs famiUes 
pour la croisade, lorsqu'ils voyaient une ville ou un châ« 
teau , demandaient si c'était là Jérusalem, Le même auteur 
ajoute que l'Occident avant cette époque était tout rempli 
de troubles; lorsqu'on eut plirlé de la croisade, tout rentra 
dans le calme. De même qu'un grand vent» dit -il, est 
apaisé par une légère pluie ; ainsi la guerre et toutes les pas- 
sions de la discorde furent calmées par l'inspiration oe la 
croix qui venait du ciel. 

Nous ne répéterons point ce que dit Guibert sur le succètf 
des prédications de Pierre l'ermite. Il en rapporte beaucoup 
de choses merveilleuses; puis il ajoute : « J'ai dit ces choses 
» non comme ayant im fond de vérité, mais pour satisfaire 
» le goût du vulgaire qui aime cç qui est étrange. » Nous 
ne dirons rien dans cet extrait de 1% marche et des révers 
des preniiers croisés. C'est dans Albert d'Ail qu'il faut voir 
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les ^yënemens et les eombats qui furent le trhîé fréluêtt 
de la croisade ; Ane bande de ces premiers pèlerins fut 
dispersée devant une viUe de Hongrie^ qu'on appelait ^orj- 
sons; les fuyards qui revinrent dans leur pays dirent qu'ils 
revenaient de Moissons, et la multitude les accablait de 
railleries. Ainsi l'abbé de. Nogent ne dédaigne pas de répé'- 
ter un' jeu de mots qui faisait rire ses contemporains. 
Dans la suite de son récit , il raconte , comme Robert-l'e- 
moine et comme Tudebode , le désastre des compagnons de' 
Renaud dans le château d'Exorogorgon , et la défaite de 
l'armée^ commandée par Gauthier sans avoir, dans le voi^* 
sinage de Nicée. Sa verve s'anime à l'aspect' des princes 
<at>isés qui partent pour l'Orient; il célèbre leur valeur, 
leur puissance et leur piété. « Tous ces princes , dit-il, quit-' 
» tant les objets des plus tendres affections, de» femmes: 
»- illustres et d'aimables enfans, leur préféraient Un exil 
M lointain ; beaucoup de comtes, dé barons- et de chevaliers' 
» partaient, et leur nombre était si grand , qull surpassait, 
»* a n'en pas douter, celui des princes et des néi*os qui com- 
w battirent au si^e de Troie. » Guibert s'étonne et s indigne 
en même temps que des guerrieH si fiers aient fait hom'« 
mage à l'empereur de Constantinople , et se' soient par là' 
soumis à la domination de ces ' pauvres jtetiu Grec», les pius^ 
faibles^ des hommes. 

Arrivé au siège de Nieée , il retrace un tableau brillant e^ 
arniinë de la discipline , de Fardeur héroïque, de la' dévotion 
sincère des croises. Il 'ne porte le nombre des combattans qu'à 
cent mille {centum circiter millia); il ajoute qu'on ne pouvait 
compter les gens de pied et la multitude qui suivait l'armée 
chrétienne. Notre historien pense que, pendant ce siège, ceux 
qui furent moissonnés par la famine , durent recueillir les 
palmes du martyre comme ceux qui mouraient les armes à la. 
main. Guibert, dans le récit qu'il fait de la bataille dé Dorylée, 
de la marche des croisés à travers la Phrvgie, de l'expédirtion' 
de Baudouin et de Tancrède^ n'ajoute rien de remarquable' 
au récit de Robert-le-Moine et des autres chroniqueurs qui* 
l'avaient précédé. Afrès avoir parlé dé l'élévation de Bau- 
douin au trône d'Édesse , il donne des détails assez curieux 
sur une conspiration formée contre ce prince , par les prin- 
cipaux habitans de la contrée. Baudouin fit couper aux uns 
les, pieds, aux autres les mains, à plusieurs le nez, les 
oreilles, la langue; tous furent soumis à la mutilation des 
eunuques. « Dès-lors Baudouin , ajoute Guibert', commença 
» à jouir du bonheur de gouverner' un si beau pays. » On 
peut juger par lii de la conduite dès Francs dànrles pays 
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que la fortune des armes avait mis entre leurs mains* 
Le siège d'Antioche , tel qu'il est racoâté par notre au- 
teur, offre peu de détails qui n'aient déjà été racontés par 
d'autres. Il décrit assez longuement la famine qui ravagea 
l'armée chrétienne ; il ne plaint pas ceux qui mouraient , 
car ils allaient se nourrir du pain des anges ; il remarque 
que la faim portait le feu dans les entrailles et dans le cer- 
veau,- ce qui ajoutait À l'exaltation des esprits , et- redou- 
blait en quelque sotte la force morale des croisés. En par-* 
lant de la désertion 4e Guillaume Garpentier, et de plusieurs 
autres, l'historien fait cette réflexion : u G'était dans les 
» guerres injustes qu'ils faisaient chez eux à des chrétiens , 
» qu'ils auraient dû se montrer timides; mais toute hésita- 
D ûpn étjait coupable , lorsqu'il s'agissait du salut éternel. » 
Lor.$qu'pn vit déserter Pierre l'ermite , c'est comme si ie» 
étoiles ^tî^ient tombées du ^iel. . Guibert apostroplie vive-: 
ment le cénobite, qui aurait dû. se. souvenir, en cette. occa- 
sion , .qu'il s'appelait. i?ie/re^ et qne la pierm ne se meut pas 
légèrement. ^rès ce jeu.de mots, t'abbé de Nogent adresse 
au prédicateur, de la croisade us^ longue réprimande que 
nous, abrégeoins •: a Souviens-toi <^ tes jeûnes ; tant que. ta, 
>.peau demeure attachée à, tes os, roidis ton estomac sus*- 
M pendu comfîie.à' un .fil» sache, te. nourrir de l'herbe des 
» troupeaux; lorsque tu haranguais les peuples., tu ne les 
>^ appelais pas à des festins ; saclic te conformer à ce q«e tu 
» as dit , et donne l'exemple. » L'abbé Guibert se montre 
beaucoup plus indulgent pour ce prêtre qui , afin d'obtenir 
les aumônes .des '^dèles, s'était fait une croix sur le front, 
qu'il entreteiiait avec des sucs d'herbe préparés. Pendant 
le s^è^ge cV^utioclie>';il confessa sa fraudé:^ et on la lui par- 
donna. Sans doigte,. dit .ip^otrc auteur, il avait été poussé 
par.le ;^le de Dieu; mais ce zèle s'était montré vide de sa- 
gesse: ce nu!me prêtre devint dans la suite archevêque de 
Gésarée..Gviibert termine le quatrième livre de son histoire , < 
en racontant le- martyre d'un chevaher qu'il avait connu. • 
Ce chevaher , menacé de la mort s'il n'embrassait la foi de 
Mahomet , demanda aux Sarrasins un di^ai de six jours , afiu 
de pouvoir mourir un vendredi. Cet homme se nommait 
Mathieu, et^ cqnjprniément à son nom, il ne voulut se domier 
ijuà Dieu, 

Au comn^eucement de. son cinquième livre, Guibert dit 
quelques mots sur sa manière de raconter et d'écrire ; ce 
qui est commun et vulgaire lui déplait ; ce qui est élégant, 
el recherché convient davantage à son esprit ; il déclare du 
reste qu'il n'écrit que pour sa propre satisfaclion, et nou 
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point pour plaire aux autres. £n consëquence , il prend son 
parti sur les iugemens qu'on py tera , et poursuit son ou- 
vrage, très -disposé à subir sans se plainare la sëyéritë de 
ses critiques ( toleremus hominum nos dilatare judicia ). 

Guibert, après avoir parlé de la. conspiration de Phirous, 
qu'il appelle tantôt un brave traître, tantôt un lieureux traître, 
raconte assez brièvement la prise d'Antiocbe. La seule chose 
digne de remarque dans son récit , c'est que les Arméniens 
et les Syriens , dit-il très-sérieusement , lurent sans injus- 
tice enveloppés dans le massacre, général^ car ils s'étaient 
associés aux Turcs. « Les nôtres , nous répétons 1! opinion 
X littérale de l'abbé de Nogent^ auraient épargné trop de. 
X n&onde, s'ils s'étaient arr.étés Â faire quelque différence 
» entre les païens et ceux qui professaient notre foi. » On 
est porté à croire , d'après cette observation étrange , que 
plusieurs croisés périrent sous les. <:oup9 de leurs frères qui 
ne les reconnaissaient point. Guibert nous apprend que le 
visage amaigri des pèlerins était couvert de crasse , et qu'au 
milieu des travaux du siège , ils négligeaient de se couper 
la barbe. L'évêque du Puy^ prévoyant des méprises funestes, 
avait ordonné aux siens de se rstser, et de suspendre à leur 
coup une croix d'argent ou de tout autre métal. > * 

Lorsque Kerbogath eut assiégé la vjOile^ l'armée chré- 
tienne se trouva dans la plus grande détresse : Guillaume 
de Normandie , Alberic , son frère , désertèrent l'étendard 
de la croix. Guibert ne veut pOint citer les lieux dont les 
croisés portaient les noms,i parceï qu'il les connaît; par la 
même raison, il gard^ le .çilçnce.sur la fuite de quelques 
autres chevaliers. Notre auteur raconte , comme les autres 
chroniqueurs, les visions qu'eurent a)prs- plusieurs des pè- 
lerins. Au milieu de ces vision$,'lêâ -chefis jurèrent de ne 
point quitter l'armée; Tancrède ' promit de rester sous l'é- 
tendard de la croix, tant qu'il lui resterait cinquante cheva- 
liers. Dans l'incendie qu'alluma Bohémond^ plus de deux 
mille édifices, tant éguses .que palais et maisons, furent 
consumés par les flammes. A la même époque, il parut du 
côté de l'occident un feu du ciel qui tomba sur le camp des 
ennemis. « Si les Turcs, dit à ce sujet Guibert, avaient tu 
» de l'intelligence , ils auraient prévu , à n'en pas douter, la 
» catastrophe que leur annonçait cette apparition extraor- 
» dinaire. » Ici notre historien décrit le camp des infidèles : 
oa voyait des tentes magnifiques , des chevaux agiles , des 
bestiaux , des richesses de toute espèce. On y avait remar- 
<|ué de jeunes femmes, nouvelles Dianes, portant l'arc. et 

1. 
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le carquois^ qui étaient venues, dit l'abbe Guibert, moinâ 
pour combattre que pour f^e des enfans. Après la bataille, 
on trouva beaucoup d'enfans nouyeaux-nés dans les champ» 
et dans les buissons toufius. Le chroniqueur admire la ré- 
signation, des seigneurs et des chevaliers au milieu des 
horreurs de la famine. « Ce qui paraîtra merveilleux , dit-i)^ 
» c'est que les mêmes hommes , lorsqu'ils habitaient dans 
B leur pays., ne savaient pas seulement demeurer trois joor^ 
» de suite sous les tentes et dans l'armée de leur roi , lor» 
M même qu'on ne les forçait pas- à sortir de leur province. » 
L'auteur parle de la désertion du comte de Blois, mais i) 
en parle avec moins d'amertume que les autres chroni- 
queurs du temps. 11 est persuadé que ki mort de ce prmce, 
après la prise de Jérusalem, a racheté tous ses torts aux 
yeux de Dieu. Si on en croit ce que nous rapporte Guibert, 
la croisade et ses périls n'auraient pas rendu meilleur im 
grand nombre de cnevaliers et de barons^ qui, après avoi^ 
supporta tous les maux de la guerre sainte , se condùiârevt 
à leur retour de manière à faire rougir tous les gens de biiSB.. 
La découverte de la sainte lance est racontée partbus Te»* 
chroniqueurs , et le récit de Guibert ne nous apprend rien 
de nouveau. Il parle avec enthousiasme de là victoire de» 
chrétiens ; il ne manque point de rappeler le bataillon cé- 
leste qui vint à leur secours^ ajoutant que ce secours leur 
était Dien dû, après tout ce qu'ils avaient souffert pour. 
Dieu. « Pierre et Paul, dit-il, livrèrent cette grande bataille 
» le 28 juin , la veille même de l'anniversaire de leur mar- 
» tyre. » La mort de l'évêque du Puy, les expéditions des 
croisés en Syrie , les différends survenus entre Bohémond et 
Raymond de Saint-Gilles , remplissent une grande partie du* 
sixième livre de cette histoire. En parlant de la lamine de 
IVlarath , l'auteur se contente de dire que quelques-uns deit 
pèlerins coupaient des morceaux de chair sur les cadavres 
des Sarrasins, et les faisaient cuire pour les manger. H* 
ajoute que cela arrivait rarement et toujours loin des re- 
l^ards du public ; ce qui a fait révoquer cette circonstance 
en doute. En racontant le siège d'Archas , il parle de la mort' 
d^nselme de Ribaumont, et des doutes qui s'élevèrent 

Sarmi les croisés sur l'autenticité de la lance du Sauveur, 
écouverte à Antioche. « La multitude du peuple, dit-iU 
» ne tarda pas à chuchoter tout bas sur cette affaire. On en 
» vint à l'épreuve du feu ; Pierre Barthélemi mourut peu de 
» temps après , et l'incertitude resta dans les esprits. » 
Le siège et la prise de Jérusalem , la bataille d'Ascalon , 



»E8 CROISADES. 13t 

sont décriU ^ns le ?«• livre de G«dbcrt; Ut prise âe 
*^ wîlle sainte ren^lit Tauteiur d'un si grand endiouâa«ine, 
^u'il s'arrête pour nous morrtrer cet ^ënement comme 
ayant été prëdit par récriture, et surtout par de nombreuse 
fAssages a'Eséchiel. Ici Guibert reporte ses regards en ar- 
rière , et raconte {4usieurs partioiiuarités intéressantes sur 
le Siège d'Antioche. Dans ce siège si mémorable, on ayait 
mi les enCEins des chrétiens et ceux des musulmans se for- 
mer en bataillons 7 et livrer des combats en présence des 
deux armées , qui quelquefois s'ébranlant à leur aspect^ en 
l^ittiaient 4 une Bataille générale. Chaque chef d'une de ces 
toHipes d'enfans , portait le nom d'un prince ou d'un chef 
de Farmée chrétienne ; les princes étaient les protecteurs <t 
les soutiens de ceux qui portaient leur nom. Un spectacle 
moins touchant, c'était celui d'une troupe de vagabonds qui 
•uivait l'armée ; un noble guerrier de la Normandie se mit 
à leur tête ; il se faisait appeler le roi des gueux y ihafun 
dans la langue sjrrienne. Des que l'un de ses sujets avait sur 
lui la valeur de deux sols , on le renvoyait de la troupe» 
Guibert ajoute que ces vagabonds mangeaient de la chair 
humaine , ce qui inspirait un grand e£Proi aux Sarrasins , et 
que leur multitude, soumise aux règles de la discipline^ 
rendit les pins grands services à l'armée chrétienne. L'abbé 
de Nogent est le seul des chroniqueurs qui paiie des 
circonstances que nous venonsxde raj^eler ; il ert le seul 
aussi qui ait parlé de la sage politique de l'évéque du Puy> 
qui, au milieu des horreurs de la famine, ordonna d'ense** 
■iéncer les terres voisines d'Antioche , et fit croire ainsi aux 
ennemis que rien ne pourrait lasser la constance des chré*' 
tiens. 

Ce n*est point dans l'histoire que nous analysons ou'oa 
trouvera des notions suffisantes sur la marche et les déiaitet 
de cette multitude de pèlerins qui partirent d'Europe après 
la prise de Jérusalem. La seule particidarité remarquable 
que nous ayons trouvée dans le récit de Guibert, c'est que 
1 archevêque de Milan avait emporté avec lui une chappe 
de saint Ambroise , et que cette chappe , richement ornée f 
tomba au pouvoir des Turcs. « Dieu punit ainsi, ajoute 
9 notre auteur, la folie de c^ prélat étourdi, qui avait port4 
» dans le pays des barbares cet objet aussi sacré. » En àé^ 
crivant le combat livré près de Ramla^ l'abbé de Nogent 

Srle de la mort du duc de Bourgogne , et de celle du comte 
Blois ; Harpin , comte de Bourges , avait conseillé à Bau- 
douin de ne pas risquer la bataille. uHarpm, hii répon^t le 
iroi de Jérusalen%5i tu as peur, retire4oi ^va^-en à Éowves. » 

9.. 
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Telles étaient les mœurs guerrières de ces temps-là. Ici Gui- 
bert raconte longuement une anecdote que nous ne trou- 
vons point ailleurs. « Un homme, dit-Û, de Tordre des 
» chevaliers , avait accepté le secours du démon , pour ven- 
» ger la mort de son frère. Le démon le suivait partout et 
» ne lui laissait point de repos. Le chevalier prit la croix, 
» et pendant son pèlerinage ae Jérusalem , le diable le laissa 
» tranquille. Le démon reparut quand le chevalier revint 
» en Occident, et celui-ci eut beaucoup de peine à se débai?- 
» rasser de la présence de l'ennemi des hommes. » Après 
cette anecdote qu'il est inutile de caractériser, Guibert re- 
vient à la croisade , et dit que Dieu , pour s'en réserver toute 
la gloire^ ne permit point qu'elle fût dirigée par les rois et 
les maîtres de la terre : cette pensée revient sans cesse dans 
son ouvrage. 

La fin du dernier hvre de cette chronique nous offre une 
chose curieuse , c'est la critique d'une histoire de la croi- 
sade faite par un auteur contemporain. Guibert juge la 
chronique de Foucher de Chartres qui venait de lui tomber 
entre les mains. Il reproche à Foucher d'employer des mots 
d'un pied et demi , d'être sans couleur, et d'avoir commis 
des erreurs assez graves : il se moque surtout de la crédu- 
lité du prêtre de Chartres , qui disait dans son histoire , que 
des croix avaient été trouvées sur le corps de quelques 
croisés qui avaient fait naufrage , et qu'on avait retirés de 
la mer. Guibert rapporte à ce sujet les pieuses supercheries 
auxquelles un grand nombre de pèlerins avaient eu recours , 
afin de montrer la volonté de Dieu. Pour caractériser mieux 
encore la crédulité populaire , il nous raconte que lui-même 
se trouvant à Beauvais , on vit un jour des nuages disposés 
obliquement les uns devant les autres , de telle sorte qu'on 
aurait; pu y voir la figure d'une grue ou d'une cigogne ; et 
cependant des milliers de voix proclamèrent qu'une croix 
avait paru dans le ciel. L'abbé de Nogent ajoute à ce trait 
un trait plus curieux encore. Une femme avait pris ïa route 
de Jérusalem ; une oie , instruite on ne sait à quelle école, 
marchait en se balançant à sa suite ; alors , le Druit se ré- 
pandit dans les châteaux que les oies étaient envoyées de 
Dieu à la délivrance du tombeau. On peut se rappeler ici 
qu'Albert d'Aix parle d'une oie et d'une chèvre que les 
bandes de Gostchal et d'Emiron regardaient comme revêtus 
d'un caractère divin, et qui leur servaient de guide. (Voyez 
le premier livre de notre histoire. ) On vit à Cambrai cette 
même oie ; la femme s'avança dans l'église jusqu'à l'autel , 
et l'oie la suivait. Bientôt après , cette oi%mourut dans le 
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pays de Lorraine. « Elle fut allée bien plus sûrement , dit 
» notre chroniqueur^ À Jérusalem^ si la veille de son dé- 
» part elle se fut donnée à sa maîtresse pour être mangée 
» duns un festin, d C'est sans doute cette manière de tour- 
ner en ridicule la crédulité de son siècle / qui a valu à Guibert 
le titre de philosophe que lui ont donné quelques écrivains 
modernes ; mais admirons ici les faiblesses et les contradic- 
tions de l'esprit humain. Après avoir ri de la crédulité du 
vulgaire , l'abbé de Nogent reproche très-amèrement à Fou- 
cher de ne point croire à la découverte de la sainte lance. 
« La maligne assertion, s'écrie-t-il , de ce prêtre Foucher, 
9 qui vivait dans le repos et se gorgeait au milieu des festins, 
» tandis que les nôtres mouraient de faim dans Antioche, 
9 pourrait-elle jamais prévaloir contre les déclarations de 
9 tant d'hommes sages qui étaient présens. » Nous ne sui- 
vrons point Guibert dans ses autres critiques ; nous dirons 
seulement qu'il accuse Foucher d'étre*j$ans cesse porté à Fexa- 

Sération : celui-ci élève à six millions d'hommes le nombre 
e ceux qui avaient pris la croix; et selon notre auteur, 
tout l'occident n'aurait pu suffire à fournir un pareil nombre 
de croisés. 

L'abbé de Nogent poursuit son histoire jusqu'à la conquête 
de Ptolémaîs ou de Saint-Jean-d'Acre. Nous n'avons rien 
remarqué dans cette partie de son récit qui méritât d'être 
mis sous les yeux de nos lecteurs. Nous finirons notre extrait 

Sar ce que dit le chroniqueur de la magnificence de Bau- 
ouin P^ « Ce prince vivait dans son duché d'Édesse avec 
» le plus grand éclat , tellement que toutes les fois qu'il se 
9 mettait en route , il faisait porter devant lui un bouclier 
» d'or, sur lequel figurait un aigle^ et qui avait la forme 
» d'un boucher grec. Adoptant les usages des gentils^ il 
» marchait portant une robe longue ; il avait laissé croître 
V sa barbe , se laissait fléchir par ceux qui l'adoraient , man- 
» geait par terre sur des tapis étendus ; et s'il entrait dans 
» une vdle qui lui appartînt , deux chevaliers en avant de 
» son char faisaient retentir deux trompettes. » 
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Histoire de àô qui s'est passé àùrdelh des mers , depuis 
te temps des successeurs de Mahomet jusqu'h 
tannée de Jèrnis-Christ 1184^ par Guillaume, 
wrchevéque de Tyr (<)• 

Où ne sait rien de positif sur Vorigine et fat famille de 
Guillaume de Tyr. Les uns disent qu'il ëtatt ne en France , 
d'autres ^n Allemagne : mais, d'après la préface même de 
son histoire , on doit penser qu'il était né en Syrie ; car il 
dit dans cette préface qu'il a été moms entraîné à composer 
son ouvrage par le sentiment de ses forces que.par l'amour du 
Sol natal ( ncUcdis solimagis tràctus djulcedine) . Etienne deLusi- 
gnan, qui a écrit l'Histoire de Chypre et qui était Gypriot, 
nous apprend que Guillaume de Tyr tenait par le sang aux 
princes de Jérusalem. * -- * , 

En 1 1 67 , Frédéric , archevêque de Tyr , le nomma archi- 
diacre de son église. Peu de temps après , il fut envoyé en 
ambassade auprès de l'empereur de Constantinople ; ayant 
encouru ensuite la disgrâce de son archevêque, Guillaume 
se rendit à Rome , et ce fut à son retour que le roi Amauri 
le chargea de l'éducation de son Bis Baudouin le Lépreux. 
La dignité de chancelier du palais fut la récompense de' ses 
soins. En 1 1 74 , il monta sur le siège archiépiscopal dé Tyr» 
et fut sacré dans l'églbe du Saint-Séptdcre par le patriarche 
de Jérusalem. Ayant assisté au synode de Latran en 1 177 , 
il passa par Constantinople^ où il resta deux mois auprès de 
l'empereur Manuel , et ce séjour , nous dit-il , fut très-utile 
à lui-même et k son église. 

Nous avons peu de notions sur les derniers événèmens 
dé la vie de Guillaume de Tyr. On ignore l'époque et le lieu 
où il mourut, c'omkne on ignore le lieu et 1 époque précise 
de sa naissance. Beaucoup d'historiens disent qu'il vînt en 
Europe, et qu'il eut la mission de prêcher la troisième croi- 
sade ; un seul chroniqueur le fait mourir empoisonné" par 
Héraçlius, avant la prise de Jérusalem par Saladin. Nous 
Terrons plus loin ce qu'on doit penser de cette assertion, 
que nous avons déjà combattue. 

Bongars et tous les auteurs qui ont parlé de Guillaume de 



(i) Hîstorîa reram ia partibHs transmarinis gcstaram à terapore suc- 
cessorum Mahsmetis usque ad annum Domîni ii84^ édita à venerabiii 
Willcrmo f Tyrensi archicpiscopo. 
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Tyr , nous le représentent comme un homme supérieur & 
son siècle* par son savoir , par la variété de ses connais- 
sances et par la noblesse de sou caractère. Quoique la cri- 
tique l'ait placé comme historien parmi les écrivains les 
plus distingués de son temps , son histoire du royaume de 
Jérusalem n'est pas cependant sans défauts. Sa narration y 
presque toujours dépourvue de chaleur, manque souvent de 
précision et quelquefois de méthode ; souvent il s'arrête au 
milieu d'un événement pour en raconter un autre. Ce dé- 
faut de suite et de clarté se fait surtout sentir dans la der- 
nière partie de son histoire ; on peut dire en général qu'il a 
mieux réussi à peindre les progrès des colonies chrétiennes 
qu'à retracer leur décadence. 

Guillaume de Tyr a toutefois des qualités qu'on trouve 
rarement dans les auteurs contemporains. Il fait preuve , 
dans ses récits , d'une critique judicieuse ; il n'a de préven- 
tions que pour ce qui concerne la juridiction des patriar- 
ches : sur tout autre point , lorsqu'il connaît la vérité , il la 
dit avec franchise ; et lorsqu'il ne la connaît pas , il sait 
douter , ce qui n'est pas ordinaire parmi les gens qui écri- 
vrent l'histoire. Ce qu'on admire surtout dans Guillaume de 
Tyr , et ce qu'on trouve trop rarement dans les chroniques 
contemporaines , c'est le respect qu'il a pour les principes 
du droit des gens , et pour la foi des traités , qui ne lui 
permet jamais d'approuver une guerre injuste, et qui le 
porte quelquefois à juger avec beaucoup de sévérité les en- 
treprises des princes chrétiens. U décrit les lieux avec assez 
d'exactitude ; les scènes de la guerre , quoiqu'elles ne soient 
jamais très-animées sous sa plume , ne sont néanmoins ja- 
mais dépourvues de vérité. Les discours qu'il met dans la 
bouche de ses personnages , sans avoir beaucoup d'éclat , 
paraissent toujours inspirés par la raison ; il ne se contente 
pas de raconter les faits , il attache encore par des tableaux 
dfi^ mœurs. Guillaume de Tyr se plait à faire des portraits. 
U a peint tous les rois de Jérusalem , et quelques autres per- 
sonnages historiques : dans ses peintures , il n'oublie ni les 
formes du corps ni les traits caractéristiques de la vie privée^ 
Ainsi que les auteurs qui l'ont précédé, Guillaume de Tyr mêle 
souvent à ses récits des passages tirés de l'Ecriture ou des au- 
teurs profanes : ainsi , dans ses tableaux historiques , Isaïe , 
Ézéchiel, Jérémie , se trouvent à côté de Virgile , de Juvénal , 
d'Horace ou d'Ovide. Comme il était dans l'esprit du siècle 
d'attribuer les revers des chrétiens à leurs péchés , l'historien 
de la guerre sainte ne manque pas d'accuser les croisés dans 
leurs défaites, et ces mots, peccatis exi^entibus, reviennent 
souvent sous sa plume. H a d'ailleurs cela de commun avec 
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les autres chroniqueurs contemporains des croisades. Dans 
une courte préface , le pieux archevêque fait connaître à la 
fois le but qu'il s'est proposé dans son ouvrage et le plan 
qu'il a suivi . H parle d'abord des difficultés et des dangers qu'on 
-trouve à écrire l'histoire des rois. Si l'historien dit la vérité , 
il se fait de puissans et de nombreux ennemis ; s'il la passe 
sous silence , il manque à ses devoirs et commet un grand 
péché : mais que sera - ce s'il la trahit et s'il trompe la 

Î>ostérité crédule? Après avoir montré les inconvéniens de 
a carrière qu'il parcourt , Guillaume de Tyr parait rempli 
de scrupules et d'alarmes ; il n'est soutenu dans son entre- 
prise que par le sentiment du patriotisme et par le besoin 
qu'il éprouve de conserver les hauts faits - et la gloire des 
•conquérans et des habitans de la Terre-Sainte. Il ajoute 
qu'il a cédé aussi aux instances du roi Amaury , qui 1 avait 
prié, à plusieurs reprises, de se charger de cette tâche diffi- 
cile ; Guillaume, en terminant sa préface , conjure les lec- 
teurs de son livre , si ce livre renferme des choses répréhen* 
sibles, de le reprendre ou de le corriger avec liberté et 
franchise , mais avec un esprit charitable : il espère que Dieu 
les récompensera dans la vie éternelle, et les supphe de deman- 
der au ciel que ses erreurs et ses fautes ne lui soient point im^ 
putees à damnation à l'article de la mort, et que le Saunfeur 
du monde les lui pardonne lorsqu'il paraîtra devant son terrible 
tribunal. Jamais historien ne montra une conscience plus 
timorée ; et de pareils scrupules , de quelque manière qu'on 
les juge aujourd'hui , doivent nous disposer à la confiance. 
L extrait que nous allons donner de Guillaume de 'T3nr 
paraîtra sans doute incomplet ; mais on ne doit point oublier 
que la plupart des faits qui se trouvent dans cet auteur , 
sont racontés d'après lui dans notre histoire , et qu'on les 
retrouve aussi dans la plupart des chroniques contempo- 
raines que nous avons déjà analysées. Guillaume de Tyr 
parle d'abord de la naissance et des progrès de la secte de 
Mahomet , qui domina sur l'Orient , et soumit à ses armes 
l'héritage de Jésus-Christ. Il décrit ensuite les désordres de 
tout genre qui désolèrent l'Occident comme l'Orient , et la 
décadence de l'empire grec , long-temps l'appui des chré- 
tiens de la Terre-Sainte : il peint le deuil et l'affliction de 
Jérusalem , livrée au pouvoir des musulmans , et fait l'his- 
toire des Turcs ou Turcomans , qui s'emparèrent d'une 
grande partie de l'Asie , vers le milieu du onzième siècle. 
Ce fut sous la domination de ces barbares que les chrétiens 
de Jérusalem et les pèlerins qui allaient visiter le tombeau 
de Jésus-Christ, eurent de cruels tourmens à souffrir; mais 
Vjobîme des misères, dit l'historien , attira l'abîme des niiséri-* 
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cordes. Arrivé enfin au pèlerinage de Pierre TErmite , à la 
prédication de la première croisade , et au départ des pre- 
miers croisés , Guillaume de Tyr suit ou copie , abrège ou 
analyse tour- à-tour Robert-le-Moine , Albert d'Aix , Ray- 
mond d'Agiles et autres chroniqueurs du temps. Le départ 
et la marche des premiers croisés conduits par Pierre TEr- 
mite et Gauthier sans avoir, l'arrivée ^à Constantinople de 
Godefroi et des autres princes de TOccident , le siège et la 

Srise de Nicée , la bataille de Dorylée , la prise de Tarse et 
'Édesse , le siège d'Antioche , les malheurs qui suivirent 
la prise de cette ville, la découverte de la lance sacrée, 
la victoire remportée sur Kerbogath , mènent Guillaume 
jusqu'au huitième livre de son histoire. Les longs détails 
qu^il a donnés sur le siège d'Antioche , sur celui de Jéru- 
salem, sur la bataille d'Ascalon, forment la matière des 
huitième et neuvième livres. La plupart des faits qu'il rap- 
porte se trouvent dans les chroniqueurs qui l'avaient pré- 
cédé ; il y ajoute quelques circonstances , conservées par la 
tradition , ou consignées dans des relations qui existaient de 
son temps , et qui ne sont point venues jusqu'à nous. L'a- 
vantage qu'a le récit de Guillaume de Tyr sur celui des autres 
historiens , c'est qu'il a profité de tout ce qui avait été dit 
avant lui , et qu'on trouve réunis dans son ouvrage tous les 
faits épars dans un grand nombre d'histoires. Comme il vi- 
vait sur les heux et dans le temps même des croisades , il 
pouvait apprécier et juger les faits que d'autres avaient déjà 
racontés ; et tout en les adoptant, il les a confirmés. 

Rèffie de GodefroL — En parlant de l'élection de Gode- 
foi , Guillaume de Tyr raconte que le clergé voulut qu'on 
s'occupât d'abord de l'élection d'un patriarche de Jé- 
rusalem ; mais cette réclamation ne fut point écoutée. L'his- 
torien n'épargne point, à ce sujet, le clergé de la croisade, 
ce clergé voyageur qui s'était livré à toute sorte de disso- 
lutions, et dans lequel se faisaient remarquer par leurs 
vices et leurs intrigues un évêque de Martara , venu de la 
Calabre ; et le diacre Arnould de Rohes , chansonné pen- 
dant le pèlerinage pour ses débauches. En nous apprenantque 
les domestiques et les familiers des chefs de l'armée .chrétienne 
furent invités à révéler, avec serment , les défauts de leurs 
maîtres , il ajoute que les serviteurs de Godefroi ne lui re- 
prochèrent qu'une chose , c'était de rester dans les églises , 
même après les offices , et de passer tant de temps à s'infor- 
mer des images et des peintures qu'il y voyait , que ceux de 
sa suite en étaient impatientés, et qu'il laissait passer l'heure 
des repas , au point que les mets qui étaient préparés se re- 
froidissaient et perdaient leur saveur i diuUnd et importuna 
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mmis exspectatione , minus tempeslwè, rtiagisgue itisipida 
sumereniur. 

Guillaume de Tyr, après avoir raconte rëleciion de Go- 
defroi , parle de la inarche des princes croises contre l'armée 
ég3rptienne, et dit à peine quelques mots de la bataille 
d'Ascalon , un des ëvënemens les plus importans de la pre* 
mière çiroisade. Il s'étend davantage sur le pèlerinage de 
Baudouin , comte d'Edesse , et de Bohémond , prince d'An* 
tioche à Jérusalem ; ce fut à cette époque que Daimbert 
monta sur le siège patriarcbal : ce dernier, au rapport de 
l'historien , engagea Godeficoi à céder d'abord la quatrième 
partie de la ville de Joppé à l'église de la Résurrection ; plus 
tai:d , à renoncer à la souveraineté de la ville sainte, àcmt il 
ne devait jouir que jusqu'au moment où il aurait conquis 
d'autres cites sur les infidèles. Ce fait singulier ne se trouve 
que dans Guillaume de Tyr, et nous parait peu vraisemblable. 

A la fin du neuvième livre , l'historien parle de la mort de 
Godefroi, dont il loue les qualités et la bravoure. Dans le 
portrait qu'il retrace de ce héros chrétien , Guillaume nous 
apprend qu'il était d'une belle figure , et qu'il avait la barbé 
«t les cheveux un peu blonds ; il ajoute que Godefroi était 
d'une force de corps extraordinaire » et nous le représente 
abattant d'un seul coup de sabre la tête d'un chameau, en 
présence des Arabes étonnés. Le duc de Lorraine avait une 
grande simplicité dans ses mœurs et dans ses manières. 
Lorsqu'il assiégeait Arsur, des députés de Samarie étant ve* 
nus lui offrir des présens , ils le trouvèrent assis à terre sur 
une botte de paille. « La terre, leur dit-il, peut bien nous 
» servir de siège pendant notre vie , puisqu'elle doit nou» 
» servir de demeure après notre mort. » Cette réponse fait 
connaître le caractère de Godefroi ; la surprise et l'admira- 
tion qu'elle inspira aux Samaritains , nous donnent une idée 
de l'esprit des Orientaux. 

Guillaume de Tyr s'étend sur les entreprises militaires de 
Godefroi , il n'oublie point de parler de toutes les fondations 
pieuses de ce prince ; mais on regrette qu'il n'ait pas dit un 
seul mot des institutions qui furent données au royaume 
naissant de Jérusalem. 

Bègne de Baudouin P*". — Le dixième livre de Guillaume 
de Tyr commence par le portrait du successeur de Gode- 
froi. «Baudouin, dit-il, fut formé, dans son adolescence, à 
)^. l'étude des lettres. Il entra dans l'état ecclésiastique, et. 
tt obtint des prébendes dans les églises de Reims , de Cain- 
» brai et de Liège; mais il renonça^ pour des causes qu'on 
:o ignore^ à tous ces bénéfices, et quitta l'habit de clerc 
» pour embrasser la carrière des armes. U raïnena d'Angle^' 
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i> terre une dame de distinction qu'il épousa ; celle-ci., qui 
» avait suivi son époux dans la première croisade , mourut 
n non loin d'Antioche. Devenu comte d'Édesse, Baudouin 
I» s'était remarié avec la fille d'un riche prince d'Arménie. Il 
» était beaucoup plus grand que son frère Godcfroi; comme 
M Satil, il dépassait de la tête les hommes d'une taille ordi- 
j» naire. Il avait la barbe et les cheveux roux, et cependant 
i? il était médiocrement blanc de peau. Il avait le nez aqui- 
» lin, la lèvre supérieure proéminente, les dents inférieure» 
M un peu enfoncées , sans toutefois que cela parût un défaut. 
M Baudouin avait la. démarche grave , le maintien sérieux. 
» Son manteau , qui tombait toujours de ses épaules , lui 
» donnait l'air d'un évéque plutôt que d'un laïc. Il n'était ni 
» trop gras ni trop maigre. On vantait son adresse à manier 
»» les armes , à monter à cheval. Il était prompt et actif, ma- 
» gnifique, brave, habile au métier de la guerre, et possé- 
» dait toutes le» quahtés héréditaires dans sa famille. » Guil- 
laume deTyr ne reproche à Baudouin que deux choses, 
d'avoir trop écouté Arnould de Rohes, homme de mauvais 
conseils et de mauvaises mœurs , et d'avoir trop cédé à son 
penchant pour les femmes, ajoutimt néanmoins qu'il ne 
donna jamais de scandale public , et que ses désordres ne 
furent jamais connus que de quelques-uns de ses'serviteurs. 

Guillaume ne parait point approuver l'avènement de Bau- 
douin au trône de Jérusalem , et s'exprime avec amertume 
contre ceux qui s'opposèrent aux dernières volontés qu'il 
suppose avoir été manifestées par Godefroi. Il rapporte à 
ce sujet une lettre que Daimbert écrivit à Bohémond, pour 
le cdnjw*er.de venir^ son secours , et d'empêcher, par tous 
les moyens possibles , le comte Baudouin d'arriver à Jéru- 
salem. Dans cette lettre, Daimbert rappelle l'engagement 
qu'avait pris le duc de Lorraine , de céder à l'église de la 
Késurrection un quart de Joppé , et de se faire l'homme du 
SairU-Sepulcre et du patriarche , abandonnant ainsi la sou- 
veraineté de Jérusalem. La première de ces promesses avait 
été faite le jour de la purification de la Vierge ; la seconde , 
le jour de raques, en présence du clergé et du. peuple : 
Godefroi les avait réitérées au lit de la mort. Dainmert se 
plaint vivement du comte Garnier et des guerriers qui avaient 
refusé de remettre entre ses mains la forteresse de David , 
et dont la domination usurpée fait souffrir plus de maux à 
l'église de Jérusalem que la tyrannie des Turcs. En termi- 
nant sa lettre , le patriarche place ses dernières espérance» 
dans le fils de ce Guiscard , qui avait autrefois délivré l'a- 
potre Grégoire (Grégoire VIÏ). 

Cette lettre de Dainiberl n'arriva point à Bohémond , qui 
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venait d'être fait prisonnier par les Turcs , et , selon qael« 
ques historiens , elle tomba entre les inains de Raymond de 
diaint-Gilles , qui la communiqua à Baudouin ; ce qui fut 
l'origine des discordes qui s'élevèrent dans la suite entre le 
roi et le patriarche de Jérusalem. Guillaume de Tyr, malgréj 
sa partialité dans cette circonstance, est obligé d'arouer 
que le peuple et le clergé de la ville sainte a^èrent au-devant . 
de Baudouin , et que Daimbert , resté seul de son parti , se 
retira sur le mont Sion. Au reste, cet historien ne mérite ' 
aucune confiance dans ce qu'il, dit sur les démêlés de Bau- 
douin et de Daimbert, dont il ne rapporte à dessein que 
quelques circonstances. Pour connaître sur ce point la yé* 
rite , il faut lire Foucher de Chartres , qui accompagnait le 
frère de Godefroi, et Albert d'Aix, auteur contemporain. 

Guillaume de Tyr parle , comme Albert d'Aix , mais avec . 
beaucoup moins d'étendue, de l'expédition de 1 1 01 . A l'exem- 
ple des historiens qui l'avaient précédé, il attribue les défaites 
des nouveaux croisés à la trahison d'Alexis. On voit dans sa re* 
lation que le comte de Poitiers , après avoir visité Jérusalem, 
revint heureusement en Europe ; les comtes de Bourgogne 
et de Blois &' étant embarqués comme le comte de Poitiers , 
furent repoussés vers le rivage de la Palestine, et périrent tous 
les deux en combattant les Sarrasins. En parlant de la mort dé 
ce dernier, Guillaume de Tyr a soin de dire que Dieii usa de 
sa miséricorde, en lui offrant l'occasion d'efFacer par un trépas 
glorieux la honte de sa désertion pendant le siège d' Antioche. 

Lie roi de Jérusalem , après avoir échappé à l'ennemi par 
la fuite , rassembla de nouveau ses guerriers , et remporta 
une victoire décisive , à la suite de laquelle Guillaume nous 
dit, comme une chose très-digne de remarque, que le 
royaume de Jérusalem fut en paix pendant près de sept 
mois. Guillaume passe ensuite aux conquêtes de Tancrède 
dans les pays voisins d'Antioche , et aux heureux progrès du 
comté d'Édesse, sous le gouvernement de Baudouin du 
Bourg , de la malheureuse entreprise des chrétiens contre 
la ville de Gharan , de la captivité de Bohémond , de son 
départ pour l'Europe, où il suscita une croisade contre 
Alexis , de la délivrance de JosseUn et de Baudouin du 
Bourg , retenus captifs chez les Turcs , des querelles san* 
glantes qui s'élevèrent entre ces derniers et Tancrède , 
de la prise de Ptolémaïs , de celle de Biblos , de celle de 
Tripoli ; nous nous bornerons à rapporter quelques traits 
de mœurs qui serviront à compléter notre récit. Quand 
Baudouin du Bourg fut revenu de sa captivité, il était si 
pauvre, qu'il n'avait pas de quoi payer la solde de ses com- 
pagnons d'armes. Dans cette extrémité , il s'avisa d'un stra- 



DES CROISADES. 141 

iagèine , qui nous montre que les héros de ce siècle ne dé- 
daignaient pas toujours les ressources de la ruse- et du 
mensonge. Le comte d'Ëdesse avait épousé la fille d'igi riche 
arménien nommé Gabriel, qui demeurait à IVlélitène. D'après 
un plan concerté avec ses hommes d'armes, Baudouin se 
rendit auprès de son beau -père ; un jour qu'il se trouvait 
avec Gabriel , ses fidèles guerriers , couverts de lambeaux , 
se présentèrent devant lui , et lui exposèrent leur détresse , 
réclamant la solde qu'il leur devait , ou le gage qu'il leur 
avait promis. Le bon vieillard , tout étonné, demanda quel 
était le gage qu'avait promis Baudouin. Le comte ^d'Édésse 
ne répondit point ; mais un.de la troupe dit que Baudouin 
avait promis à ses soldats de couper sa barbe , s'il ne les 
payait pas. Cette réponse fit une vive impression sur l'es- 
prit de Gabriel ; car, parmi les Orientaux , la barbe est le 
plus noble attribut de l'homme , et c'est une honte d'en être 
privé. L'arménien demanda à son gendre si la chose était 
comme on venait de le dire. « Oui , répliqua Baudouin ; mais 
» j'espère qu'on m'accordera quelque cfélai pour m'acquit- 
» ter. M Tous les guerriers présens protestent qu'ils ne peu- 
vent point attendre , et qu'ils vont porter ailleurs leurs 
services si on ne les satisfait sur-le-champ. Gabriel hésite 
un moment , et se décide à la fin à payer la somme consi- 
dérable de trente mille micheletz (monnaie de Constantinople) , 
à la condition cependant que son gendre ne s'engagerait plus 
de la sorte. Le comte, ajoute Guillaume de Tyry retourna 
ensuite à Édesse , la bourse pleine , et nç craignant plus la 
pauvreté pour l'avenir. 

Le trait suivant n'est pas moins curieux , et fait connaître 
aussi le caractère de Baudouin du Bourg. Le comté d'Édcssc 
avait été en proie à une très-grande disette , et le comte lui- 
même manquait des choses les plus nécessaires. Des députés 
qu'il avait envoyés à Antioche, ayant séjourné quelques 
jours chez Jossehn , son cousin , auquel il avait donné des 
terres fertiles de l'autre côté de l'Euphrate , eurent une que- 
relle avec les hommes attachés à ce dernier. Ceux-ci , van- 
tant la richesse de leur maître , n'épargnère^nt point Baudouin 
du Bourg , et lui reprochèrent avec mépris la misère et la 
détresse dans lesquelles il se trouvait. Les députés , à leur 
retoui' à Édesse , rendirent compte à Baudouin de ce qu'on 
leur avait dit ; Baudouin entre en fureur contre Jossélin , et 
l'invite à venir le voir, lui faisant dire qu'il était très -ma- 
lade. Jossélin accourt; mais, sitôt qu'il se présente, Bau- 
douin lui reproche son ingratitude, et lui dit en le mena- 
çant : Rends-moi tout ce que je t'ai donné. Aussitôt il ordonne 
à ses gens de saisir Jossélin ; de l'enfermer dans une prison, 
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et là , à force de tourmens et de tortures , on l'obligea de 
f enoiicer à tout ce qu'il possédait dans la JVIësopotamie. 
Josselin , aprës cette aveitture , se retira auprès du roi de 
Jérusalem , qui lui donna la principauté de Tibériade. 

Quelque temps avant l'arrivée de Josselin en Palestine y 
Baudouin , roi de Jérusalem , avait épousé la comtesse de 
3iciie , veuve de Roger, frère de Robert Guiscard. Pendant 
qu'il recherchait la main de cette princesse , Baudouin avait 
une' autre femme vivante , et tout le monde le savait , ex- 
cepté la comtesse de Sicile; Baudouin faisait ce mariage, 
parce qu'il espérait en tirer de l'argent : la comtesse arriva , 
en effet , chargée de richesses et ne sachant point que Bau'^^ 
douiQ était marié. Tous les ordres de l'état se .réunirent 
pour l'entretenir dans son erreur. « Elle apporta tant de 
)' biens , dit Guillaume de Tyr, que le plus petit comme le 
» plus grand pouvait dire : Et nous aussi, nous avons reçu 
M quelque chose de sa plénitude. » Baudouin^ dans une maladie 
grave, se repentit du scandale qu'il avait donné , et renvoya 
la comtesse de Sicile. 

Parmi les faits nombreux du règne de Baudouin I®''. , on 
ne doit point oublier la prise de Bérithe et celle de Sidon , 
ni les invasions des Turcomans sur les bc^rds du Jourdain 
et dans le territoire d'Antioche. Peu d'années avant de 
mourir, Baudouin s'était occupé de repeupler Jérusalem', 
qui avait à peine assez d'habitans pour remplir une rue de 
la ville ; il y appela un grand nombre de familles chrétiennes ^ 
établies sur les confins de l'Arabie , au-delà du Jourdain. La 
mort de ce prince est racontée avec beaucoup plus de dé- 
tails par Albert d'Aix que par Guillaume de Tyr. 

l^iègne de Baudouin II, ■■. — Le règne de Baudouin du Bourg 
remplit les douzième et treizième livres de, cette histoire. En 
parlant de l'avènement de ce prince , Guillaume de Tyr parait 

iienser que son élection n'était pas tout-à-fait conforme aux 
ois de la succession légitime , et il rapporte à ce sujet que 
plusieurs seigneurs, soit spontanément, soit pour remplir 
les volontés secrètes du dernier roi , se rendirent auprès 
d'Eustache , frère aîné de Godefroi , pour l'engager à venir 
en. Palestine. L'historien ajoute qu Eustache vint jusque 
dans la Pouille^ mais au moment où il allait s'embar- 
quer, il apprit que Baudouin du Bourg, son cousin., 
venait d'être nommé roi de Jérusalem ; alors il ne put 
se décider à poursuivre son voyage , et se remit en route 
pour ses états , en disant : A Dieu ne plaise qife ce 
nryaume , remis par la vaillance de mes frères sous lolnfis' 
sancc de Jésus - Christ, soit twublé par moi , et devienne 
par mon ambition le lliédtre d'une guerre civile. Cette circons- 
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tance ne se trouve que dans l'histoire de Guillaume de Tyr. 

Les preniiers actes du gouvernement de Baudouin U furent 
très-favorables aux libertés politiques et aux franchises 
commerciales de ses sujets ; GmUaume de Tyr rapporte qu'il 
leur accorda une charte de commune {paginam communi- 
toits) t et les déchargea des droits d'entrde et de sortie per- 
çus sur les marchandises. Afin que la ville sainte fût perpé- 
tuellement pourvue de subsistances nécessaires, il permit aux 
Armiépiens y aux Syriens , aux Grecs , et même aux Sarrasins, 
de transporter dans Jérusalem, en franchise de tous droits , 
le. riz, le. blé et toute autre espèce de grains et de légumes. 
De telles concessions , ajoute l'archevêque de Tyr, lui méri- 
tèrent l'amour des peuples. 

Pendant tout le règne de Baudouin II , on voit sans cesse 
le roi de Jérusalem aux prises avec les musulmans de Damas 
et ceux .d'Ascalon^ d'un autre côté, les princes d'Antioche 
continuellement en butte aux agressions des Turcs venus 
des bords de l'Euphrate et du Tigre. Toutes ces guerres 
sont racontées avec étendue par Foucher de Chartres , par 
Gauthier le chancelier, et par les auteurs arabes Kèmal-eddin 
et Ibn-Ouzi ; la captivité de Josselin et du roi de Jérusalem , 
ainsi que leur délivrance, se trouvent racontées en détail 
dans Orderic - Vital , qui vivait à cette époque. Guillaume 
donne des notions peu satisfaisantes sur Burso , qu'il appelle 
Barsoquin ; sur Ilgazi , sur Zengui et sur Balac , sur les prin<- 
cipaux chefe des Turcs , qu'on ne peut bien connaître qu'en 
lisant, les historiens arabes : il n'est point d'accord avec 
Kemal-eddin , lorsqu'il dit que Balac fut tué par Josselin , et 
que la tête de ce chef des barbares fut portée à l'armée 
chrétienne qui assiégeait la ville de Tvr. Le siège de cette 
ville est très-longuement raconté par l'historien de la guerre 
sainte. Il parle ensuite avec beaucoup de détails de la victoire 
remportée par Baudouin sur les Turcomans , et des troubles 
survenus à Antioche après la mort du jeune Bohémond, tué 
en Cilicie; troubles occasionnés par la mère de ce jeune 
prince , qui avait des prétentions au gouvernement , et s'op- 
posait à l'arrivée du roi de Jérusalem. H rapporte , à ce su* 
]et , un fait assez remarquable : c'est que la princesse , qui 
voulait succéder à son nls dans la principauté d'Antioche, 
ne craignit point d'appeler les Turcs à son secours contre le 
roi de Jérusalem. Elle avait envoyé à Zengui un député chargé 
de lui offrii^ un palefroi d'un poil aussi blanc que la neige, 
ferré à fers d^eargent, OA^ec un frein d'argent y com^ert d'une 
housse de satin blanc, symbole de la fidélité de ses promesses 
et de la candeur de ses paroles. 

Nous terminerons ee tableau rapide du règne de Bau^ 
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douin'II par le portrait qu'en fait Guillaume de Tyr : « Ce 
>» prince', qu'on avait surnomme VÂigidlion [Jculeus) , était 
» un homme religieux et craignant Dieu; il se faisait remar- 
» quer par sa bonne foi dans les traites et son habileté dans 
» les e!sercices militaires. Ce prince ëtait, dit-on, d'une haute 
» taille et d'une belle figure. H avait peu de cheveux, ils étaient 
» blonds et mêlés de blancs ; sa barbe, également peu épaisse^ 
» tombait sur sa poitrine ; il avait le visage coloré , autant 
» que son âge le permettait. Ce prince était prévoyant et 
» heureux dans ses expéditions ; on vantait sa clémence et 
» son humanité. L'habitude qu'il avait de rester prosterné 
M jusqu'à terre pendant ses prières , lui avait endurci la peau 
» des genoux et l'avait rendue calleuse. Quoiqu'avancé en 
» âge, il était très -actif toutes les fois que les afBsiires du 
M royaume l'exigeaient. » 

Baudouin du Bourg eut, comme son prédécesseur, quel* 

3ues démêles avec le patriarche de Jérusalem. Guillaume 
e Tyr fait entendi'e dans son récit que le patriarche Gara- 
mond fut empoisonné; il rapporte que le roi étant allé voir 
le patriarche à ^on lit de mort, et lui ayant demandé com« 
ment il se trouvait , celui-ci lui répondit : Conuno vous l'auez 
vouai. L'historien n'ajoute pas la moindre réflexion à son 
récit , et laisse ainsi planer le soupçon le plus odieux sur un 
prince qu'il nous représente d'ailleurs comme un modèle de 
piété. Ce fut dans la première année du règne de Baudouin II, 
que l'ordre des TempUers fut institué. Durant les neuf pre- 
mières années de leur institution , dit Guillaume , ils por- 
tèrent l'habit sécuHer, et n'eurent d'autres vêtemens que 
ceux que le peuple leur donnait par charité ; un peu plus 
tard , u n'y avait pas dans le monde chrétien une province où 
ils ne possédassent des terres. Leurs richesses égalaient celles 
des rois. Guillaume de Tyr ajoute que cet ordre , d'abord 
très-soumis aux patriarches , finit par se rendre très-incom- 
mode aux églises. 

Règne de Foulques d'Anjou, — Les quatorzième et quin- 
zième hvres de Guillaume de Tyr sont consacrés au récit 
des événemens arrivés sous le règne de Foulques , gendre 
de Baudouin : « Ce prince était fils de Foulques le Rechin , 
» comte de Touraine et d'Anjou. H avait la barbe et les che- 
» veux roux , dit notre historien ; mais , contre la na- 
» ture des personnes de cette couleur, il était doux, af- 
» fable et bon ; il se distinguait par sa piété et«par sa libé- 
» r alité. Il était habile dans la guerre , dont il supportait 
» les fatigues sans se plaindre. Sa taille était médiocre. 
» Il avait plus de soixante ans quand il monta sur le 
» trône. Sa mémoire était si courte , qu'il retenait avec 
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1 peiiie les noms de ceux qui le servaient , et qu'il ne re- 
» connaissait qu'un très-petit nombre de persoiines par leur 
» figure ; de cette sorte qu'il oubliait bientôt ceux à qui il 
M venait d'accorder des grâces ou des honneurs : il était 
» obligé de se faire redire leurs noms lorsqu'ils se. présen- 
» talent de nouveau devant lui. » 

Nous ne répéterons point ici ce que nous avons dit dans 
notre cinquième livre sur la mort de Josseliu de Courtenai , 
comte d'Ëdesse. Yoici le portrait que fait Guillaume du fîlsi de 
Josselin : « Il avait une petite stature, une grosse corpulence, 
» le poil épais et noir, une face large et gravée de pietite- 
j» vérole^ les yeux gros et sortant de la tête , le nez long ; 
» prince libéral au demeurant, assez expérimenté dans l'art 
» de la guerre , mais adonné aux excès de l'ivrognerie et du 
» libertinage , au point d'en être noté d'infamie. » Dans la 
première année de son règne , Foulques se rendit deux fois 
a Antioche , d'abord pour rétablir 1 ordre dans la ville , où 
la veuve de Bobémond voulait usurper l'autorité ; ensuite 
pour repousser Zengui, qui ravageait le pays. Ce fut alors 
que Raymond de Poitiers, appelé en Orient par Foulques , 
prit possession de la principauté d' Antioche , après avoir 
épousé l'infante Gonstan(^||b fille de Bohémond. L'historien 

imrlc assez longuement des démêlés qui eurent Heu entre 
e prince et le patriarche d'Antioche , et des débats qui 
s'élevèrent entre les patriarches d'Antioche et de Jérusa- 
lem , pour leur juridiction respective ; les négociations qui 
se firent à ce sujet, les lettres et les décisions du pape , 
ainsi que la circonscription des diocèses de la Syrie et de la 
Palestine , nous semblent plus appartenir à l'histoire de 
l'Eglise qu'à celle des croisades. Parmi les personnages qui 
se trouvent mêlés à toutes ces discordes , nous ne pouvons 
oubher le patriarche d'Antioche , Raoul , né à Domfront en 
Normandie , homme ^ selon Guillaume de Tyr , très-exercé 
k la guerre , ambitieux et cruel , et qui se conduisait plutôt 
comme un successeur d'AïUiochus que comme un successeur 
de saint Pierre. Ce patriarche , toujours aux prises , tantôt 
avec le clergé^ tantôt avec le peuple , tantôt avec le prince 
d'Antioche , tour-à-tour condamné et absous par la cour de 
Rome , fut chassé de son siège , y revint en triomphe , et 
mourut enfin misérablement ; ce qui le fait comparer par 
Guillaume de Tyr à Marins. 

L'historien entre dans quelques détails întéressans 
sur la querelle qui s'éleva entre le roi Foulques et Hu- 
gues, comte de Joppé. Noua avons fait connaître, dans 
le cinquième livre ae notre histoire i cette querelle ^ 

i. 10 
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ainsi que son origine et les événcmens dont elle fut suivie 

Nous ne parlerons pas des deux expéditions de l'empereur 
gi*ec en Syrie, ni de la situation des colonies chrétiennes, me- 
nacées à la fois par les Grecs et par les armées de Zengui. 
Parmi feis événemens de cette époque , le plus remarquable 
fut la défaite du comte de Tripoli , fait prisonnier par les 
musulmans venus de Damas ; les vainqueurs immolèrent ce 
prince à leur vengeance. Raymond, son fils et son succes- 
seur, rassemblant le plus de soldats quilput, marcha contre 
ceux qui habitaient la cîme du Liban , et qu'on accusait d'avoir 
trahi la cause des chrétiens ; il fit un grand nombre de prison- 
niers qu'il ramena à Tripoli , et les fit tous périr au milieu 
des supplices , pour venger la mort de son père. « En quoi , 
» dit l'historien , le jeune comte fit preuve de sa vertu , s atti- 
w rantpar<!ette action l'affection et l'estime de tout le peuple.» 

Peu de temps après , le roi Foulques , se trouvant k la 
chasse et poursuivant un lièvre f tomba de cheval et mourut. 
Il venait de reprendre la ville de Panéas , * souvent prise et 
reprise par les musulmans et par les chrétiens. 

Guillaume de Tyr , en commençant son seizième livre-, pré- 
vient le lecteur que c'est désonnais d'après lui-^méme qu'il 
continue son récit, et comme flbint été témoin dé la plus 
grande partie des événemens qu'il va raconter. Nous donne- 
rons donc un peu plus d'étendue à notre analyse pour ce 
qui va suivre , non parce que cette partie de l'histoire est 
plus intéressante , mais parce que Guillaume de Tyr est le 
seul contemporain qui parle de cette époque. 

Règne de Baudouin IIL — Foulques d'Anjou avait laissé , 
en mourant , deux fils de sa femme Mélisende , Baudouin m 
et Amauri , qui succéda par la suite à son frère. Baudouin 
n'était âgé que de treize ans quand il commença à régner. 
« Ce prince , dit l'historien , était d'un excellent naturel , et 
» promettait beaucoup. Il surpassait autant les autres princes 
» par sa figure et par toute l'habitude de son corps , que par 
» la vivacité de son esprit et par son éloquence. Tous ses 
» membres étaient proportionnés à la hauteur de sa taille. Il 
» avait des couleurs vives qui annonçaient la vigueur de son 
» tempérament , des yeux un peu saillans et assez vifs ; les 
» cheveux tirant sur le blond, et la barbe épaisse. Il était 
» moins gras que son frère , et moins maigre que sa mère ; il 
» y avait dans toute sa personne un air de dignité qui annon- 
» çait la majesté d'un roi. Baudouin était affable , humain et 
» libéi'al; il ne maltraita ni l'Eghse ni ses sujets. Il eut tou- 
» jours beaucoup de respect pour les ecclésiastiques et le» 
» évêques. Il était beaucoup plus lettré que son frère Amauri , 
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j» et tellement instruit dans les coutumes et les usages du 
n royaume , que les seigneurs plus âges que lui le consul- 
j» taient souvent sur ce sujet. Il était d'une humeur enjouée ; 
9 il aimait le jeu plus qu'il ne convient à un roi. Dans sa jeu- 
9 nesse il fit le tourment des maris; mais, une fois marie, il 
• resta fidèle à son épouse. Naturellement sobre, Û avait 
9 coutume de dire que les excès de la table étaient la source 
9 de mille autres excès. Baudouin III fut couronne au mois 
9 de novembre 1142. » 

Après ce portrait de Baudouin , Guillaume ajoute que sa 
mère, femme habile et prudente, gouverna pendant la jeu- 
nesse de son fils avec tant d'adresse et de fermeté, qu'elfe fit 
jouir le peuf^e d'une trfuiquillite parfaite. L'historien raconte 
ensuite les expéditions 'de Zengui et de Nouredin , la malheu- 
reuse tentative des chrétiens de Jérusalem sur Bosra, la 
prise et la destruction d'Ëdesse. Ce fut, comme on sait, ce 
dernier événement qui donna lieu à la seconde croisade. 
Guillaume de Tjr s'est fort peu étendu sur les prédications 
de S. Bernard et sur les préparatifs de cette nouvelle expé- 
dition. Il parle de même assez brièvement de la marche de 
Conrad et de Louis VII. Les détails qu'il donne sur les re- 
vers qu'éprouvèrent les croises, sur la bataille livrée près du 
fleuve Méandre , et sur le siège de Damas , s'accordent assez 
avec ce qu'en ont dit Odon de Deuil et l'auteur anonjrhe Aeii 
Gestes de Louis VII. Maison cherche en vain dans son récit 
plusieurs circonstancesqu'on trouve dans ces deux historiens , 
et l'on peut s'étonner que Guillaume de Tyr , qui était contem- 
porain de ces grands evenemens, ne les ait pas racontés avec 
fijiis d'étendue. Cependant il donne sur le* séjour du roi 
de France à Antioche quelques détails que l'auteur des Gestes 
et Odon de Deuil ne donnent point. Dans ce qu'il raconte 
des efforts tent^ par Raymond pour retenir Louis Vil, 
l'historien n'épargne pas la reine Eléonore. « Raymond , dit- 
9 'A ^ proposa, ou par force , ou par machinations secrètes, 
9 et enlever la femme' de Louis, laquelle aussi (ce sont les 
n expressions du vieux traducteur) , laquelle aussi de sa part 
9 y consentait, comme Vune des plus folles femmes de ce 
n monde , et qui tant devant son arrivée en ce pays-là qu'a- 
n près son délogement, montra par indices évidens qu'elle 
n était femme impudente, et, au désavantage de sa dignité 
9 royale, par trop libérale de ce quelle devait plus chèrement 
» garder. » 

Guillaume pense que les revers des chrétic^ns devant 
Damas commencèrent la décadence de leur empire en 

I. 10.. 
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Orient Cette décadence fut d'abord marquée par fa dé- 
faite et la mort de Raymond, prince d'Antioche, et par la 
captivité du jeune Josseiin ; ce dernier , se rendant à An- 
tioche et s'étant écarté des gens de sa suite pour satisfaire 
à certains besoins de nature , ut secretioribus naturœ satisfa* 
eeret debiiis, fut surpris par des Turcoroans et traîné dans 
les prisons d'AIep, où il mourut de douleur et des suites 
de ses débauches. ( Cet événement est autrement raconté par 
les historiens arabes.) 

Guillaume de Tyr rend compte des démêlés qui s'éle- 
vèrent entre le roi et sa mère , démêlés excités par un nommé 
Manassé, qui avait acquis un grand ascendant sur l'esprit de 
MelisendC) et s'était, par son arrogance, rendu odieux au roi 
et aux grands. Le royaume de Jérusalem avait d'abord été 
partage entre la mère et le fils : Mélisende régnait sur Jé- 
rusalem et sur Naplouse ; Baudouin était souverain de Tyr 
et de Ptolémaïs. Cet accord ne pouvaif produire une paix 
durable. La discorde, étouffée un moment, ne tarda pas à 
renaître. Les choses en vinrent au point que Baudouin prit 
les armes contre sa mère, attaqua d'abord Manassé dans 
le château de Mirabel, et le força de se rendre; puis il s'em- 
para de Naplouse, et vint enfin assiéger Mélisende, qui s'é- 
tait retirée dans la tour de David. A la fin, des hommes 
amis de la concorde parvinrent, à force de prières, à opérer 
une réconciliation : la ville de Naplouse fut abandonnée à 
la reine Mélisende; Baudouin régna seul sur tout le reste du 
royaume. Ainsi la paix, dit Guillaumic de Tyr, reparut 
comme l'étoile du matin , brillant au milieu des nuages. 

Le sultan d'Icône étant entré sur le territoire d'Edesse, 
Baudouin se mit en marche pour le combattre. D'un autre 
coté, i'eippereur de Gonstantinople, ayant fait une invasion 
dans la principauté d'Antioche , demanda et obtint que le 
comté d'Edesse lui fut remis. Toutes les places fortes furent 
livrées aux Grecs, et le roi de Jérusalem, qui s'était rendu 
sur les lieux, en ramena les Latins. Mais Nouredin , instruit 
de ce qui se passait, dla à la rencontre de Baudouin dans 
l'intention de l'attaquer. Baudouin eut beaucoup de peine à 
revenir à Antioche, et Nouredin, après avoir chassé les 
Grecs du territoire d'Edesse, occupa tout le comté. 

Guillaume de Tyr raconte que le roi et sa mère se ren- 
dirent ensuite à Tripoli pour essayer de réconcilier le comte 
Raymond et son épouse , que des motifs de jalousie avaient 
divisés. Mais ils ne purent y réussir; et Mélisende emmenait 
avec «Ile la comtesse sa sœur, lorsque le comte fut assassiné 
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anx portes de Tripoli : ie seigneur Raoul de Meric et uu 
ecujer de Raymond tombèrent aussi sous les coups des 
assassins. II j eut alors un grand carnage a Tripoli : car tous 
ceux qu'on rencontra ne parlant pas la langue des Francs ^ 
furent égorges ; ce qui confondit les innocens avec les cou* 
pables f et ne laissa aucune notioD sur les auteurs et les mo* 
tifs de l'assassinat. 

~ Baudouin , de retour à Jérusalem , eut quelque temps apris 
à se défendre des entreprises de quelques princes turcs qui 
prétendaient revendiquer , à main armée , toute la Judée , 
comme un héritage qui leur appartenait : ils s'étaient mis 
en marche ; et déjà ils étaient sur le mont des Oliviers » 
lorsque les habitans , craignant qu'ils n'entrassent dans leurs 
murs à demi ruines , allèrent au-devant d eux et les mirent 
en deroOte : dans leul* fuite vers J^icho , à travers des ro- 
chers ^ ces Turcs furent presque tous pris ou tues; une 
troupe de guerriers reunis à Naplouse vola à leur pour- 
suite, acheva de les détruire, et réalisa, selon Guillaume 
de Tjr , ce proverbe de l'Ecriture : La chenille a dévoré ce 
que la sauterelle avait laissé. 

Cette victoire fut suivie du siège et de la prise d'AsealoO. 
Baudouin avait conduit ses troupes sur le territoire de cette 
ville , dans l'intention de le ravager : lorsqu'il vit la terreur des 
babitansj il assiégea la place, et la fortune favorisa le cou* 
rage des guerriers chrétiens. Guillaume de Tjr est le seul 
qui donne des détails circonstanciés sur cette entreprise ^ 
qui fut la dernière des conquêtes des Francs en Sjrie. 

Le récit de ce siège, que nous avons suivi dans notre 
Histoire , est fort intéressant ; ce qui n'empêche pas l'histo- 
rien de l'interrompre tout-à-coup pour raconter te mariage 
de la princesse d'Antioche. u Bien qu'à la façon des femmes, 
jr dit Guillaume , cette princesse eut refuse plusieurs grands 
» seigneurs, l'envie de se marier la prit; elle choisit pour 
• époux un certain gendarme qui était à la solde du roi , 
» appelé Renaud de Châtilion. » Voici les expressions mêmes 
de Guillaume à l'égard de ce mariage , qui donna quelque 
surprise aux chevaliers de Syrie. Rainaldus dmxit in uxO' 
rem principissam , non sine muUorum admiratione , qubd tam 
prœclara, potens et illustris femina, et tam excellentiê 
uxor viri, militi quasi gregaria nubere dignavetur. Tandis 
que les chrétiens se réjouissaient d'avoir j)ris Ascidon , Nou- 
redin se rendait maître de Damas. Les Francs de Syrie 
cherchèrent à s'y opposer; mais tous letirs eflbrts furent 
vains i ils ne purent réparer Les. fautes de leur propre 
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politique; car eux-mêmes, par leurs attaques imprudentes, 
avaisnt «Ifaibli une puissance qu'ils auraient du regarder 
comme leur alliée contre un ennemi ]dus farmidable. Telle 
e»t du moins la pensée qui vient naturellement à fesprit <la 
iectsnr, lorsqu'il a suivi dans Guillaume de Tjr les evpe'- 
dilions des dire'tiem contre Damas. Au reste, c'est dans 
les auteurs arabes, et non dans Guillaume de Tyr, qu'il 
faut voir comment Nout^din s'empara de la capitale de 
la Syrie, 

Dans son dix-hnitièms livre, l'historien du royanme de 
Jérusalem parle des demâle's qui s'élevèrent entre Renaud 
prince d'Antioche, et le patriarche, qui n'avait point ap> 

trouvé le mariage de la veuve de Boe'mond : il nous monlre 
> cruelle vengeance de Renaud , qui fit exposer un prâat 
vieux, infirme et malade, aux ardeur^ du soleil, après avoir 
fait frotter sa tétE de miel , pour le rendre la proie des in- 
sectes et des mouches. Telles e'taient les mœurs du temps : 
la pre'sence des saints lieux et la pensée des croisades ne 
rendaient pas toujours les hommes meilleurs. Il s'éleva alors 
i Jérusalem un de'bat entre les chevaliers de fHdpital et le 
patriarche de la ville sainte, dans lequel on montra de part 
et d'aubre des sentimens bien contraires à la charité' évange- 
tique. Guillaume de Tjr rapporte que les hospitaliers s'é- 
taient tuToge' beaucoup de priviie'ges, en opposition à la 
puissance du cierge': ils admettaient à la ce7e'bration des ce- 
re'monies religieuses ceux que les censures eecle'sî astiques 
en avaient doigne's; lorsque l'interdit e'tait jeté' sur une con* 
tréc, ils appelaient les habitans dans leurs e'glises à la célé- 
bration des offices divins; ils ne reconnaissaient point la ju- 
ridiction dn patriarche ni des e'véques, et ne souffraient pas 
qu'aucun de leurs domaines fût soumis à la dune. Comme 
les de'bats s'e'taient e'chauffe's , les chevaliers dfectaîent de 
sonner les cloches et de faire un grand bruit lofsque le 
patriarche prêchât dans fe'glise du Calvaire. Les choses 
tdièrent si loin, qu'ils entrèrent un jour à main arme'e dans 
cette e'glise, et lancèrent des flèches contre les prêtres. 
Ceux-ci recueillirent ces flèches et les suspendirent anx mu- 
railles du sanctuaire, anime's en cela par un sentiment qui 
t«iait bien moins de la mode'rallon que de la vengeance. 
Ils adressèrent leurs plaintes à la cour de Rome : le pa- 
triarche s'y transporta , sans pouvoir obtenir la satisfaction 
qu'il demandait; il voulait que les chevaliers fussent soumis 
à sa juridiction suprême , et le pape ne crut pas devoir j con- 
sentir. Guillaume de Tyr ne peut ici retenir son indignation 
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contre ia cour romaine, qu'il accuse de s*étre laisse' corrompre, 
et de suivre la voie de Balaam,Jils de Bosor, En parlant de 
ces démêles , l'historien de la guerre sainte raconte l'origine des 
chevaliers de l'Hôpital, qui, selon lui, fut due à des habitants 
d'Amalfi, qui allaient faire le commerce en Palestine lorsque 
les califes d'Égjpte étaient les maîtres de Jérusalem. 

Guillaume raconte ensuite la révolution qui arriva alorf'- 
en Egypte par la ipor^ du calife, qui tomba sous les coups djar^J ^SE j 
son vizir Abbas. Nous renvoyons , pour les détails de cett^y '\ 
relation , aux exti^aits des historiens arabes. 

L'invasion de l'île de Chypre 'par Renaud de Châtillon,' *"SèL. .^ 
la prise de Paneas par le roi de Jérusalem, le siège que 
Nouredin vint mettre devant cette ville ; la retraite de l'arme'e 
chrétienne , qui eut beaucoup ù souffrir des ennemis ; les dan- 
gers que courut le roi ; le sieVe de Ce'sare'e de Syrie , entre- 
pris et abandonne par les chrétiens; la victoire qu'ils rempor- 
tèrent sur Nouredin auprès d'une caverne appele'c PttMaAa , 
occupent une grande partie du dix-huitième livre. Nou» 
avons parle aussi, d'après Guillaume de Tyr, de l'arrive'c 
de l'empereur de Constantinople sur le territoire d'Antioche, 
des soumissions que Renaud vint lui faire, de l'arrivée du ' 
roi Baudouin , et de l'accueil qu'il reçut dans cette ville de la 
part de l'empereur, de la libéralité' du prince grec envers 
les habitans d'Antioche et de son retour dans ses e'tats. 

Pendant ces eve'nemens , Nouredin s'emparait du pays d'I- 
cône. Baudouin, profitantde cette circonstance^ alla ravager 
les terres de Damas. Renaud fut, peu de temps après, fait 
prisonnier et conduit charge' de chames à Alep. Le roi, de 
retour à Antioche, y reçut des ambassadeurs de l'empereur 
grec, qui lui demandèrent une de ses parentes en mariage 
pour leur maître. Le roi lui envoya la sœur du comte de 
Tripoli: mais l'empereur la renvoya au bout d'un an, pour 
épouser Marie, fille du prince Raymond; ce qui excita la 
colère du comte de Tripoli , qui , pour se venger de cet affront , 
fit ravager par ses troupes les frontières de l'empire grec, 
et prit à sa solde des pirates , qui dévastèrent les cotes , 

{>illèrent les monastères , les églises , et de'pouillèrent les pe'- 
crins et les marchands. Pendant que Baudouin e'tait à An- 
tioche, il fit reparer une forteresse qu'on appelait le Pont de 
fer. Etant tombé malade , le roi prit des mains du médecin 
du comte de Tripoli, qui était Arménien ou Syrien, des 
pilules que Guillaume de Tyr dit avoir été empoisonnées. 
Elles causèrent au prince une dyssenterie, dont il mourut a 
Béryte, en retournant à Jérusalem. 
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Règne d'Amauri, — Amauri, frère de Baudouin , lui suc- 
céda dans !e royaume de Jérusalem. Guillaume de Tyr a 
fait, au commencement de son dix-neuvième livre, un long' 
portrait de ce prince, auquel les auteurs arabes accordent 
eux-mêmes de grandes qualités. ^ 

tf Amauri , dit-il , était un prince rempli d'^xpenence , 
j» d'une grande prtidence et d une grande circonspection 
» dans la conduite des afiaires. Il avait un peu de difficulté 
« à parler, et il valait mieux pour le conseil que pour le dis- 
» cours. 11 surpassait les grands du royaume par la finesse 
» de son esprit, par sa discrétion et par sa bonne foi ; dans 
J9 les dangers et les embarras où il se trouva souvent , il 
M montra toujours beaucoup de courage et de prévoyance , 
J9 soit pour étendre , soit pour soutenir son empire. Son ame 
» intrépide sut toujours conserver une constance qu'on peut 
n appeler royale. Ce prince était beaucoup moins lettré que 
n son frère ; mais la vivacité de son esprit , une mémoire 
n heureuse , les fréquentes questions qu'il faisait , les lec- 
ff tures auxquelles il se livrait lorsqu'il avait quelques mo- 
f) mens de loisir, lui donnaient assez d'instruction. Amauri 
» mettait beaucoup de subtilité dans ses questions , et trouvait 
n un grand plaisir dans les solutions quon y donnait (1). II 
M préférait l'histoire à toute autre connaissance; il en était 
» avide , et la retenait avec une grande fidélité. Il était tout 
t9 entier aux occupations sérieuses; le jeu et les spectacles ne 
J9 pouvaient lui plaire : il n'y avait que la ôhasse à l'épervier 
» à laquelle il se livrât volontiers. II supportait aisément le 
f> ti^avail et la fatigue. H faisait payer exactement la dime à 



(1) Guillaume de Tyr rapporte une conversation que ce prince eut 
on jour avec lui , et dans iaquelie ii fui fit une question qui le troubla 
beaucoup : Uftile me multUm niovit intcriàs , dit-ii. Amauri demanda 
à Tarchevéque si fon pouvait trouver, hors de ia doctrine du Sauveur 
et des saints qui ont suivi ie Christ , doctrine dont il ne doutait point , 
une raisoQ à i'aide de laquelle on pût prouver, par des argumens ëvi- 
dens et nécessaires , !a re'surrection future. « A cette question tonte 
» nouvelle qui m'ëtonna, je répondis , ajoute l'historien, qu'i! suflSsait, 
9 pour cela, de la doctrine de Notre Seigneur etRédemp^teur ; car ii en* 
» seigne manifestement, dans plusieurs endroits de FÉvangiie, larë- 
» surrection future de ia chair , et promet de venir juger les vivans et 
9 les morts , et ie siècle par ie feu , et de donner à ses e'ius le royaume 
n qui leur est préparé depuis le commencement.dn monde , et aux im- 
» pies ie feu étemel qui a été préparé au diabie et à ses anges ; que 
» fassurance donnée par les saints apôtres, par les Pères, et même 
« par f ancien Testament , suffisait aussi. — Je crois cela très ferme- 
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n rÉglise; il entendait tous les jours la messe avec dévotion , 
9f à moins que la maladie ou quelque circonstance grave ne 
» l'en empêchât Ce prince souffrait très-patiemment les in- 
f jures et les malédictions que proferaient contre lui, en pu- 
» blic ou en particulier, des hommes vils et meprisdbles; il 
9 y paraissait si indiffèrent , qu^I semblait ne les avoir pas en- 
» tendues. li avait en horreur les excès de la table. Sa con- 
» fiance e'tait si grande à Tegard de ceux qu'il chargeait de ses 
r> affaires , qu'il ne leur demandait jamais de compte etne vou- 
» lait point prêter l'oreille aux rapports qu'on pouvait lui faire 
ff de leur infidélité : les uns regardaient cette confiance sans 
» bornes comme un deTaut ; les autres y voyaient une vertu qui, 
» selon eux, prouvait la bonne foi d'Amauri. Toutes ces belles 
ff qualités se trouvaient un peu obscurcies par quelques de- 
» fauts de caractère. Amauri était taciturne plus qu'il ne con- 
» venait à un roi , et manquait d'urbanité ; il n'avait rien de 
» cette affabilité si nécessaire dans les princes pour gagner le 
» cœur de leurs sujets. Il adressait rarement la parole à quel- 
» qu'un , à moins qu'if n'y fut forcé ou qu'on ne la lui adressât. 
* Ce défaut était d'autant plus remarqué, que son frère Bau- 
» douin avait fait admirer son éloquence et la grâce de ses ma- 
» nières. Porté aux plaisirs de l'amour , il attenta, dit-on, plus 
y> d'une fois aux droits des maris. Il viola aussi les libertés des 

V églises , et par des exactions injustes et fréquentes il diminua 

V leur patrimoine. Il était avide d'argent; mais cette avidité 
9 était fondée sur deux raisons : il disait qu'un roi qui avait 
n toujours de l'argent garantissait l'opulence de ses sujets et 
9 venait libéralement à leur secours dans les difficultés im- 



« ment , reprit le roi ; mais je demande une raison qui puisse prouver 

* la résurrection future et une autre vie après ia mort à celui qui nie 
» et rejette la doctrine du Christ. — Supposez-vous vous-même cette 

* personne , repartit Guillaume , et essayons de trouver une raison. 
9 — Soit, dit ie roi. — Vous convenez que Dieu est juste ? — Oui , je 
» le confesse. — Cest le propre d'un être juste de re'compenser 
» i'homme de bien , et de punir celui qui fait le mal. — C'est vrai. 

* — Mais dans cette vie il n'en arrive pas ainsi : car beaucoup d'hommes 

* de bien n'e'prouvent'que des traverses et des malheurs; les me'chans, 
V an contraire , jouissent d'un bonheur continuel : des exemples jour- 
» naliers nous le prouvent. — Cest vrai. — U en arrivera donc autre- 
» ment dans une autre vie ; car Dieu ne peut pas être un distributeur 
» injuste de récompenses et de peines : il y aura donc une autre vie et 

* une résurrection de ia chair , et , dans cette autre vie , celui qui aura 

* fait le bien ou !e mal en recevra le prix. — Très-bien ; vous avez ^ 
« dit ie roi , banni tout doute de mon cœur. » 
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n prévues. En effet, Amauri n'épargnait rien dans les em- 
n barras où se trouva souvent son royaume ; les peines mêmes 
y> et la fatigue n'étaient rien pour lui dans ces occasions : 
n mais il ne défendit pas toujours l'opulence de ses sujets ; 
m car il trouva de frequens prétextes de les ruiner. Ce prince 
9> e'tait d'une taille moyenne et d'unç belle figure; il avait 
;y un air de dignité , des yeux brillans , et le nez aquilin 
19 comme son frère; ses cheveux blonds tiraient un peu sur 
n le roux ; il avait la barbe épaisse et forte ; son rire était im- 
39 modère et mettait tout son corps en mouvement. Il s'en- 
ry tretenait volontiers avec les personnes sages et discrètes 
n qui connaissaient les mœurs et les usages des pays etran- 
» gers. n 

Amauri s'e'tait marie à Agnès , fille du jeune Josselin , 
comte d'Edesse ; ce mariage n'avait point ete approuve par 
le patriarche de Jérusalem , parce que les deux époux étaient 
parens au quatrième degré'. Lorsqu'Amauri devint roi , ce 
mariage fut dissous ; mais les enfans qui en étaient nés 
furent déclares habiles à succéder à leur père comme des en- 
fans légitimes. Guillaume de Tyr, en parlant de la cause de 
ce divorce , dit que , lorsqu'il eut lieu , il n'était pas encore 
sorti des écoles, et qu'il faisait ses études au-delà de la mer, 
c'est-à-dire en Europe. 

A peine Amauri fut-il assis sur le trône, qu'il dirigea 
toutes ses pensées vers l'Egypte. Dans son dix-neuvième livre, 
Guillaume de Tyr parle des deux premières expéditions que 
ce prince fit sur les bords du Nil. Nous ne repe'terons point 
ici ce que nous avons dît avec étendue dans notre Histoire, et 
qui se trouvera très-deVeloppe' dans les extraits des historiens 
arabes. En parlant de la troisième expédition , dont le récit 
remplit une grande partie de son vingtième livre , l'historien 
déclare que cette entreprise e'tait injuste : c'est pour cela, 
ajoute-t-iî, que le Seigneur, qui connaît les pensées les plus 
secrètes et les replis les plus caches de la conscience, n'ac- 
corda point aux chrétiens sa protection divine. Guillaume 
déplore le sort des habitans de Belbe'is , et remarque qu'A- 
mauri, en s'avançant vers le Gaire, ne faisait qu'une jour- 
née de marche en dix jours ; ce qui prouve qu'il voulait ob- 
tenir de l'argent, et non faire une conquête. Arrive devant 
la capitde de l'Egypte, il y perdit encore beaucoup de temps 
en vains préparatifs , et laissa ainsi à ses ennemis le loisir de 
prendre leurs mesure^ de de'fense. Si après la prise de Bel- 
be'is il se fut porte' rapidement vers le Caire, et qu'il eu> 
profite' de la terreur qu'avait fait naître son attaque im- 
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prévue, rien n'aurait pu résister à ses armes. Le vizir promit 
une sdmme consideVable , afin (Fobtenir plus de temps pour 
la payer, et d'avoir un prétexte poiu* demander que la sus- 
pension des hostilités ie secondât dans la levée des deniers. 
Amauri était entretenu dans son aveugle confiance par Mi- 
ion de Planci, qui lui persuadait que la poursuite de la 
guerre lui enlèverait les richesses de l'Egypte, et livrerait à 
favidité des soldats des trésors qui ne devaient appartenir 
qu'à lui seul. Bientôt les Francs apprirent l'arrivée des 
troupes de Nouredin , dont le vizir avait imploré le secours ; 
ce fut alors qu'Amauri vit se dissiper toutes ses illusions, 
et fut obligé de reprendre tristement la route de la Pales- 
tine. En achevant le récit de cette expédition malheureuse , 
Guillaume de Tyr déplore les effets de l'ambition et de la 
cupidité, u Avant cette guerre, dit-il, nous avions à notre 
*> disposition les trésors de l'Egypte ; le royaume de Jéru- 
n salem n'arait rien à craindre du coté du midi; la mer était 
^ libre, et tous les ports égyptiens s'ouvraient à nos vais- 
n seaux ; les marchands de l'Egypte apportaient dans nos 
n ports les productions de leur pays , et ce commerce était 
i9 profitable à tous. Maintenant tout est changé : la mer est 
n pleine de périls ; la plus riche des contrées ne nous offre 
99 plus d'accès , ne nous paie plus de tributs : notre voisinage 
99 ne nous montre plus que des ennemis; notre avenir, que 
n des malheurs, n 

En parlant de Fambass^de que le roi Amauri envoya auprès 
du calijfe pour confirmer le traité^qu'il avait conclu avec celui-ci 
lors de la seconde expédition d'Egypte , Guillaume de Tyr dé- 
crit le luxe et le cérémonial de la cour du Caire: « Comme les 
99 usages du palais des princes musulmans , dit-il , ne sont point 
99 connus dans notre siècle, je me suis proposé d'indiquer avec 
99 soin , et d'après les relations que m'ont faites ceux qui y ont 
99 été envoyés, l'état, la magnificence, les richesses et la gloire 
99 des califes. Hugues de Césarée, continue-t-il , et Geoffroi de 
99 Foucher , frère de la milice du Temple, à la tête de l'ambas- 
y9 sade conduite par le vizir d'Egypte, entrèrent au Caire, et 
J9 marchèrent droit vers le palais du calife , palais que les Egyp- 
fi tiens appellent Cacera, 9> (C'est le mot arabe Ca^r, qui signifie 
palais.) a Précédés d'un grand nombre de personnes armées 
9> de glaives, ils furent conduits dans des lieux étroits , où , pour 
99 se guider, on avait besoin de la lueur des flambeaux; à chaque 
99 porte il y avait des troupes d'Ethiopiens, qui rendaient les 
» honneurs dus au vizir. Après avoir passe la première et 
« la seconde garde , ils arrivèrent dans un lieu plus vaste » 
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9 OU pénétrait la lumière du jour; dans ce lieu il j avait 
n plusieurs galeries , dont les lambris dores , soutenus par des 
n colonnes en marbre, et le pave varie dans ses couleurs, an- 
n nonçaient la majesté royale. Ceux qui traversaient ces gale- 
» ries étaient retenus , maigre' €ux , par ia beauté de leurs orne- 
n mens , et les yeux ne se lassaient pas de les admirer : là ii 
n j avait des bassins en marbre, remplis d'une eau limpide; 
9 des oiseaux de diffeVente espèce , inconnus dans notre 
9 pays, dont le chant était varie, le plumage et la forme ex- 
traordinaires. Arrives au dernier palais, ou étaient les chefs 
v des eunuques , ils trouvèrent des édifices qui parieur ele- 
« gance surpassaient autant les premiers que ceux-ci surpas- 
J» saient eux-mêmes les édifices vulgaires. Il y avait , dans cette 
n partie du palais , des animaux de toutes les espèces que 
n peut créer l'habile pinceau d'un peintre , ou l'imagination 
» du poète qui use de la licence de mentir^ II est a croire 
ff que c'est dans un tel lieu que Solin a écrit son histoire. 

>f Les envoyés arrivèrent enfin dans la salle où était le ca- 
9 life; le grand nombre de gardes , la richesse de leurs véte- 
» mens , annonçaient la magnificence du prince. Le vizir , se- 
» Ion l'usage, fit trois réve'rences : dans les deux premières , il 
» se prosterna la face contre terre , et commença une certaine 
f prière , rendant ainsi au calife un culte qui n'est du à aucun 
>f mortel ; la troisième fois , il se prosterna encore la face contre 
f> terre , et quitta le glaive qui était suspendu à son cou ; alors, 
n avec une adresse et une promptitude admirables, on tira 
ff les rideaux , orne's de pierres précieuses , qui cachaient le 
» trône; et le calife , entoure de quelques fidèles ennuques , se 
t> montra dans un appareil plus que royal. Le vizir s avança 
» respectueusement , et lui baisa le pied ; après cette ce're- 
» monie , il lui exposa les pressantes nécessites du royaume , 
f> et le traite qu'il avait conclu avec le roi chrétien. Le calife 
f en accepta les conditions : alors les ambassadeurs d'Amauri 
» demandèrent que le calife, comme gage de sa promesse, 
9 serrât la main de l'un d'entre eux. Les conseiller» du calife 
se soulevèrent contre une telle demande ; car cet usage 
» était inoui parmi eux : cependant , sur les sollicitations du 
vizir, le calife consentit à donner sa main, mais seulement 
» couverte d'un voile. Alors Hugues de Ce'sare'e , au grand 
» étonnement des Egyptiens , lui adressa la parole en ces 
«termes : Seigneur, il ne faut pas ici nous donner une foi 
» douteuse; celle que donnent les princes doit être nue et 

n sincère, et dégagée de toute arrière-pensée C'est pour- 

» quoi, ou vous nous donnerez voire main nue, ou, si vous 
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V persistez à vouloir la tenir voilée, nous ne croirons pas à 
ff votre sincérité. Le calife, croyant sa n^ajeste blessée, re- 
» sista Quelques instans , puis présenta sa main^nue à Hugues 
» de Cesaree, souriant de l'indignation des Egyptiens. Les 
» ambassadeurs chrétiens revinrent ensuite auprès du roi 
Âmauri. t> 

Après avoir raconte la mort de Schyrkou et l'élévation de 
Saladin au vizirat, Guiliaume ajoute que ce même Saiadin, 
allant , selon la coutume , présenter ses hommages au calife , 
le terrassa avec la massue qu'il tenait à la jnain , et le fit 
mourir de la mort dont il était lui-même menace'. Nous ver- 
rons, à Tarticle de Bernurd le trésorier, un récit plus cir- 
constancié, mais moins vraisemblable, de cet assassinat, qui 
ternit la gloire de Saladin. Les historiens orientaux ont garde 
le silenée le plus profond sur le meurtre du calife d'Egypte. 
Il n'est point inutile de faire remarquer ici que la plupart 
des auteurs arabes qui ont parle de ces eVenemens,|ippar- 
ienaient à la secte de Bagdad ou à Ri famille des Ayoubites, 
c'est-à-dire, au parti victorieux : les Vaincus n'ont point eu 
d'historien. Guillaume de Tyr parle ensuite d'une nouvelle 
descente d'Amauri en Egypte, et d'une flotte grecque qui 
alla seconder ses opeVations. Il raconte aussi le siège de Da- 
miette et le mauvais succès de cette expédition. Nous avons 
rendu compte de ces eVenemens, de même que du tremble- 
ment de terre qui renversa plusieurs villes en Syrie. Nous 
renvoyons encore aux auteurs arabes , qui ont donne d'assez 
grands détails sur tous ces faits. Guillaume de Tyr fait le ré- 
cit des premières opeVations militaires de Saladin , sur les- 
quelles les auteurs arabes se sonf'complaisamment étendus. 
Tels sont, entre autres , le siège de la forteresse de Darum, le 
combat que ce prince livra au roi de Jérusalem auprès de 
Gaza, et la victoire qu'il remporta sur lui. Il raconte le voyage 
que fit Amauri à Constantinople pour demander des secours 
à l'empeîeur grec , et l'accueil honorable que reçut ce prince. 
De retour dans ses états , le roi convoqua son armée à Séfo- 
rieh , et marcha contre Melier , prince d'Arménie , qui 
s'était uni à Nouredin, et qui infestait le territoire d'An- 
tioche. Pendant ce temps, Saladin, traversant le Jourdain , 
alla assiéger Montréal, ou plutôt Crac, et, n'ayant pu 
prendre cette place, il ravagea tout le pays. Amauri , informé 
de ces ravages , courut à la rencontre de l'ennemi ; mais , ap- 

I)renant dans sa marche que Saladin s'était. retiré, comme 
'année précédente, dans la Syrie-Sobal, il retint son armée 
dans un village nommé Carmel, non loin de la mer Morte. 
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H «rriTa alors, selon CktiHaame de Tyr, un eVenement 
qui causa un grand trouble dans le royaume de Jérusalem : le 
prince des Assassins, dont Guillaume fait connaître la secte, 
avait envoyé auprès d'Amauri un ambassadeur charge' de lui 
dire secrètement que, si les Templiers, qui occupaient les 
forteresses voisines de ses états , voulaient lui faire la re- 
mise des deux mille pièces d'or qu'ils avaient coutume de 
lever tous les ans sur ses sujets comme un tribut, il vivrait 
avec lui en confraternité, et qu'il se convertirait lui et les 
siens à la foi chrétienne. Le roi reçut cet ambassadeur avec 
beaucoup de joie , et consentit volontiers à ses propositions. 
II le renvoya ensuite avec une escorte; mais, lorsque cet 
envoyé eut passe Tripoli, et qu'il était sur le point d'entrer 
dans son pays, des Templiers se précipitèrent tont4-coup 
sur lui , et le tuèrent. Amauri , très-îrrile en apprenant ce 
meurtre, convoqua tous les grands du royaume, et les con- 
sulta ^ur l'injure qui venait de lui être faite. On envoya au 
grand-maître Odon de Saint-Amand demander réparation 
de l'outrage et la punition des coupables. Les Templiers re- 
jetèrent le meurtre sur un nomme Crauthier dc'Maisnil, 
homme méchant et borgne. Le grand-majtre répondit an 
roi, qi^'il avait impose une pénitence au coupable, et qu'il 
le renverrait auprès du pape. Mais le roi, étant idle à Sidon 
pour poursuivre cette affaire , y rencontra le grand-maître 
avec plusieurs chevaliers , et le meurtrier lui-même : il tint 
conseil avec ceux qui l'accompagnaient, et fit enlever de 
force le meurtrier, qu'il envoya charge de chaînes dans les 
prisons de Tyr. Amauri s'excusa auprès du prince des As- 
sassins , et lui promit de venger le meurtre de soii envoyé. 
Guillaume de Tyr ajoute que sans la mort qui vint enlever 
Amauri , cette affaire aurait ete portée au tribunal des rois 
et des princes de la terre. 

Ce fut dans ce temps que mourut Nouredin , grand per- 
sécuteur de la foi chrétienne, dit Guillaume de Tyr, mais 
prince juste, prudent et religieux observateur des lois de 
sa nation. Il avait régné vingt-neuf ans. 

Amauri , peu de temps après , occupé du siège de Panéas, 
fut attaqué de la dysseriterie, et revint à Jérusalem, où il 
mourut en 1173 , selon Guillaume de Tyr. Nous croyons que 
Phistorien de la guerre sainte se trompe sur la date; car, 
Nouredin étant mort à la fin de cette année ou au com- 
mencement de la suivante, Amauri, qui lui survécut de quel- 
ques mois , ne peut être mort qu'en 1174. 

Rhgne de Baudouin IV. — Dans son vingt-unième livre, 



■-Jt 



DES CROISADES. 159 

Guillaume de Tyrfaitle portrait de Baudouin, fîis d'Amauri; 
H dit que ce prince ressemblait beaucoup à son père pài* la 
figure, l'habitude du corps, et sa lenteur a s'expliquer. Il e'tait 
âge de treize an^ à la mort du roi , et déjà il était habile à 
manier et à conduire un cheval. II avait une mémoire très- 
fidèle, et aimait beaucoup les contes; il e'tait d'un esprit 
léger , mais très>docile aux bons avis. On sait que Guillaume 
de Tjr fut le pre'cepteur de ce jeune prince >: c'est lui qui 
découvrit le premier la maladie dont ce roi fut atteint; cVtaît 
ia lèpre. 

Dans la première année du règne de Baudooin/IV, le roi 
de ^Sicile envoya une flotte avec des troupes sur les câtes 
d'Egypte , pour assiéger Alexandrie. Cette expédition , dont 
les auteurs arabes parlent assez longuement, n'eut aucun 
succès. Ce fut alors que commencèrent les discordes qui 
troublèrent le royaume de Jérusidem , et le conduisirent à sa 
ruine : le comte de Tripoli demandait la régence du royaume ; 
Milon de Planci voulait conserver le maniement des afiaires. 
Ce Milon de Planci , que Guillaume de Tyr représente comme 
un homme turbulent et ambitieux , fut assassiné dans une rue 
dePtolémaïs, sans qu'on pût savoir quelle main l'avait frappé. 
Parmi les événemens de cette époque dont les chrétiens 
eurent à redouter les suites, on doit remarquer la prise de 
Damas par Saladin. «Toutes les conquêtes, dit Guillaume 
fy de Tyr, que ce prince faisait sur nos voisins, étaient pour 
J9 nous autant de moyens de ruine et de causeg^ d'affaiblisse^ 
r* ment. Les craintes des hommes éclairés, ajoute-t-iI,nesont 
» que trop réalisées au moment où j'écris ; tellement que , si 
ff Dieu dans sa miséricorde ne nous visite d'en haut, il ne 
f) nous reste aucune espérance de pouvoir résister, n 

Ici l'historien recherche les causes de l'affaiblissement du 
royaume de Jérusalem , et de la supériorité que les Sarrasins 
acquéraient de jour en jour sur les chrétiens. Il les trouve 
dans la corruption des mœurs de ces derniers j dans le re- 
lâchement qu'une longue paix avait apporté à la discipline 
militaire des colonies chrétiennes , et dans la ccfnccntration , 
en une seule main, de la puissance musulmane, qui aupa- 
ravant était divisée entre les différentes villes de cette domi- 
nation. L'historien parle en ces termes de la corruption -ties 
mœurs : « A la place de nos pères , qui étaient des hommes 
y> religieux et craignant Dieu , sont venus leurs fils, véntables 
fy enfans de perdition , des eufans dénaturés , contempteurs 
n de la foi , se précipitant a l'envi dans toute sorte d'excès..,. 
» Tels sont les hommes du siècle , et sur-tout en Orient; telle 
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« 6ft la monstruosité ^e leurs vices, que, si un écrivain en* 
9t treprenait d'en faire le tableau , il succomberait sous le 
f* poids d'un pareil sujet, et qu'il paraîtrait composer plutôt 
•9 une satire qu'une histoire, n On verra que Jacques de Vi* 
tri se montre encore plus sévère que Guillaume de Tyr, dans 
la peinture des .mœurs des chrétiens. 

Lorsque Saladin s'occupait de réduire les villes de Syrie , 
les Francs de Jérusalem firent plusieurs incursions sur le 
territoire de Damas ; ils revinrent charges de butin : mais 
ces sortes d'expéditions, en exaspeVant l'esprit des musul- 
mans , leur faisaient sentir davantage la nécessite d'avoir un 
souverain qui put les défendre. D'ailleurs les Francs ne 
s'entendaient presque jamais entre eux, ni pour l'attaque, 
ni pour la deTense. Après l'arrivée de. Philippe comte de 
Flandre, depuis long-temps attendu en Syrie, l'empereur 
de Constantinople demanda par des ambassadeurs que les 
traites faits entre lui et Amauri fussent renouvelés et exé- 
cutes, et que les puissances chrétiennes reunissent leur» 
forces contre Saladin. 

Le comte de Flandre, que Guillaume de Tyr nous reprcf- 
sente comme un esprit bizarre , inconstant et plein de malicev 
fit échouer ce projet par son refus d'aller en Egypte. Les ambas- 
sadeurs grecs s'en retournèrent chez eux ; le comte de Tripoli 
alla avec le comte de Flandre assiéger le château d'Harenc , 
situe à six lieues d'Antioche , dans le territoire de l'ancienne 
Chalcis. Ils commencèrent ce siège sans motif, ils l'abandon- 
nèrent de même. Pendant ce temps, Saladin vint d'Egypte en 
Palestine et ravagea le territoire d'Ascalon. Baudouin lui livra 
un combat et dispersa son armée , aide par la protection 
du cid ; Guillaume de Tyr nous peint la fuite de Saladin 
et de ses guerriers à travers le désert, où ils eurent toute 
sorte de maux a souffrir. L'occasion était belle , selon Guil- 
laume de Tyr, pour marcher contre l'Egypte; car de la con- 
quête de ce pays dépendait alors l'existence du royaume de Jé- 
rusalem : le roi , au contraire , s'arrêta à construire une forte- 
resse sur le Jourdain, et la donna aux Temphers; puis il idla 
aux environs de Pane'as, où il tpmba imprudemment dans les 
embûches des ennemis; il y éprouva une perte énorme^ le 
connétable Honfroy y fut blesse'. Transporte dans une for- 
teresse qu'il faisait alors construire, il y mom*ut au mois 
d'avril de. l'année 1178. Saladin, à qui l'on avait donne le 
temps de se remettre de l'échec qu'il avait éprouvé, et de 
réunir de nouvelles forces , entra dans le territoire de Sidon. 
Ses troupes furent d'abord défaites en plaine : mais, le grand- 
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maître et ie comte de Tripoli étant montes sur une coOfaid 
qui se présenta à eux , et 14nfanterie , qui croyait n'avoir 

[lias rien à craindre des ennemis , s'etant mise à dépouiller 
es vaincus restes sur le champ de bataille, Saladin , ralliant 
les fujards et rendant ie courage à ses troupes , tombe tout- 
à-coup sur les chrétiens, qui résistèrent quelque temps et 
fm"ent enfin forces de fuir. Ils auraient pu- échapper aut 
coups de leurs ennemis ; mais ils se portèrent au milieu des 
rochers et de sentiers difficiles où ils éprouvèrent une perte 
considérable. Le comte de Tripoli se réfugia à Tyr ; le 
grand-maître du Temple , Odon de Saint-Amand , qui, sdon 
l'historien , était un méchant homme , fut fait prisonnier 
et mourut dans sa captivité. Du Temple , Saladin alla assiéger 
la forteresse que le roi avait fait construire en dernier lieu : il 
s'en rendit maître et la rasa. 

En terminant son vingt-unième livre, Guillaume de Tjt 
exprime sa surprise et sa douleur, et, comme s'il craignait 
ne les défaites des disciples du Christ ne pussent ébranler 
a foi de ses lecteurs , il s'efforce de justifier la Providence , 
et repète plusieurs fois que Dieu est juste , que sa volonté 
est immuable, et que ses jugemens sont droits. 

Dans le premier chapitre du vingt-deuxième livre , l'his- 
torien rapporte que Baudouin fit épouser sa sœur SrbjUe , 
¥euve du marquis de Montferrat , à Gui de Lusignan , 
gentilhomme poitevin. Le roi contracta en même tempe 
une trêve avec Saladin ; ce dernier n'en vint pas moms 
ravager le territoire de Tripoli , et , après avoir dévaste tout 
le pays, il conclut avec le comte Raymond une trêve qui 
ne fut pas plus respectée ; Saladin ordonna à une flotte 
égyptienne de se diriger vers Tortose, et, ayant fait avancer 
ses troupes, ravagea la cote, puis retourna à Damas. 

Guillaume de Tyr e'tait alors à Constantinople ; il parle 
des dliances que l'empereur Manuel contracta pendant ce 
temps avec le roi: de France et le marquis de Monferrat, 
en mariant son fils Alexis à la fille de l'un et sa fille àa 
fils de l'autre. 

Peu de temps après le retour de Guillaume de Tyr, lé 
fils de Honfroy de Toron, parvenu à l'âge nubile, épousa 
la seconde sœur du roi Baudouin, nommée Isabelle, qui, 
selon un chroniqueur ^anglais , n'avait que huit ans. A peu 
près dans le même temps, les Maronites se réunirent a la' 
foi catholique. La principauté d'Antioche était alors tiroruUee 
par le mariage adultère du prince Boemond, qui avait ren- 
voyé SA femme , princesse grecque , pour épousa une èon- 

I. 11 



'v:\ 



162 BIBLIOTHÈQUE 

iCwbine, nommée Sibylle. Le prince d'Antioche fit la guerre 
4BLVL patriarche et au cierge , qui avaient |ete un interdit sur cette 
principauté; il assiégea même le patriarche (fans une église. 
Les autres ptinces chrétiens de la Palestine furent indignés 
d'une telle conduite ; mais quel moyen y avait-il à prendre 
pour la réprimer ? Forcerait-on Boémond les armes à la 
main? mais il était à craindre qu'il n'appelât les infidèles. 
Tenterait-on de le faire revenir par de salutaires exhortations? 
mais adresser des exhortations à ce prince , c'était conter des 
fables à un âne sourd et jeter des paroles au vent, surdo 
0isino narrare fahulam et verba vends dare. Les princes 
chrétiens, qui craignaient que le bruit de leurs dissensions 
■armées ne détournât les monarques d'Occident de leur 
porter des secours , résolurent cependant d'employer ce 
dernier moyen : après plusieurs négociations , Boémond con- 
sentit à rendre ce qu'il avait pris aux églises; mais il ne 
voulut point se séparer de Sibylle, qu'on soupçonnait, dit 
ÇiMllaume , d'avoir employé , pour le séduire , l'art des en* 
chantemens. 

Bientât éclatèrent de nouvelles discordes dans le royaume 
de Jérusalem. Comme le comte de Tripoli se préparait à se 
rendre dans la principauté de Tibériade ,. le roi, dont la 
défiance et la jalousie furent excitées par des hommes pervers , 
lui fit défendre d'entrer dans le royaume de Jérusalem ; il 
résulta de cette défense un mécontentement réciproque qu'on 
eut beaucoup de peine à calmer. Saladin, profitant de toutes 
ces discordes , prit une forteresse sur les bords du Jourdain ; 
ceux qui la défendaient furent accusés de l'avoir livrée, 
exemple de lâcheté et de trahison qu'on n'avait point encore 
yu parmi les guerriers chrétiens. Saladin , après s'être retiré 
à Damas, revint vers le Jourdain, et livra près de Hobolet, 
dans la province de Galilée , une bataille où la victoire resta 
indécise ; il dirigea ensuite ses forces de terre et de mer contre 
Béryte , dont il abandonna le siège à l'approche du roi de 
^ixusalem. Le sultan, en quittant le territoire de Béryte, re- 
nonça tout-à-coup à ses entreprises sur la Palestine , pour 
i^Ier ) au-delà de l'Euphrate , conquérir les villes et les pro- 
vinces de la Mésopotamie et du Diarbek, impatientes de 
secouer la domination du prince de Mossoul. Tandis que 
âaladin portait ainsi ses forces hors des limites de la Syrie y 
les chrétiens renouvelèrent leurs expéditions sur le terri- 
toire de Damas, et n'en recueillirent d'autre avantage que 
d'avoir ruiné quelques villages et dévasté quelques cam- 
pagnes dans le voisinage de Bosra. Redoutant le retour pro- 
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cbain de leur formidable ennemi ^ tous les grands se rassem* 
bièrent à Jérusalem et résolurent d'imposer une taxe géné- 
rale pour lever et équiper une armée. 

Guillaume de Tjr a rapporté l'acte qui constate cette ré^ 
solution. Nous croyons devoir traduire cette pièce impor- 
tante et qui peut donner une idée du mode de répartition 
de Fimpât dans les colonies chrétiennes d'Orient : 

«Voici la manière de lever la taxe qui^ du consentement 
n de tous les princes , tant ecclésiastiques que laïcs j et da 
» peuple de Jerusdem , a été imposée pour pourvoir aux pres- 
9 sans besoins du royaume. II est ordonné que dans chaque 
n ville de ce royaume on choisira quatre hommes prudens et 
» dignes de foi , qui prêteront serment de payer eux-mêmes 
» et de faire payer par les autres, sur ce qu'ils possèdent ou 
» sur ce qui peut leur être du, un byzantin par cent; il en 
» sera perçu deux sur chaque cent byzantins de revenu fon- 
» cier. Les quatre collecteurs emploieront tous les moyens 
n que la bonne foi leur suggérera pour distinguer ce qui est 
» nécessaire a la subsistance du citoyen et de l'habitant ; 
n ils les inviteront à contribuer, autant qu'il leur est possible, 
n à l'impât ordonné. Lorsque celui à qui une somme a été 
J9 imposée prétendra ne pouvoir l'acquitter , il évdittera , 
n d'après sa propre conscience , ce que vaut son mobilier ; 
9 puis, après avoir prêté serment, il déclarera ce qu'il peut 
» payer , et ce sera cette somme seulement qu'il devra ao« 
» quitter. Les quatre collecteurs devront garder le secret sur 
3$ les déclarations que feront les citoyens, relativement à leurs 
J9 dettes actives et passives , soit que ces dettes soient cônsi- 
9 dérables , soient qu'elles soient peu nombreuses et que les 
» citoyens soient pauvres ou riches. Le cens devra être levé 
» indistinctement sur toute personne possédant cent byzan*- 
I» tins, à quelque nation, religion ou langue qu'elle appar- 
ia tienne. Si les collecteurs s'aperçoivent que quelqu'un ne 
» possède pas cent byzantins , ils percevront sur lui un 
tffouage, c'est-à-dire, un byzantin par feu «s'il ne le peut 
9 donner en entier , ils en prendront la moitié, et, s'il ne peut 
» donner la moitié, ce qu'ils verront convenable de percevoir ; 
» cette dernière disposition est aussi applicable à toute p^r- 
» sonne indistinctement. Il est ordonne que les églises , {es 
9 monastères, les barons et les vavasseurs qui ont centbyzan* 
9 tins de revenu , en paieront deux comme les autres ci- 
9 toyens ; les soldats n'en devront qu'un. 

9 Quiconque aura une propriété rurde déclarera fvee 
9 bonne foi le nombre de feux qu'il y possède, et paiera un 

1. 11.. 
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lion donnée par Hëi old » ni Tëpître dëdicatoire de Poissenot. 
Quoiqullerold soit peu estimé des savàns , et qu'il ne 

Suisse servir de guide à ceux qui voudront étudier Fnistoire 
es croisades , nous le ferons néanmoins connaître en quel- 
ques mots. 

Jean-Basile Hérold naquit en 151 1 k Hoechstadt, dans la 
Souabe. C'était un écrivain laborîeux et fécond. Il fut curé 
d'un village voisin de Bâle. Les magistrats de cette ville lui 
donnèrent le droit de bourgeoisie , en récompense de ses 
travaux. On iffnore le temps où il mourut; mais il vivait 
encore en 1 581. 

Cet historien , qui s'annonce pour être très-instruit des 
ëvénemens dont il avait entrepris le récit, puisqu'en tête de 
son ouvrage il cite plus de cent auteurs d après lesquels il 
dit avoir écrit , se montre au contraire fort ignorant dans 
beaucoup d'endroits. Il adopte sans critique ou sans discer- 
nement tous les bruits populaires , tous les préjugés histo- 
riques qui étaient encore établis dans son temps , ou , s'il 
ne les adopte pas entièrement , il ne prend pas la peine 
de les détruire ou de les combattre. Dès le conunen- 
cernent de son ouvrage , il fait apercevoir son ignorance en 
aj^elant sultan d'Egypte Schaver, qui n^en était que ministre, 
et en donnant à Saladin le titre de calife, qu'il n'eutjamais. 
Hérold, dans un de ses chapitres, fait prendre Antioche par 
Saladin avant le siège d'Acre ; et , vingt pages plus loin , il 
ne craint pas de dire qu'en racontant ce fait plus haut, il sa- 
Tait bien qu'il n'était pas vrai. U rapporte avec la même in- 
diflPérénce pour la vérité historique, la fable de l'hostie 
donnée par saint Louis au sultan d'Egypte , comme une ga- 
rantie du traité conclu avec le prince musulman. Hérold se 
livre trop souvent à des digressions qui interrompent l'ordre 
de son récit. Lorsqu'il nous a rapporté la prise de Jérusalem 
par Saladin , il 's'arrête pendant trois ou quatre chapitres à 
nous faire l'histoire de cette ville , depuis sa fondation jus- 

2u'à l'époque où elle retomba au pouvoir des musulmans. 
. y revient encore en parlant du siège de Tyr, que Saladin 
fut forcé d'abandonner. Après avoir raconté le siège d'Acre 
et la prise de cette ville par les rois Philippe et Richard , 
Hérold dit que la cupidité des Francs les porta à ouvrir le 
Tentre des musulmans pour y trouver l'or qu'ils cherchaient, 
n assure qu'il y en eut qui firent brûler les cadavres des Sar- 
rasins^ et les réduisirent en cendre pour en tirer l'objet de 
leur cupidité ; que d'autres se servirent de la peau de ces 
barbares pour en faire des chaussures et des cordes d'arc. 
Nous ne trouvons ces faits dans aucune autre chronique. 
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de Tyr parait avoir cette pensée , mais il l'exprime avec une 
grande circonspection. A mesure que les temps deviennent 
plus difficiles, les jugemens de cet historien sont plus ti- 
mides , et ces paroles reviennent souvent sous sa plume : /e 
ne fais que répéter ici ce que f ai entendu dire à plusieurs. 

Saladin vint camper avec son armée dans le voisinage de 
Scythopolis. Près de là se réunit Tarmée chrétienne , la plus- 
belle et la plus nombreuse qu'on eût vue depuis long-temps en 
Palestine, et qui aurait vaincu les musuhnans, dit Guillaume, 
si les péchés des chrétiens eussent permis que Dieu favorisât leur9 
armes. L'historien de la guerre sainte a quelque peine à 
s'expliquer l'inaction dé l'armée chrétienne en présence d'un 
ennemi qu'elle aurait pu vaincre facilement ; il rapporte 
l'opinion de ceux qui attribus^ient cette inaction à la jalou- 
sie de la plupart des chefs , lesquels aimaient mieux ne pa^ 
combattre que de vaincre sous les ordres de Gui de Lusir- 
gnan. L'opinion générale reprochai à ce dernier d'avoir laissé 
échapper l'occasion d'abattre la puissance des musulmans. 
Tandis que Saladin faisait le siège de Montréal, Petra de" 
serti, Baudouin fit couronner son neveu Baudouin V, âgé de 
cinq ans , et retira des mains de Gui de Lusignan le gou- 
vernement du royaume. Un roi enfant remplaçait ainsi un 
roi infirme : tout le monde désirait que le comte de Tripoli 
fut appelé à gouverner l'état, et surtout à commander 1 ar- 
mée. Saladin poursuivait le siège de Montréal, et se préparait 
à profiter des discordes et de la décadence des Francs.. 

C'est ainsi que Guillaume de Tyr teirmine son vingt- 
deuxième livre. H déplore avec amertume les malheurs des 
colonies chrétiennes , et parle delà répugnance qu'il éprouve 
à poursuivre une histoire , d'abord ^remplie de tant de hauts 
faits , de tant d'actions glorieuses , et qui ne doit plus offrir 
que le tableau de la misère , de la faiblesse et de la corrup- 
tion des chrétiens. L'historien commence néanmoins 1q 
vingt-troisième livre , mais il s'arrête au premier chapitre ; 
et , après nous avoir dit que le comte de Tripoli fut chargé 
de l'administration du royaiime , il suspend tout-à-coup son 
récit , et Taisse à d'autres le soin de raconter les malheurs 
qui suivirent. 

L'histoire de Guillaume de Tyr a été publiée pour 
la première fois à Bâle , en f 549 , in - 8<*. PhiHppe^ 
Poissenot la réimprima en la même ville en 1564, et y 
ajouta une épitre dédicatoire , la vie de Fauteur , et la 
continuation de cette histoire domiée par Jean Hérold. 
Bongars s'est contenté de faire entrer dans sa collection 
l'histoire de Guillaume de Tyr, sans y joindre la continua- 
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d'un village voisin de Bâle. Les magistrats de cette ville lui 
donnèrent le droit de bourgeoisie , en récompense de ses 
travaux. On iffnore le temps où il mourut; mais il vivait 
encore en 1 581. 

Cet historien , qui s'annonce pour être très-instruit des 
événeméns dont il avait entrepris le récit , puisqu'en tête de 
son ouvrage il cite plus de cent auteurs d après lesquels il 
dit avoir écrit , se montre au contraire fort ignorant dans 
beaucoup d'endroits. Il adopte sans critique ou sans discer- 
nement tous les bruits populaires , tous les préjugés histo- 
riques qui étaient encore établis dans son temps , ou , s'il 
ne les adopte pas entièrement , il ne prend pas la peine 
de les détruire ou de les combattre. Dès le commen- 
cement de son ouvrage , il fait apercevoir son ignorance en 
ai^elant sultan d'Egypte Schaver , qui n^en était que ministre, 
et en donnant à Saladin le titre de calife, qu'il n'eutjamais. 
Hérold, dans un de ses chapitres, fait prendre Antioche par 
Saladin avant le siège d'Acre ; et , vingt pages plus loin , il 
ne craint pas de dire qu'en racontant ce fait plus haut , il sa- 
Tait bien qu'il n'était pas vrai. U rapporte avec la même in- 
différence pour la vérité historique, la fable de l'hostie 
donnée par saint Louis au sultan d'Egypte , comme une ga- 
rantie du traité conclu avec le prince musulman. Hérold se 
livre trop souvent à des digressions qui interrompent l'ordre 
de son récit. Lorsqu'il nous a rapporté la prise de Jérusalem 
par Saladin , il s'arrête pendant trois ou quatre chapitres à 
nous faire l'histoire de cette ville , depuis sa fondation jus- 

2u'à l'époque où elle retomba au pouvoir àQ% musulmans. 
. y revient encore en parlant du siège de Tyr, que Saladin 
fut forcé d'abandonner. Après aivoir raconté le siège d'Acre 
et la prise de cette ville par les rois Philippe et Richard , 
Hérold dit que la cupidité des Francs les porta à ouvrir le 
Tentre des musulmans pour y trouver l'or qu'ils cherchaient. 
n assure qu'il y en eut qui m*ent brûler les cadavres des Sar- 
rasins^ et les réduisirent en cendre pour en tirer l'objet de 
leur cupidité ; que d'autres se servirent de la peau de ces 
barbares pour en faire des chaussures et des cordes d'arc. 
Nous ne trouvons ces faits dans aucune autre chronique. 
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La continuation d'Hërold commence h PëléVation de Sa- 
ladin au vizirat , et finit à l'année 15t2. Elle est divisée en 
six livres. Elle fut imprimée à Basle en 1 560. On Fa mise 
après coup à la suite de Fédition de Guillaume de Tyr , im- 
primée dans cette même ville en 1563. 

Le second continuateur de Guillaume de Tyr est plus es- 
timé. Nous en parlerons dans les extraits de VAmplissime 
Collection de Martène. Nous nous bornerons à citer ici le 
passage dans lequel ce continuateur rapporte la mort de 
notre historien. Lorsqu'Héraclius fut nommé patriarche de 
Jérusalem , Guillaume de Tyr ne voulut pas le reconnaître , 
et aUa auprès du pape , qui le reçut bien. Quand le pa-- 
iriarche Emde, ajoute le continuateur, sot gueVarcheves^jfue 
de Surfu allé à Rome pour ly gre^r^ bien sout'çue ^i ^vivait 
longuement, ifu'il servit déposé; por ce , dit à un sienjblcien 
qu'il allast après, et qu'il l'empoisonnast ; et cil si fit, sifu 
mort. Après alla le patriarche a Rome , etjftt ce qu'il vout, et 
s'en retourna en Jérusalem. Ce récit singulier ne se trouve 
confirmé par aucun autre historien ni aucune autre pièce 
historique. On s'étonne d'abord de la manière dont Héraclius 
fit mourir Guillaume ; mais on s'étonne encore davantage 
de la manière dont le continuateur le rapporte : le crime le 
plus horrible est raconté comme l'action la plus ordinaire , 
et la mort d'un historien ne peut, assez intéresser celui 
même qui continue son histoire , pour qu'il, exprime le 
moindre regret , et qu'il joigne à son récit quelques détails 
qui auraient pu le rendre vraisemblable. Aussi avons-nous 
refusé d'y ajouter foi , pour l'honneur de celui qui le raccmte, 
et pour l'honneur de l'humanité. 

Outre l'Histoire de la guerre sainte , GuiUaUme de Tyr a 
encore composé l'Histoire des princes d'Orient , depuis l'an 
61 4 y temps où Mahomet répandit ses erreurs , jusqu'en 
1184. Cet ouvrage n'est pas venu jusqu'à nous , non plus 
que le Recueil des actes du conciïe de Latran y qu'il avait 
été chargé de dresser en 1 1 79, 

L'Histoire de Guillaume de Tyr a été plusieurs fois tra- 
duite en français. On ne Ut plus que la traduction de Gabriel 
du Préau , qui a paru en 1 567 , sous le titre di Histoire de 
là guerre dite la Franciade. Cette traduction , à laquelle 
du Préau a ajouté quelques chapitres tirés d'Hérold > n'est 
pas sans intérêt , et plait au lecteur par la naïveté même de 
son langage. Ce titre de Franciade qu'a doilné du Préau à 
sa traduction, est remarquable, en ce qu'il annonce que 
de son temps l'histoire des guerres saintes était regardée 
comme une liistoire toute française. U existe une tràduc- 
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lion antérieure à celle de du Préau de près de deux siècles , 
laquelle n'a jamais -été imprimée. On en trouve plusieurs 
exemplaires a la Bibliothèque du Roi. 

Histoire de Jérusalem ^ j)ar Jacques de Fitrij éi^êque 

d'Acre (1). 

n n^est pas un seul historien des croisades , qui , en ra- 
contant ces grands événemens, n'offre un intérêt particulier. 
Quoique dans ces temps j^eux, ces événemens n'eussent pro^ 
duit sur tous les cœurs et sur toutes les imaginations qu une 
sensation uniforme, cependant chaque historien, dans le 
récit qu'il en a fait , a écrit d'après ses impressions , la na- 
ture de son esprit , et le genre particulier de ses. connais- 
sances. 

Jacques de Vitri , dont nous allons analyser l'ouvrage , se 
distingue, sous plusieurs rapports, de tous les chroniqueurs 
que nous avons déjà fait connaître. Cet intéressant historien 
naquit vers la fin du douzième siècle ; il fut d'abord curé 
d' Argenteuil , près de Paris, et devint ensuite chanoine régu- 
lier d'Oignies , dans l'évêché de Liège. 11 fut envoyé pour 
prêcher la croisade contre les Albigeois , et sa réputation 
«'étant étendue au loin , les chanoines d'Acre ou de Ptolé- 
mafïs le demandèrent pour évêque. Par la suite , il quitta 
cet évêché , et devint évêque de Tusculum avec le titre de 
cardinal. Dans une préface qu'il place eti tête de son livre ^ 
Jacques de Vitri s'étonne et s'afflige que ses contemporains 
négligent de raconter et de mettre en écrit les œuvres ad- 
mirables de Jésus^Ghrist , tant celles qu'il a daigné faire 
par lui-même , que celles qu'il a faites par le ministère de ses 
élus. « De nos jours , aioute-t-il , le Seigneur a fait des 
» choses dignes d'être célébrées , et dignes de . rester éter- 
» nellement dans la mémoire^ dies hommes , en Espagne 
» contre les Maures , en Provence contre les hérétiques , en 
«Grèce, contre les schismatiques , en Syrie ^ en Egypte , 
» contre les fils d'Agers , dans tout l'Orient, contre les 
» Perses , les Assyriens , les Ghaldéens et les Turcs. » Jac- 
ques de Yitri ne veut point , comme les autres , laisser dans 
l'oubU lés mémorables triomphes du Roi étemel ; il craint 
d'être accusé d'ingratitude, et semblable à; la pauvre veuve, il 
veut offrir l'humble tribut de sa reconnaissance au Seigneur. 



(i) Jacobi de VUriaco, Acconensisr^iscopi, Hislorla fiierosolymilaDa- 
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Lorsque l'on construisit ce tabernacle^ les uns offrirent de 
l'or , d'autres de l'argent , d'autres de l'airain , quelques-" 
uns de la laine couleur d'hyacinthe , del'écarlate teinte deux 
fois , des poils de chèvres , des peaux de moutons ; ainsi 
notre historien se propose de travailler pour la gloire de 
Dieu, selon ses facultés, consultant moin$ sesc forces que 
son zèle, et se confiant dans la bontë du Sauveur. 

C'est ainsi que Jacques de Titri ^explique les motifs qui 
l'ont déterminé à prenc&e la plume. Son hvre est en général 
écrit avec pureté, quelquefois même avec élégance. Toutefois 
on peut lui reprocher souvent de manquer de clarté , d'ab^ 
bord parce qu'il n'a pas soin de mettre de l'ordre dans ses 
récits ou dans ses tableaux , ensuite , parce qu'il emploie 
trop fréquenmient lès expressions et les passages de l'écriture ,~ 
ce qui donne à son style quelque chose d'embarrassé et de 
pémble à suivre. Jacques de Vitri n'a pas manqué d'enrichir 
son ouvrage du fruit de ses travaux sur l'histoire naturelle. 
La nature , ses productions , ses phénomènes , les mœurs et 
l'origine des peuples , la description de plusieurs contrées de 
l'Orient , occupent surtout son attention. L'histoire proprer 
men^ dite ne tient dans son hvre qu'une place secondaire ; 
elle sert comm^cd'épisode à une espèce de tableau statistique 
de la Terre-Sainte et des pays voisins. C'est ainsi qu'on peut 
considérer cet ouvrage ; on croit même que l'auteur ne l'a 
écrit que par ordre du pape et pour raire connaître au, 
saint-père l'état des colonies chrétiennes et des provinces 
orientales. Nous n'avons pas besoin de remarquer ici que 
l'histoire de Jacques de Yitri ne mérite pas sous ce rapport 
toute la confiance du lecteur ; mais tel qu'il est, cet ouvrage 
est très-précieux , en ce qu'il moi^tre l'état des sciences na- 
turelles dans le siècle où il a été écrit *, on y trouve d'ailleurs 
beaucoup de notiotis exactes sur la géographie, sur les usages, 
les croyances et les institutions des peuples. 

« Dans le premier hvre de mon histoire, dit l'évêque d'Acre, 
» j'ai retracé sommairement l'histoire de Jérusalem; j'ai rap- 
» porté en détail les œuvres de la miséricorde divine dans les 
» pays d'Orient ; j'ai décrit les races des habitans , les villes et 
M les autres lieux dont il est fait mention fréquemment dans 
» les écritures; dans le second livre, parcourant rapidement 
7t l'histoire des modernes Orientaux, j'ai passé delà aux choses 
n que le Seigneur a opérées de nos jours dans les régions de 
» l'Occident ; dans le troisième , retournant d'Occident ent 
n Orient, j'ai commencé à traiter des choses que j'ai vues de 
3» mes propres yeux, et que le Seigneur a daigné faire, après le 
» concile de Latran , dans son peuple et dans l'armée des 
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M chrëtieps jusqu'à la prise de Damiette. >» Telle est Fanalyse 
succincte ijue l'auteur nous donne lui-même de son ouvrage : 
si l'on en juge par les promesses qu'il nous fait, et que son 
ouvrage ne réaÛse pas complètement, on doit croire qu'il n'a 
pas rempli toute la tâche qu'il s'était imposée , ou qu'une 
partie de son travail n'est point arrivée jusqu'à nous. Nous 
parlerons à la fin de notre entrait du troisième livre de cette 
histoire , qui a été plusieurs fois imprimée sous le nom de 
Jacques de Vitri , et qui nous a paru être l'ouvrage d'Olivier 
Scolastique. . 

Dans le commencement de son premier livre ; l'évêque 
d'i^cre , après avoir fait un tableau rapide de la Terre- 
Sainte, arrive à la conquête de Jérusalem par Omar> dis^ 
ciple du perfide et très-méchant Mahomet , et son troisième 
successeur comme roi, D donne sur le prophète de lai Mecque , • 
sur sa doctrine et les progrès de sa secte, des nojLions 
qui paraissent généralement exactes , et que les recherches 
des Orientalistes n'ont point démenties. En racontant les 
funestes progrès de l'islamisme , la piété de Jacques de Yitri 
s'étonne que I9 justice divine se soit tû si long-temps , 
tandis que l'impie dévastait ainsi la vigne du Seigneur. 
L'auteur fait remarquer que de son temps toi^t les Payens 
et Idolâtres de l'Orient n'avs^ient pas adopté la loi de 
Mahomet. Quelques-uns des peuples orientaux persévéraient 
dans le culte de leurs idoles ; d'autres , n'ayant ni loi , ni 
civilisation, prenaient pour dieu les arbres, les animaux, la 
la première chose que le hasard leur faisait rencontrer 
le matin, la servaient et l'adoraient toute la journée. Quel* 




objet du même genre , en l'honneur de celui qui 
est Dieu et qu'ils ignoraient. Ici l'auteur fait la description 
de plusieurs peuples d'Orient tels que les Turcomans , les 
Arabes Bédouins et les assassins. Le portrait qu'il nous fait 
des Bédouins nous paraît digne d'être cité. 

« Us tirent principalement leur origine , dit-il , de ces 
» Arabes dont on prétend que Mahomet descendait : ils ont 
» pour principe , que , ne pouvant prévenir ni retarder le 
» jour que Dieu a marqué pour leur^ mort , ils ne doivent 
» jamiais aller au combat couverts d'armes défensives: aussi 
» ne vont-ils qu'avec des chemises et la tête enveloppée d'un 
)» voile comme les femmes. Ils ne se servent que de lances et 
» d'épées; ils dédaignent l'arc et les flèches dont les autres 
» Sarrasins font usage : quoiqu'ils prennent aisément la fuite ^ 
» ils regai:dent comme des lâches et des hommes timides les 
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n Siarrasins qui lancent de loin des traits et des javelots. 
» Ces barbares manquent xle foi non^culement envers les 
31 chrëtlens^ mais envers les musulmans ; ils sont menteurs , 
» inconstans , avides ^ dissimules dans leur conduite , et s'at- 
» tacbetit volontiers au parti du plus fort. Us portent avec 
» leurs voiles des bonnets rouges ; dans leurs tentes , ils 
» coucbent sur des peaux d'animaux ; ils se revêtent de 
» peaux de mouton et de cbèvre. N'ayant aucune demeure 
» nXie , ils marchent par tribus , habitent çà et là dans les 
» plaines , cherchent les verts pâturages , vivant de lait , et 
» traînant avec eux de nombreux troupeaux ; entièrement 
» oisifs , ils abandonnent à leurs femmes le soin de leurs 
» chevaux , de leurs bœufs et de leurs brebis. » 

En comparant les relations des voyagenrs^ modernes , on 
voit que les Bédouins n'ont pas beaucoup change leur ma-: 
nïhre de vivre depuis Jacques de Vitri. Cet auteur a jointe 
qu'il y a aux environs du mont Liban une peuplade qui suit 
en grande partie la loi de Mahomet , mais qui prétend avoir 
une autre loi occulte qu'il n'est permis de révéler à personne 

2H.'aux enfans quand ils sont adultes. Les femmes et les 
lies, élevées dans la religion de leurs m.aris et de leurs pa- 
rens , croient , disent-elles , à cette loi occulte qu'elles igno- 
rent. S'il arrivait par hasard qu'un fils , par légèreté , révélât 
cette loi à sa mère , le mari tuerait l'un et l'autre , sans ré- 
mission. Cette peuplade , contre la coutume des infidèles , 
boit du vin , mange de la chair de porc ; elle est regardée pair 
tous les autres musulmans comme hérétique. Ceux qui ont 
fréquenté cette peuplade , rapportent , selon Jacques de 
Vitri, que les hommes se livrent en secret à des actes 
abominables et contre nature, et que c'est la leur loi 
occulte qu'ils craignent de laisser connaître à leurs femmes , 
de peur qu'elles ne les abandonnent ou ne les méprisent. 

Après avoir décrit les mœurs des Bédouins , Jacques de 
Vitri décrit ainsi les Assassins , ou sujets du Vieux de la 
Montagne : 

« Dans les provinces situées en avant de la Phénicie et sur 
» les confins de Tortose , dans un lieu entouré de montagnes 
» et de rochers inaccessibles , habite le peuple des Assassins ; 
» dix villes fortifiées , et que fortifie encore leur position 
y* naturelle y servent d'asile à cette peuplade ;' les campagnes 
» qui les environnent sont agréables , et produisent en âbon- 
» dance devfruits de toute espèce. On dit que le nombre 
it des Assdmns est de plus de quarante mille ; ils élisent un 
» chef, qui tient sa dignité ou choix de ses compagnons ; 
» et non par suite de droits héréditaire^ ; ils l'ajfipellent 
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» Vieux ^ non tant à cause de son âge > tqpie. pour sa pru-- 
» dence et sa dignité. ... Us sont si aveuglément soumis à ce 
» chef, qu'ils exécutent, sans être arrêtés par aucune di£G- 
» culte , tout ce qu'il leur ordonne. Leurs enfans sont 
n élevés au milieu des délices par le Vieux de la Montagne : 
» on les instruit dans les différens idiomes ; puis leur chef 
» les envoie , armés d'un poignard , assassiner les princes 
» chrétiens ou musulmans que sa haine , son caprice ou 
» sa cupidité lui désignent. » Jacques de Vitri, après avoir 
parlé des promesses que faisait le Vieux de la Montagne à 
ces jeunes adeptes pour les exciter à se dévouer , et de 
l'espèce d'apothéose décernée à ceux qui périssaient victimes 
de leiu* dévouement, dit que , pour mieux cacher leurs 
desseins , souvent ceux-ci se déguisaient en moines ou en 
ecclésiastiques , et s'introduisaient ainsi à la cour des princes 
chrétiens. ( Voyez au sujet de cette peuplade la lettre fort 
curieuse de M. Jourdain , dans les pièces justificatives du. 
second volume de notre histoire ; on peut voir aussi ce que 
disent à ce ^ujet les auteurs arabes. ) 
Jacques de V itri , passant ensuite à l'histoire des croisades » 

{leint la triste situation où l'Eglise d'Orient était réduite sous 
a domination des Sarrasins. Il parle, du voyage de Pierre 
FErmite , de son retour en Europe et de ses prédications, 
n raconte ensuite fort brièvement le départ des croisés , le 
siège et la prisé d'Antioche , la victoire des chrétiens sur> 
Kerbogath, le siège et la prise de Jérusalem. Il nomme 
quelques-uns des croisés qui revinrent en Europe , et dit 
comment ceux qui restèrent en Judée étendirent leurs con^ 
quêtes. Il décrit avec élégance , mais avec quelque ccmfusion , 
les sièges des différentes villes de la Palestine , de la Phénicie. 
et de 1 Egypte qui eurent lieu sous le rèçae des premiers rois, 
latins de Jérusalem. « Il serait trop long, ajoute l'auteur, et au-^ 
» dessus de ma capacité , de raconter en détail la puissance 
» et la splendeur , l'héroïsme que déployèrent ces princes 
» chrétiens. L'Eglise entière des saints redira jusqu'à la' fin 
» des sièdes leurs combats et leurs triomphes. » Jacques 
de Vitri fait ensuite la description des quatre grandes prin-» 
cipautés qui formaient les colonies chrétiennes en Orient. 
La première était le comté d'Edesse , commençant à une 
forêt nommée Maritk , et se nrolongeant vers l'Orient au- 
delà de l'Euphrate ; la seconae , la principauté d'Antioche » 
«'étendant d'un côté jusqu'à Tarse , de 1 autre , jusqu'aux 
châteaux de Mareat et de Méraclée , situés sur les bords de 
la mer ; la troisième , celle de Tripoli , qui s'étend le long 
de la mer , depuis le château de Margat , jusqu'au ruisseau 
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» pects dans leurs résolutions, prompts à les exécuter.; pleins 
» 4e prévoyance , se soumettant oiffiqlement aux auti^es ^ 
» défendant leur liberté avant tout , s'imposant à eux-mêmes 
» des lois , et les confiant pour l'exécution à dés chefs qu'ils 
» se sont choisis. Ce peuple est très-nécessaire à la. Terre- 
» Sainte , non-seulement pour les combats , mais eticorê 
» pour le commerce et le transport des pèlerins et des pro- 
» visions. Conune les Italiens ont de la sobriété , ils vivent 
X» plus long-temps en Orient que les autres nations de TOe- 
» ddent. Les Allemands , les Français , les Bretons et les 
T* Anglais, et antres d'au-delà des monts, sont moins dissi- 
M mules, moins circonspects , mais plus ilmpétueux ; moins 
» sobres dans leurs repas , plus prodigues^ dans leurs dé- 
» penses ; moins discrets , moins prévoyans i plus dévots à 
» l'<%lise , plus charitables , plus courageux dans les com- 
» bats : aussi sont-ils considérés comme plus utiles à la 
y» défense de la Terre-Sainte ( principalement les Bretons ) 
» et plus formidables aux Sarrasins ; cependant Vintempé- 
*> rance et la légèreté de quelques-uns d'entre eux les ont 
» fait spféler ^fils d'Hénjuuidius (1) par leâ Poulains. i> 

Ici Jacques dé Yitri recherche l'origine du mot poulain, 

et indique quels hommes portaient ce nom, « Les Poulains , 

, » dit-il , sont ceux qui naquirent dans la Terre-Sainte après 

I» la conquête, soit parce qu'on les regarde comme des 

1» hommes nouveaux et comme des poussins ( pulli ) , eu 

» égard aux Syriens, soit parce qu^ils ont eu en général 

» pour mères des femmes de la Pouille ; car , l'arniée des 

» croiséis ayant à sa suite un petit nonabre de femmes , en 

» fit venir de la Pouille comme plus voisine de la Sy^ie-, 

yi afin de les marier à ceux des chrétiens qui restaient. Il y 

>» a encore -dan» la Terre-Sainte plusieurs autres nations <le 

M mœurs et de religions différentes , telles que des Syriens , 

)» et des Grecs , des Jacobites , des Maronites , des Nésto- 

» riens -, des Arméniens et des Géorgiens ; ils y sont très- 

» utiles pour les^ affaires, pour l'agriculture et lès autres arts; 

» ils sèment les champs , ils plantent les vignes et forment 

» la principale population du pays. » L'historien rappdle 

ensuite les différentes sectes religieuses répandues alors -en 

Orient ; il explique avec beaucoup de savoir la nature de 

leurs superstitions , de leurs hérésies^ et ce qu'il dit sur ce 

sujet n'est pas la partie la moins curieuse et la moins ins- 



(i) iCetie dénomination signifiait léger d^ esprit , et, dans son sens 
le plus e'icndu , fou , insensé. 
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truetive de son livre. I^ouft ayons vu comment jracq[ues die 
Yitri a décrit les mœurs simples et pieuses des faabitans de 
la Terre-Sainte après la conquête. Mais bientôt , si on en 
croit le témoignage de l'auteur , le démon , suivi des sept 
péchés capitaux , s'introduisit dans ce nouvel Eden; cette 
terre de prédilection ne renfermait plus qu'une race cor- 
rompue et dégénérée. « Aussi Tenfer, ajoute l'austère prélat» 
» prépara-t-il dès-lors' des loeemens pour tous les crimes et 
» pour tous les vices : depuis la plante des pieds Jusqu'au 
» naut de la tête , il n'y avait rien de sain , et tel était le 
» peuple., tel aussi le prêtre. Commençons par le sanctuaire. 
» Depuis que le monde était devenu tributaire des prélats 
» et des ordres réguliers par ses aumônes, ses ofirandes 
» et' ses dons , les {iJasteurs paissaient eux-mêmes ; ils enle- 
» vaient aux brebis leur lait et leur laine : ils n^avaient 
j» aucun soin des âmes. Ce qu'il y a de pire , ils donnaient^ 
j> à ceux qui leur étaient soumis , dès exemples de perfidie ; 
» ils s'étaient enrichis de la pauvreté de Jésus-Christ. Hs 
» étaient devenus superbes de son humilité , glorieux de 
» son ignominie, et riches de son, patrimoine. Cependant, 
» lorsque le Seigpeur dit à Pierre , Paissez mes brebis, hous 
» ne vôyonapas qu'il lui ait jamais dit : Tondez nies brebis..., 

» Les ordres réguliers , quand ils ont été infectés du ve- 
» nin des richesses, ont étendu outre mesure leurs vastes 
a> possessions ; ils ont méprisé leurs supérieurs , rompu les 
» liens qui les attachaient à eux , secoué le joug , et sont de- 
» venus à charge y non-seulement aux églises et aux ecclé- 
> siastiques^ mais, à eux-mêmes , par la jalousie qui les dé* 
» vore et par leurs dissentions. Au grand scandale de toute 
)» la chrétienté , ils en sont venus à des outrages publics , 
ji à des haines manifestes , à des violences et à des com- 
» bats "^ 

^ Les abbés, les prieurs, les moines, les chapelains , re- 
» jetant toute crainte de Dieu , ne redoutaient pas de porter 
» la faux dans la moisson d'autrui , ni d'unir , par des ma^ 
» riages clandestins , des personnes qui ne pouvaient être 
» unies légitimement. Ils visitaient les malades ,' non par 
» piété, mais par cupidité , et leur administraient les s»- 
» cremens malgré leurs propres pasteurs , liant et déliant, 
» contre l'ordre de Dieu et les- dispositions des saints canons. 
» les âmes dont le soin ne leur appartenait pas. 

» Parmi les laïcs et les séculiers , la corruption était d'au- 
» tant plus grande qu'ik étaient plu$ puissans. Une. gène - 
» ration méchante et perverse , des enfans scélérats et dé- 
» générés, des hommes dissolus, des violations de la loi 
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» divine , étaient sortis des premiers croises i homipes 
» religieux et agréables à Dieu , comme la lie sort du vin , 
4» et le marc de Tolirey ou comme l'ivraie sort du froment, 
» et la rouille de Vairain. Ils avaient succédé aux posses- 
jt sions , mais non aux mœurs de leurs pères ; ils abusaient 
» des biens temporels que Jeurs parens avaient acquis de 
» leur sang, en combattant pour Dieu contre des impies. 
» Tout le monde sait que les enfans de ceux qu'on nommait 
» Poulains , nourris dans les délices , mous et efféminés , 
»- plus accoutumés aux bains qu'aux combats , adonlkés à 
» la débauche et à l'impureté , vêtus aussi mollement que 
» des femmes , se montraient lâches et paresseux , timides 
» et pusillanimes contre les ennemis du Christ ; personne 
» n'ignore combien les Sarrasins les méprisaient à la guerVe : 
» leurs ancêtres , quoiqu'en petit nombre , faisaient autre- 
» fois trembler ces Sarrasins ; mais dans les derniers temps , 
» ils n'étaient plus redoutés , quand ils n'avaient point 
» avec eux des Francs , ou des guerriers d'Occident. Us 
» faisaient des traités avec les Turcs ; ils vivaient en paix 
» avec les ennemis du Christ , et , pour la plus légère cause , 
j» ils étaient entre eux en procès , en querelles, en guerre 
» civile , et souvent ils demandaient du secours conti'e les 
» Chrétiens aux ennemis de notre foi. Us ne rougissaient 
M point de tourner au détriment de la chrétienté, des forces 
» qu'ik auraient dû emfdojer en l'honneur de Dieu et contre 
a» les païens , etc. n 

Jacques de Yitri n'épargne pas dans ses peintures les 
Génois, les Pisans et les Vénitiens établis dans la Terre- 
Sainte : il se montre surtout sévère envers les Syriens qui , 
de temps immémorial , habitaient la Palestine. Il revient 
sur ce qu'il a déjà dit, et résumant les hideux portraits 
qu'il vient de tracer , il ne peut voir dans la terre de pro- 
mî|^n que des impies ( in^ii ) , des sacrilèges ( sacrilep ) , 
d^kleurs (Jures) , des adultères (adulteri), des parricides 
{p€uricidœ)y des parjures {perjuri), de mauvais boimons (nu- 
mi iBt histriones) , des moines apostats {apostaias manachi) , 
des religieuses impudiques ( moniales , meretrices ptMi~ 
€»), etc. etc. Nous n'achèverons point cet horrible tableau , 
parce que l'histoire impartiale ne peut s'appuyer sur un' 
tânoignage aussi passionné. 

Apres avoir peint à sa manière l'état moral de la Terres 
Sainte et des colonies chrétiennes d'Orient , Jacques de 
Yitri consacre plusieurs pages de son livre à nous exposer 
l'état physique de ces contrées lointaines. H n'a pas vu tout 
ce qu il décrit, et comme nous l'avons dit en commençant 

i. ' 12 
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lion antérieure à celle de du Prëau de près de deux siècles , 
laquelle n'a jamais ëtë imprimée. On en trouve plusieurs 
exemplaires a la Bibliothèque du Roi. 

Histoire de Jérusalem j par Jacques de Vitri^ éi^êque 

d'Acre (1). 

II n^st pas un seul historien des croisades , qui , en ra- 
contant ces grands ëvénemens, n'offre un intérêt particulier. 
Quoique dans ces temps jMeux, ces événemene n'eussent pra'- 
duit sur tous les cœursetsur toutes les imaginations quune 
sensation uniforme, cependant chaque historien, dans le 
récit qu'il en a fait , a écrit d'après ses impressions , la na- 
ture de son esprit , et le genre particulier de ses. connais- 
sances. 

Jacques de Yitri , dont nous allons analyser l'ouvrage , se 
distingue, sous plusieurs rapports, de tous les chroniqueurs 
que nous avons déjà fait connaître. Cet intéressant historien 
naquit vers la fin du douzième siècle ; il fut d'abord curé 
d'Argenteuil, près de Paris, et devint ensuite chanoine régu- 
lier d'Oîgnies , dans l'évêché de Liège. 11 fut envoyé pour 
prêcher la croisade contre les Albigeois , et sa réputation 
«'étant étendue au loin , les chanoines d'Acre ou de Ptolé- 
mafis le demandèrent pour évêque. Par la suite , il quitta 
cet évêché , et devint évêque de Tusculum avec le titre de 
cardinal. Dans une préface qu'il place en tête de son livre , 
Jacques de Yitri s'étonne et s'afflige que ses contemporains 
négligent de raconter et de mettre en écrit les œuvres ad- 
mirables de Jésus^Christ , tant celles qu'il a daigné faire 
par lui-même , que celles qu'il a faites par le ministère de ses 
élus. « De nos jours , aioute-t-il , le Seigneur a fait des 
» choses dignes d'être célébrées , et dignes de . rester éter- 
» nellement dans la mémoire' dies hommes , en Espagne 
» contre les Maures , en Provence contre les hérétiques , en 
» Grèce, contre les schismatiques , en Syrie., en Egypte , 
» contre les fils d'Agers , dans tout TOrient , contre les 
w Perses , les Assyriens , les Chaldéens et les Turcs. » Jac- 
ques de Yitri ne veut point , comme les autres , laisser dans 
l'oubli les mémorables triomphes du Roi étemel ; il craint 
d'être accusé d'ingratitude, et semblable à;la pauvre veuve, il 
veut offrir l'humble tribut de sa reconnaissance au Seigneur. 



(i) Jacobide Vifrîacoy Acconensisr[iscopi, Hislorla fiierosolymitaDa- 
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Lorsque l'on construisit ce tabernacle^ les^ uns offrirent de 
l'or , d'autres de l'argent , d'autres de l'airain , quelques^ 
uns de la laine couleur d'hyacinthe, del'écarlate teinte deux 
fois f des poils de chèvres , des peaux de moutons ; ainsi 
notre historien se propose de travailler pour la gloire de 
DieU) selon ses facultés, consultant moins ses. forces que 
son zèle , et se confiant dans la bonté du Sauveur. 

C'est ainsi que Jacques de Titri ^explique les motifs qui 
l'ont déterminé à prenc&e la plume. Son livre est en général 
écrit avec pureté, quelquefois même avec élégance. Toutefois 
on peut lui reprocher souvent de manquer de clarté , d'ab>-^ 
bord parce qu'il n'a pas soin de mettre de l'ordre dans ses 
récits ou dans ses tableaux , ensuite , parce qu'il emploie 
trop fréquemment lés expressions et les passages de l'écriture ,^ 
ce qui donne à son style quelque chose d'embarrassé et de 
pénible à suivre. Jacques de Vitri n'a pas manqué d'enrichir 
son ouvrage^ du fruit de ses travaux sur l'histoire naturelle» 
La nature , ses productions^ ses phénomènes, les mœurs et 
l'origine des peuples , la description de plusieurs contrées de 
l'Orient , occupent surtout son attention. L'histoire propre^- 
meny dite ne tient dans son Hvre qu'une place secondaire ; 
elle sert comm^\d'épisode à une espèce de tableau statistique 
de la Terre-Sainte et des pays voisins. C'est ainsi qu'on peut 
considérer cet ouvrage ; on croit même que l'auteur ne l'a 
écrit que par ordre du pape et pour raire connaître au. 
saint-père l'état des colonies chrétiennes et des provinces 
orientales. Nous n'avons pas besoin de remarquer ici que 
l'histoire de Jacques de Yitri ne mérite pas sous ce rapport 
toute la confiance du lecteur ; mais tel qu'il est , cet ouvrage 
est très-précieux , en ce qu'il moi^tre l'état des sciences na- 
turelles dans le siècle où u a été écrit ; on y trouve d'ailleurs 
beaucoup de notions exactes sur la géographie, sur les usages, 
les croyances et les institutions des peuples. 

•f Dans le premier livre de mon histoire, dit l'évêque d'Acre, 
» j'ai retracé sommairement l'histoire de Jérusalem; j'ai rap^ 
» porté en détail les œuvres de la miséricorde divine dans les 
» pays d'Orient ; j'ai décrit les races des habitans , les villes et 
» les autres lieux dont il est fait mention fréquemment dans 
» les écritures; dans le second livre, parcourant rapidement 
n l'histoire des modernes Orientaux, j'aipassé de là aux choses 
n que le Seigneur a opérées de nos jours dans les régions de 
» l'Occident ; dans le troisième , retournant d'Occident ent 
n Orient, j'ai commencé à traiter des choses que j'ai vues de 
:» n\es propres yeux, et que le Seigneur a daigné faire, après le 
)» concile de Latran , dans son peuple et dans l'armée des 
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» chrétiens jusqu'à la prise de Damiette. » Telle est l'analyse 
succincte que l'auteur nous donne lui-même de son ouvrage : 
si l'on en juge par les promesses qu'il nous fait, et que son 
ouvrage ne réàfise pas complètement, on doit croire qu'il n'a 
pas rempli toute la tâche qu'il s'était imposée , ou qu'une 
pax:tie de son travail n'est point arrivée jusqu'à nous. Nous 

Îarlerons à la fin de notre entrait du troisième livre de cette 
istqire , qui a été plusieurs fois imprimée sous le nom de 
Jacques de Vitri , et qui nous a paru être l'ouvrage d'Olivier 
Scolastique. 

Dans le commencement de son premier livre ; l'évéque 
d'acre , après avoir fait un tableau rapide de la Terre- 
Sainte» arrive à la conquête de Jérusalem par Omar > dîs~ 
ciple du perfide et très-méchant Mahomet , et son troisième 
successeur comme roi. H donne sur le prophète de lai Mecque , - 
sur sa doctrine et les progrès de sa secte» des nojLions 
ui paraissent généralement exactes, et que les recherches 
es Orientalistes n'ont point démenties. En racontant les 
funestes progrès de l'islamisme , la piété de Jacques de Vitri 
s'étonne que I9 justice divine se soit tû si long-temps , 
tandis que l'impie dévastait ainsi la vigne du Seigneur. 
L'auteur fait remarquer que de son temps tout les Payens 
et Idolâtres de l'Orient n'avaient pas adopté la loi de 
Mahomet. Quelques-uns des peuples orientaux persévéraient 
dans le culte de leurs idoles ; d'autres , n'ayant ni loi , ni 
civilisation, prenaient pour dieu les arbres, les animaux, la 
la première chose que le hasard leur faisait rencontrer 
le matin, la servaient et l'adoraient toute la journée. Quel-* 
ques-uns d'entre eux, confessant qu'ils ne connaissaient point 
le Dieu véritable, jetaient en l'air de la chair, du pain, ou 
tout autre objet du même genre , en l'honneur de celui qui 
€st Dieu et qu'ils ignoraient. Ici l'auteur fait la description 
de plusieurs peuples d'Orient tels que les Tjurcomans , les 
Arabes Bédouins et les assassins. Le portrait qu'il nous fait 
des Bédouins nous paraît digne d'être cité. 

<« Ils tirent principalement leur origine , dit-il , de ces 
» Arabes dont on prétend que Mahomet descendait : ils ont 
» pour principe , que , ne pouvant prévenir ni retarder le 
» jour que Dieu a inarqué pour leur mort , ils ne doivent 
» jamais aller au combat couverts d'armes défensives.- aussi 
» ne vont-ils qu'avec des chemises et la tête enveloppée d'un 
» voile comme les femmes. Us ne se servent que de lances et 
» d'épées ; ils dédaignent l'arc et les flèches dont les autres 
M Sarrasins font usage : quoiqu'ils prennent aisément la fuite ^ 
» ils regai:dent comme des lâches et des hommes timides les 
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Taccent du patriotisme: Cologne , réjouis-4oi de ce triomphe! 
exclamation qui ne pouvait se rencontrer sous la plume da 
cure d'Argenteuil et de Tëvêque d'Acre. 

L'histoire d'Olivier Scolastique , intitulée HistonaDamie^ 
iana, est en effet la même chose que ce qu'on nous donne 
pour le troisième Uvre de Jacques de Vitri. Nous en ren<* 
drons compte dans notre analyse de la collection des his- 
toriens allemands donnée par Eccard ; on trouve encore 
ce même livre dans une collection d'écrivains anglais publiée 
par Jh. Gale; elle y est intitulée Historia captionis Damietœ. 
Cette copie , sans nom d'auteur , est divisée par chapitres , et 
chacun de ces chapitres a un titre particuher; mais elle est 
bien évidemment une partie de l'Histoire d'Olivier ( voyez la 
collection de Th. Gale ) . Enfin ce qui doit résoudre le problè- 
me et flaire rendre à Olivier ce qui lui appartient , ce sont 
le^ quatre lettres de Jacques de Yitri , adressées au pape 
Honoré ni , sur le siège et la prise de Damiette , lettres 
que D. Martëne a publiées dans son IWsor des anecdotes* 
£e style de ces lettres ne ressemble point à celui du troi- 
sième livre; il y a même des faits qui sont racontés avec quel- 
mie différence : il est hors de doute qu'elles sont de Jacqi^ 
de Yitri, qui y parle de lui-même en plus d'un endroit [vcyess 
l'analyse de ces lettres dans la collection de Martène )• 



Histoire de Jérusalem ^ par un auteur inconnu (1). 

Cette histoire, donnée par Bonsars, sans nom d'auteur, 
est le premier livre de l'ouvrage de Geofifroi Yinisauf , que 
nous trouverons dans la collection anglaise de Th. Gàe. 
En là comparant à ce premier livre , on v trouve de nom- 
breuses incorrections , des phrases mutilées , beaucoup d'o- 
missions , et même des fautes typographiques assez graves. 
Nous nous dispenserons donc d'en faire ranalyse, et nous 
renvoyons à l'ouvrage entier de Gauthier Yinisauf , qoî n 
pour Utre : Itinéraire du roi Richard. 



(i) Historia Hîcrasolymhana anctorls incertî, 
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din» et qui pressent vivement le roi d'aller au secours de la 
Terre-Sainte ; sur q[uelques autres lettres qui , roulant tou- 

I'ours sur le même sujet , n*ont aucune importance pour 
'histoire; nous appelerons l'attention de nos lecteurs sur 
une lettre d'Adrien lY à Louis YII. Celui-ci , sur le point de 
marcher avec le roi d'Angleterre contre les Maures d'Espagne , 
avait sollicite les conseils de la cour de Rome. Yoici la 
réponse que lui adresa les souverain pontife : « Yous méritez 
» des éloges pQur avoir conçu avec le roi d'Angleterre le 
» projet d'aller combattre en Espagne les nations ennemies 
» de Dieu, et de reculer les limites de l'empire de Jésus- 
» Christ ; vous ne n^ligez rien pour qu'une pareille entre- 
» prise ait un plein succès ; vous levez des troupes , vous 
» faites tous les préparatifs nécessaires ; et ce qui vaut en- 
» core mieux, vous demandez les conseils et laDenédiction 
» de l'Église , votre sainte mère. Ce grand dessein nous est 
9» d'autant plus agréable, qu'il 'a été enfanté par une foi 
» vive et ardente et par un sincère amour de la religion. 
» Mais quoique Yotre E]^cellence y ait long-temps réfléchi , 
» et qu'eQe ait été éclairée par les lumières de la sagesse , il 
» nouls semble que dans cette affaire elle va beaucoup trop 
» vite; aussi votre résolution a jeté une foule d'honmies 
» dans l'étonnement. Tout ce qui n'est pas fait à propos et 
» d'une manière convenable, ne saurait être agréable au 
» Créateur. Pour nous faire mieux comprendre, nous allons 
» vous proposer un exemple. Personne n'ignore que. rece- 
» voir le corps de Jésus-Christ , immoler sur l'autel la vic- 
» time du saint-sacrifice , est en çoi-même quelque chose de 
» bon et de. salutaire. Mais si l'immolation de l'agneau sans 
» tache n'avait pas lieu aux heures marquées, cet acte, qui en 
M lui-^même est très-méritoire , attirerait en ce cas les ma- 
» lédictions divines. H en est de même de votre voyage pro- 
» jeté ; il n'y a ni prudence ni sûreté à le faire , si aupara- 
» vant vous ne demandez l'avis des princes et du peuple 
» d'Espagne. On nous a dit que sans avoir consulté l'É- 
» glise et les grands de ce royaume , vous hâtez vos prépa- 
» ratifs pour vous mettre en route ; vous ne devriez partir 
» qu'après vous être assuré que votre présence est absolu- 
» ment nécessaire dans ce pays , et que l'Espagne eUè-même 
» vous appelle. C'est parce que nous vous aimons que nous 
» ne voudrions point que vous vous engageassiez dans une 
» affaire semblable, sans avoir un motif raisonnable {nisi 
» ràtionabili causa exi^snte) , et sans un exprès consente- 
» ment de l'Église, des princes et du peuple de cette con- 
» trée. Si vous ne suiviez pas notre conseil, il serait à 



DES CEOISADB8. 185 

» craindre que votre voyage n'eût qu'une fatale issue, et 
» qu'il ne servit c^'à accabler ceux que vous vouliez secow- 
» rir ; dans cette supposition , vous sentez combien nous 
» pourrions paraître l^ers. Tous n'avez pas dû oublier le 
» pèlerinage que vous fîtes avec le roi des Romains ; Vous 
» prîtes le chemin de la cité sainte sans consulter les chré- 
» tiens que vous espériez délivrer ; aussi votre entreprise , 
» loin de servir la cnrétienté, ne fut qu'une calamité pour 
» elle, et des cris d'indignation s'élevèrent contre l'Église 
» romaine, qui passait pour le premier auteur de ces maux* 
» G*est le souvenir de ces grands désastres qui nous a poussé 
» à vous écrire en ce moment pour vous engager à retarder 
» l'exécution de votre projet, persuadé que ce qui est dif- 
» féré n'est pas perdue » 

Le lecteur a dû être surpris du reproche que fait Adrien 
au roi de France d'avoir marché contre les infidèles sans 
être appelé par les chrétiens de la Terres-Sainte ; car on sait 
que pendant deux siècles^ Jérusalem n'a cessé d'implorer 
les secours de l'Europe. 



Lettre d'Oliiner Scholastique^ de Cologne^ touchant Ut 
prise de Danùette^ a Engelbertj archevêque de 
Cologne j page H 85 (1 ). 

Cette lettre , publiée par Bonsars^ n'étant qu'une partie 
de V Histoire de Damiette par Olivier, nous renvoyons à là 
collection d'Eccard» où cette histoire est analysée. 



Lettre de saint Louis sur sa captivité et sa délivrance(2y 

Nous avons donné cette pièce curieuse dans le tome IV 
de notre Histoire. 



Bulle du Pape Innocent IV (3). 

Cette bulle avait pour objet de vérifier les privilèges ac- 
cordés par le saint-siége et les lettres que lui avaient adres- 



(i) Oliveri Scholastici Colonîensîs de captîone Damiette %à Engclbcr- 
tum , Golonîensem archîepSscopam , etc. 

(a) Ludovîcî régis de captîone et Uberatione loâ Eputolat 
(3) Biilla Innocentiî papae iV. 
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:^e9 I«s eifaptreiirs, les rois et autres princes, seigneurs et 
fidàes chrétiens , afin d'en perpëtœr le souvenir. Dans 
cette buUe sont rapportées deux letti^es du roi de Hon- 
grie au souverain pontife. Dans la première , ce roi rend 
compte au pape de son pèlerinage aux saints lieux , pëleri- 
nage qu'il a entrepris d'après les avis dlnnocent et de son 
prédécesseur, a Nous ne lûmes retenus, dit*il, dans le des- 
» sein que vous nous aviez suggéré y ni par les menaces des 
» rebelles , ni par l'extrême jeunesse de notre fils : toutes 
3» ces considérations cédèrent devantle désir de voir le Saint- 
» Sépulcre; et, plaçant notre rgyaume sous la garde du 
» saint-siége i nous nous dirigeâmes vers la Palestine. » Ici 
ce roi se plaint de ce que , pendant son absence , les rebelles 
ont macniné contre lui. Lorsqu'il est revenu en Hongi'ie , il 
a découvert des conspiraitions vhi$ coupables encore que 
celles dont il avait été informé dans son pèlerinage. Ce roi, 
afin de les déjouer, sollicite la protection de Sa Sainteté, 
et iqipelle sa sévérité sur les coupables. Il lui demande son 
assentiment pour diverses alliances qu'il a contractées avec 
quelques princes païens « dans l'espoir de les rendre chré- 
tiens, n finit en s'excusant de n'avoir envoyé à Sa Sainteté 
que de faibles présens. 

Dans l'autre lettre, qu'il écrivit avant ceQe dont nous 
Tenons de rendre compte , le roi mande au pape que la Gal- 
licie désire pour roi son fils Coloman. Il sollicite l'agrément 
du pontife, et le prie d'envoyer à l'archevêque de Strigonie 
les pouvoirs nécessaires pour couronner le jeune prince. Il 
annonce en même temps les préparatifs qu'il fait pour son 
voyage d'outre-mer, et nomme les grands et les nobles qui 
doivent l'accompagner. Q termine en demandant justice 
contre un prélat qui > abusant de son ministère , s'est em- 
paré d'une fort6 à6mtti6 d'argent qui appartenait à ce 
monarque. 



Canoniiathn de saint touis j roi de France (1 )• 

Bongars a placé dans sa collection lâ bulle dupapeBoniface 
relative à la canonisation de saint Louis. Dans cette bulle, le 



(i) IiudoTÎci Kegû Franc. Canonisatio. 
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souverain pontife commence par recapituler les gi*ands mé- 
rites du saint roi. u Ce prince, dit-il, brille dans le siècle comme 
n un flambeau lumineux; FEglise se re jouît dWoir produit et 
» eleve cet enfant, déjà resplendissant de gloire au milieu de 
f> la sainte milice , et les saints se félicitent de le compter 
>» parmi eux. Levez-vous , troupeaux nombreux des fidèles; 
n levez-vous, zèles sectateurs de la foi, et, de concert avec 
39 rÉglise , chantez des hjmnes de re jouissance. Que vos yeux 
ff versent des larmes de joie, que votre ame soit remplie d'aï- 
» le'gresse en pensant à llexcdtation d'un si grand prince. 
» Qui pourra^ s'e'crie ensuite le souverain pontife, entre- 
n prendre l'éloge d'uo tel prince? que] orateur assez disert, 
yf assez éloquent, pourra celel)rer les moites d'un monarque 
tt qui brilla par de si grandes vertus ? n Ici le pape trace 
rapidement la vie de S. Louis ; il examine d'abord les 
actions de son enfance. A l'âge de douze ans, le jeune 
Louis fut prive des avis et des secours de son père ; confie 
à Blanche, de glorieuse mémoire, il écouta avec respect les 
leçons de cette tendre mère , et suivit ses exemples : à qua- 
torze ans il fut place sous des maîtres habiles ; jamais on ne 
vit dans un jeune prince plus de soumission envers ses pré- 
cepteurs , plus de dévotion sincère envers les ministres des 
autels. Après avoir parle du vœu fait durant sa midadie,le 
pape raconte les actions grandes ou pieuses du saint roi pen- 
dant la croisade. Puis 11 suit ce prince en France, et raconte tout 
ce qu'il fit durant son administration pour la gloire de la reli- 
gion chrétienne ; ilfonda des monastères , établit des hospices, 
et, non content de faciliter ainsi la guerison des malades, il 
voulut lui-même les soigner. Ici le papis s'arrête pour peindre 
le dévouement du monarque charitable. La lèpre faisait d'hor- 
ribles ravages dans les hdpitanx| ceux qui en etaieât atteints 
offraient un aspect horrible et dégoûtant : mais rien ne pouvait 
arrêter le généreux dévouement de Louis ; il gouti^t Iui»même 
les potions préparées pour les malades , et les servait ensuite 
a genoux. Ses aumônes s'étendaient Â tout; il dotait de jeunes 
filles pauvres , qui , ne pouvant espérer^de se marier , se fussent 
peut-être abandonnées à de criminelles passion^; les êouvens 
recevaient de lui d'abondantes «umônes. Le pape parle en- 
suite de la seconde croisade de S. Louis, de sa mort, pré- 
cieuse aux yeux de Dieu» H termine sa bulle .pn récapitulant 
les miracles de S« Louis; des aveugles ont recouvre la \^e^ 
et des paralytiques ont été guéris sur son tombeau. 



\ 
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Livre des Secrets des Fidèles , sur le moyen de recou- 
vrer et de conserver la Terre-sainte , ouvrage qui 
contient une description géographique de cette 
contrée et des provinces voisines^ par Marin 
Sar^uliy dit Tor selle, Vénitien (l). 

Marin Sanuti, ou Sanudo, descendait de Marcus Sanuti , 
iioble patricien , que Blondus et Sabeliicus disent avoir ete' 
enypje à BonifacCi marquis de Montferrat , pour traiter avec 
lui de la cession que ce marquis fit aux Vénitiens de ilie de 
Crète ou Candie. Ils ajoutent qu'après cela Marcus, avec ic 
secours de quelques citoyens confédérés, soumit plusieurs îles 
de la mer Egée ; ce qui arriva en 1307. Les Sanuti eurent ia 
/souveraineté de ces iies pendant plus de cent vingt ans. 

Marin Sanuti naquit sur la paroisse de Saint-Set ère, dans 
la ville de Rivoidti, vers la fin du xiil.*^ siècle. Le surnom 
de Torsello lui vint du nom d'un instrument de musique 
qui fut substitué dans les églises à celui qu'on nommait 
rigabeilo, parce que ce fut par son crédit qu'il parvint à le 
faire adopter à Venise. 0n ignore quelle était la forme de ces 
deux instrumens , qui ont précédé dans les églises c^ux qui y 
sont aujourd'hui en usage. Sanuti alla , dès son enfance, dans 
la Terre-sainte; il en fit cinq fois le voyage. 11 en revint 
toujours chargé do missions importantes. U alla aussi à 
Anvers^ en Akace et en Sclavonie. II était très^expérimenté 
dans Fart delà navigation ;.et c'est pour cela qu'il entreprit son 
ouvrage, qui ne pouvait ..être, ffût qu'avec une connaissance 
étendue des affaires maritimes, II {e comcàença en 1306, et 
l'jidieva en Allemagne. Ce ne fut qu'en 1321 qu'il le présenta 
au pape. ]I l'adressa ensuite aux rois de France,. d'Angleterre , 
de SiciUy aux cardinaux et atix prélats, aux princes et aux 
I>apon$« II y |oignit quatre cartes de géographie : une de la 
Méditenfanée ; la seconde, de ia terre et de. la mer; la troi- 
sième', de la Terr&«sainfe.^^lti quatrième, de l'Egypte. 

Dans une sorte de req^^te que Sanuti |»résenta au saint- 
père, il fait connaître danfl qitelle intention il avait entrepris 
fintéressant ouvrage que nova idlons analyser» » C'est le bien 



(1) Liber secre^mm fidelinm cruci» super Tcrrse-sanct® recupera- 
tione et couservatione , qno et Tcrrs-sanctœ historià ab origine et 
ejusdem YicinaTiiiiH|iie proyineiarnmgeo^raphicadescriptio c<>iitiue- 
tur. Cujus auctor Mariuus Sanutus, dictusTorscUus, patriciius Venctus. 
— Orientaiis Histerîœ tom. 11. 
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» commun de la chrétienté qui m'amène ù vos pieds , dit-il au 
» pape : ce ne sont point les ordres de quelque roi , de quelque 
f) republique , qui m'ont porte à entreprendre ce voyage, mais 
n ma volonté libre et spontane'e ; car, ayant long-temps me'dite 
» sur l'utilité immense que votre sainteté' peut procurer sans 
n de grandes de'penses à l'Eglise chrétienne par l'anéantisse- 
f ment des ennemis de la foi, mon ame, je puis le dire avec 
» veVitc , a soupire ardemment après le jour où je pourrai 1î- 
» brement m« jeter à vos pieds, n 

Après cette exposition , Sanuti recapitule tous les avan^- 
tages que la chrétienté pourra retirer de la sainte expédition 
qu'il propose. <* De quelle utilité ne serait-il pas pour la société 
f> di rétienne, et pour le pape lui-même, d'extirper la loi de 
» Mahomet, et de s'emparer de la Terre-sainte? Vous anéan* 
» tiriez la puissance des ennemis de la foi , et particulièrement 
» du Soudan de Babylone , qui règne sur les Tartares , et des 
fy Turcs ) qui s'emparent successivement des îles de la Ro- 
rf manie, v 

A la suite de cette première pièce , en vient une seconde, 
en forme de préface. Sanuti fait connaître l'accueil bienveil- 
lant qu'il reçut du pape, u Le saint-père, dit-il, accueillit très- 
» bien tout ce que je lui présentai ; il se fit lire , en ma pré- 
» sence , une grande partie du prologue et des rubriques , et 
n m'adresça plusieurs questions auxquelles je répondis, -r' Je 
y> veux , dit-il à la fin , que votre ouvrage soit examiné. -*- Je 
fy le désire beaucoup, repris-je avec respect, pourvu que les 
f) examinateurs soient fidèles. — N'en doutez point, répliqua 
ff le pontife. Puis il ajouta: Allez vous reposer jusqu'à ce que 
n je vous envoie chercher. Je me retirai donc , q*est toujours 
f9 Sanuti qui parle; et le même jou^, il fit venir Bonce d'Ast, 
f> de l'ordre des frères Prêcheurs , vicaire dans la province 
f> d'Arménie; Jacques de Camerino, de l'ordre des frères 
» Mineurs , qui porte une barbe , et qui était venu à la cour de 
9 Rome pour lés frères de Perse; Mathias de Chypre , et Pau- 
V lin , Vénitien , pénitencier du pape , l'un et Pautre du même 
» ordre des frères Prêcheurs. II leur donna mon livre , 
» avec ordre de l'examiner soigneusement et de lui en faire 
f9 un rapport. Ces quatre religieux s'assemblèrent chez le frère 
f> Paulin. Ils examinèrent le livre avec soin , et, d'un commun 
f> accord , ils firent leur rapport. Vingt-trois jours après, le 
» saint- père me fit venir avec les frères. Il leur demanda 
ff plusieurs fois : Etes-vous d'accord de vos faits? Et ils répon- 
f> dirent avec respect : Nous avons écrit d'un commun accord 
f> ce que nous pensons. II y eut plusieurs autres discours* les 
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» frères et moi répondant aux questions du pape. A la fin ^ 
» le saint-père dit : "R est tard , laissez ici votre rapport : je le 
» verrai, et je vous enverrai chercher ensuite. Le livre et le 
ff rapport restèrent ainsi par-devers lui. 9 

Au mémoire de Sanuti se trouve joint le rapport des exa 
roinateurs, qui approuvèrent son projet. II nous paraît utile, 
pour peindre Fesprit du siècle, de faire connaître sur quels 
objets portèrent les modifications demandées par les exami- 
nateurs dans u1) projet aussi vaste. Sanuti proposait de frap- 
per d'excommunication ceux qui achèteraient des choses 
qu'ils présumeraient provenir des terres du sultan : les exa- 
minateurs proposent d'effacer une telle disposition, parce 
qu'elle alarmerait toutes les consciences. Sanuti demandait 
que la même peine fut appliquée aux états qui toléreraient un 
semblable commerce : les examinateurs refusent d'admettre 
>'une telie disposition , qui frapperait d'une commune peine 
les innocens et les coupables. Quant aux dispositions mili- 
taires , les examinateurs se bornent à proposer qu'on joigne 
aii capitaine de la flotte un conseil composé d'hommes nobles 
et ei^périmentés , et qu'au lieu de prêcher une nouvelle 
croisade la première ou la seconde année de l'expédition , 
comme le propose .Sanuti , on s'occupe immédiatement d'une 
prédication pour la continuation de la guerre sainte. Le 
projet de Sanuti est divisé en trois livres; chaque livre, 
en plusieurs parties; et chaque partie, en chapitres. La 
première partie du premier livre contient les moyens d'af- 
faiblir la puissance du sou dan : c'est d'interdire aux chré- 
tiens tout commerce avec les infidèles , et de défendre d'ac- 
quérir , de quelque nation que ce soit , rien qui puisse être 
présumé originaire des états du soudap. Il désigne sur-tout 
les épiceries et les autres marchandises des^Indes, qu'il veut 
qu'on tire de tout autre port que de ceux d'Egypte. Selon Sa- 
nuti , le Soudan et ses sujets éprouveraient de grandes pertes , 
si les chrétiens se procuraient ailleurs que chez les infidèles 
c(e la soie et du sucre, du coton et dulin ; ce qui , sur-tout pour 
le sucre, pourrait facilement s'effectuer, puisque llle de 
Chypre produit autant de sucre qu'on peut en désirer pour 
tous les besoins de la chrétienté , et que d'ailleurs on pourrait 
en tirer des autres îles de la Remanie. Ce préjudice s'augmen- 
terçdt encore, si les chrétiens s'abstenaient de porter en Egypte 
de l'or, de l'argent, du fer et autres métaux, du corail et 
de l'ambre, tous objets sur lesquels le Soudan perçoit de 
gros droits d'importation ; s'ils ne lui envoyaient point de 
rhtfile , du miel , des avelines , des amandes , du saifran , du 
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mastic , &c. , dont les pays d'Europe abondent ; s'ib lie trans- 
portaient point dans ce pays toute sorte de bois pour ia 
construction des vaisseiaux. |cî Sanutî s'efibrce de prouver 
que^ si TÉgypte n'avait pas de vaisseaux, la plupart de ses 
plus florissantes cite's deviendraient de'sertes, et particùliè-* 
rement le Caire et Babylone, qui, par leur situation geo^-^ 
phique , nie peuvent être pourvues de ce qui leur est néces- 
saire qu'au moyen de vaisseaux. 

Dans la seconde partie, Sanuti fait voir que les possessions 
du Soudan sont de'sertes vers l'Arme'nie, et que la Syrie a 
beaucoup perdu de ses richesses depuis qu'il n'y a plus dé 
chrétiens, et particulièrement à la suite des invasions des 
Tartares , qui furent excite's à marcher contre les Turcs 
par les conseils de frère Jean , ie l'ordre des Mineurs. II 
fait voir encore combien ces pays ont perdu sous le rap*' 
port de la population , mais sur'tout des hommes propres à 
la guerre. 

Dans la troisième partie y il rappeQp de quelle utilité il fut 

Eour les précédentes croisades d'interdire l'exportation du 
ois , du fer et de la poix , au pays des Sarrasins. Il insiste pour 
que cette prohibition soit renouvelée. Il ajoute à cela que , 
comme l'Egypte ne produit pas assez d'hommes pour la guerre, 
ou des hommes assez propres à la faire, le Soudan et ses émirs 
envoient sur les mers acheter des enfans de toutes les na- 
tions , et que c'est avec ces çnfans , instruits et élevés dans 
le métier des armes, qu'ils se soutiennent et qu'ils ont chasse 
les chrétiens. Quant aux enfans du sexe féminin, les Turcs 
en abusent , pro delectattone camis. 

Sanuti démontre dans la quatrième partie la nécessité d'in- 
terdire aux chrétiens le transport, soit par terre, soit par 
mer , de toute espèce de marchandises chez les Sarrasins , et 
de tirer de même aucune production de leur pays, parce que 
c'est le moyen le plus sur de leur ôter toute ressource, et de 
les priver de tous les secours que leur fournissent les chré-« 
tiens contre eux-mêmes. II demande qu'on porte des lois pé- 
nales contre ceux qui transgresseront les ordres de l'Eglise à 
cet égard. Les coupables, selon lui, doivent être frappés 
d'une infamie perpétuelle, et être, en outre, déclarés inca- 
pables de tester ou de recevoir aucun legs : il veut aussi qu'ils 
soient exclus de toute succession naturelle ou testamentaire, 
déclarés indignes d'occuper des emplois publics ; que toute ac^ 
tion en justice leur soit interdite, que leurs biens soient confis- 
qués ; et , s'ils sont pris en faisant en persopne cet odieux trafic , 
ii veut qu'ils deviennent esclaves de ceux qui s'en empareront. 
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Maigre ia sévérité des mesures qu'il propose, Sanutt craint 
encore que, si Ton n'en prend de plus geneVdIes , l'avidité ne 
brave tous les danger^ : de simples croisières , qui ne pourront 
être oontinuelles nj s'étendre sur tous les points de la Médi- 
terranée y ne lui semblent jsas des moyens suffisans pour arrê- 
ter tous les efforts et déjouer la ruse. des commerçans; une 
excommunication , par exemple, prononcée contre eux, pour- 
rait avoir des résultats plus généraux et phis effectifs, i! prouve 
encore la nécessité d'interrompre le 7ours du commerce qui 
se fait en Afrique et en Espagne, et il désire que cette in- 
terroption s'étende depuis la parije septentrionale du fleuve 
/ Saleph jusqu'à ^nme^ parce qu'il se fait de ce côté un hon- 
teux trafic d'enfans des deux sexes , tant chrétiens que 
païens , ainsi qu'un grand commerce de bois de construc- 
tion , de - poix , et de beaucoup d'autres marchandises. Sa- 
nttti veut encore que personne n'ose acheter ou recevoir, 
dans quelque partie du monde que ce soit, sur-tout dans 
ia Remanie et dans les iles , des marchandises venant de 
rinde , parce qu'elles j^euvent avoir été tirées oii envoyées 
du pays des Sarrasins ; et il demande encore qu'on établisse 
des peines contre les maîtres ou les gouverneurs des pays 
dans les ports ou sur les terres desquels se ferait ce com- 
merce défendu. EnBn il propose , pour garder la mer , d'ar- 
mer une flotte et de lever une armée chrétienne. La flotte 
serait composée de dix gsdères, et chaque galère serait montée 
par deux cent cinquante hommes , qui auraient à leur tête un 
chef vaillant et probe. 

Dans la cinquième partie , Sanuti déplore les calamités qui 
pèsent sur les fidèles de l'Arménie, de Chypre, &c. , qui 
sont, dit-il, sous les dents de quatre bétes féroces: d'un 
c6té , du lion, ce sont les Tartareis; de l'autre , du léopard, 
c'est le Soudan ; du troisième , du loup , c'est-à-dire les Turcs ; 
et du quatrième, du serpent, savoir, les corsaires qui rongent 
chaque joitr les os des chrétiens d'Arménie. Sanuti finit son 
premier livre en appuyant sur la nécessité de prendre promp- 
tement les mesures qu'il propose. 

Le second fivre de l'auteur vénitien a pour but de trouver 
les moyens de recouvrer la Terre-sainte. Ce livre a quatre 
parties. La première traite de la formation d'une seconde armée 
de quinze mille piétoiis et de trois cents cavaliers, tous 
chrétiens, conduite par un seul chef. Cette armée devait être 
à la solde de l'Église, et fournie de vaisseaux, de vivres, et 
de toutes choses nécessaires à la guerre. Le chef devait dé- 
barquer sur les cotes d'Egypte , y camper , y rassembler 
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tous les bâtimens de ia mer et des fleuves voisins , et fondre 
sur les ennemis de ia foi quand l'occasion lui paraîtrait 
favorable. 

. Sanuti pensait que la flotte ne devait être composée que 
de Vénitiens, cette nation e'tant plus exercée au service de 
mer, et l'expérience ayant de'montre' que ia réunion de plu- 
sieurs peuples nuit toujours au succès des entreprises ma- 
rfitimes. I^es Vénitiens étaient en outre la seule nation ca- 
pabie de fournir tout f e qui était nécessaire. Après avoir 
parié des préparatifs de ia flotte et de {'armement, i^iiiteur 
recommande qu'on recherciie d'abord i'amitié des Tartares. 
.II fait ensuite ie caicui des dépenses que coûterait i'entre* 
,tien des quinze miïie piétons et des trois cents cavaliers: 
ii évaiue ces dépenses à sept cent miile florins par an ; ce qui 
faisait pour trois ans deux miiiions cent milie florins. Dans 
ia seconde partie, Sanuti s'attache à prouver que i'armée 
clirétieune doit être conduite en Egypte par mer, et non par 
terre, Ii combat les raisons de ceux qui pourraient désirer 
qu'elle se portât en Arménie ou en Syrie : ii pense que c'est 
au cœur qu'il faut attaquer ia puissance des Sarrasins. II 
•blâme une descente dans l'île de Chypre. Sanuti compare 
la puissance des Sarrasins en Orient à une forteresse qu'on 
n'avait attaquée jusque-là que par ses càtés, ses murs et ses 
.ouvrages extérieurs , mais qu'on devait au contraire attaquer 
par la grande porte ; qui est toujours ouverte, et cette grande 
porte est l'Egypte maritime. II comparé l'Egypte à un atbre, a 
l'ombre duquel le sultan du Caire étend «a domination. I! 
rappelle l'expédition de S. Louis,* qui avait un but salu- 
taire, mais qui eut une issue funeste, parce qu'elle fut 
mal dirigée. La troisième partie e^t destinée à faire voir les 
avantages décisifs pour l'armée chrétienne de s'établir en 
Egypte. licite pour exemple les Vénitiens, qui restèrent in- 
tacts pendant les tempêtes suscitées par les Gaulois, les 
Africains, les Cypriotes, Attila, les Lombiards et autres. II 
s'appuie du même exemple pour démontrer que k-s chré- 
tiens pourront facilement se défendre en Egypte de leurs 
voisins les Sarrasins , et combien il serait difficile ànx 
Egyptiens de nuire aux chrétiens une fois établis chez eux. 
La quatrième partie est peut-être la plus savante dé tout 
le mémoire de Sanuti. Elle est divisée en vtngt-henf cha- 
pitres. L'auteur discuté et combat ks objections qu'on pour- 
rait tirer de l'inégalité des forces de l'iarmée chrétienne et de' 
celles du soudan. II parle den provisions a emporter, dcf 

I, 13 
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précautions à prendre, des différent^ armes à employer , de 
la forme et. du nombre des^bâtimens de transport, des ma- 
chines die guerre , de l'ordre et de la discipline qu'if faut 
introduire dans l'armée, de la quantité de vivres à donner 
à un nombre d'hommes détermine , du prix de ces vivres, 
et du nombre de vaisseaux nécessaire d'abord pour prendre 
terre en Egypte. II entre dans des détails sur la construc- 
tion des batimens de mer , et fixe le temps et l'ordre où ils 
doivent être construits. Il parle aussi de la tempeVature de 
rÉgjpte, de la bonté de son air et de ses eaux. Il indique 
le pays qui fournit les bons marins. Sanuti veut qu'on prêche 
la croisade pendant que l'armée prendra terre en Egypte, 
afin qu'on puisse renouveler cette armée, s'il est nécessaire , 
et reparer les pertes qu'elle pourrait faire. (Cet article fut 
modifie, comme nous l'avons vu, par les examinateurs, qui 
detnandèrent que la croisade fût immediatemient prêchëe.) 
Enfin il termine son livre parla description très-detaillee delà 
côte maritime de l'Egypte. Les villes, les ports, les distances, 
rien n'est oublie'. . 

< H règne en ge'neral, dans ce mémoire de Sanuti, beaucoup 
d'ordre et de clarté'. Le génie de l'écrivain avait embrassé 
uoe« foule de choses de détail sur lesquelles on peut lui re- 
procher de se répéter quelquefois; mais on ne peut lui refuser 
ides connaissances approfondies et des vues justes et étendues. 
II n'a peut-être manqué à la gloire de Sanuti que l'accord des 
souverains de l'Europe et une politique plus éclairée sur 
leurs vrais intérêts ; car il est hors de doute que la puissance 
des Sarrasins aurait échoué devant, une volonté bien pro- 
noncée et des moyens tels que ceux que Sanuti proposait. 
On peut comparer le travail de Sanuti avec le mémoire de 
Leibnitz que nous avons fait connaître dans les pièces justifi- 
catives du tome V. Ces deux ouvrages sont un chef-d'œuvre 
de critique et un prodige d'érudition. 

Le troisième livre de Sanuti , qui est divisé en quinze par- 
ties, est entièrement historique, sauf la dernière, dans laquelle 
Fauteur revient à son projet. Il remonte aux premiers habi- 
tans de la terre de promission , et présente un abrégé de 
tous les événemens qui s'y sont passés jusqu'au concile de 
Clermont. Le tableau historique des croisades ne peut nous 
arrêter, parce qu'il n'est qu'un abrégé de Guillaume de 
Xyr et des autres historiens <jui ont précédé Sanuti. Cet 
écrivain a'a assisté à aucun des événemens qu'il raconte , 
quoiqu'il eut fait cinq fois le voyage de la Terre-sainte. Il ne 
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donne pas même sur les derniers evenemens tous les détails 

2u'on devait attendre d'un contemporain. Le sie'ge et la prisa 
'Acre en 1290 n'occupent pas dans son livre la place .qu'ib 
semblaient devoir j tenir. Nous n'avons remarque dans ce 
livre qufi la description suivante de la ruine de la ville d'Acre: 

u Le Soudan fit mettre le feu aux quatre coins de la yill^ 
f> pour la détruire tout entière par le fer et par le feu. Les rpia 
n et les princes de la terre se rendaient en foule dans ceU^ 
t) cite'; toutes les parties de l'Occident lui en voyaient leurs t|çi» 
» buts. Maintenant tous les elemens combattent contre elle: 
» ia terre dévore le sang chre'tien dont elle est arrose'e; Ja 
n mer engloutit ses habitans; le feu consume ses édifices; 
» la fume'e obscurcit son atmosphère. »> 

Sanuti parle ensuite, mais non moins brièvement, dç la 
perte des autres places qui restaient aux chrétiens , telles 
<}ue Sidon, Berjte, et le château des Pèlerins. 

II donne quelques détails sur les Tartares j sur les mœurs 
et les guerres des Mogols de la Perse y et sur leurs relations 
avec les Francs. II fait ensuite une description de la Pales- 
tine et de l'Egypte , et revient sur les moyens de conquérir et 
de conserver la Terre-sainte. Son premier soin est de pré- 
venir la corruption des mœurs, qu'il regarde comme la source 
de tous les malheurs des colonies chrétiennes.. II veut que 
l'armée qu'on enverra en Orient soit formée à la disci- 
pline, au maniement des armes et aux fatigues de la guerre. 
II recommande le plus grand secret sur les opérations mili- 
taires. II se plaint de ce que les chrétiens ne savent pas em- 
ployer quelques stratagèmes qui ont souvent servi à leurs 
ennemis ; et à cette occasion ilcite ces paroles de Saladin y 
adressées aux chrétiens : a Vous êtes des insensés et des 
f) imprudens ; vous ne savez ni combattre , ni tenir la pai^, 
» ni fuir à propos. ^ ^ ^ . 

Sanuti indique la manière d'asseoir un camp, et le lieu 
qu'il faut choisir ; il décrit les camps des Sarrasins. II veut 
qu on saisisse le moment opportun pour attaquer , et qu'on 
n'attende pas que l'ennemi vous force à combattre. II donna 
quelques conseils sur ce qu'il faut faire à la suite d'une de- 
faite ou d'une victoire, et recommande de n'attaquer que 
lorsqu'on a la certitude de vaincre. Sanuti regarde comma 
une chose extrêmement importante après la conquête de la 
Terre-sainte de choisir pour chef un autre Godefroi. Ce roi 
devra avoir un état convenable a la majesté du trône |^ mais 
il évitera le luxe et la pompe qu'on a reprochés à Salooion. 

I. 13.. 
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Les seignéuf^et barons n^auront point à ieilr suite des chiens, 
tés singes, des oiseaux de proie, sujets de fréquentes contes- 
tetiohs; Un monarque, dit Pauteur, doit se garantir de l'ava- 
fice, souïrce de tant d'injustices, de vexations et de maux. 
Son devoir est d'emptojer une partie de ses trésors au bien 
9e PEglise et à l'afTermissement de la conquête. Qui observera 
fès lois divines , si ce n'est un roi de JeVusalem ? Enfin Sa- 
iltttî, après avoir donné les meilleurs conseils, termine son 
^vragè en récapitulant tous les moyens qu'il a proposés 
pour conserver la Tei^re-sainte. I! ajoute qu'on doit muiti* 
plier les hospices pour les pèlerins, créer des pasteurs 
qdi rendent aux mœurs et à la religion toute leur pureté, 
rechercher les fautetirs de f hérésie et les schismatiques , 
chasser de la Terre -sainte tous les hommes irréligieux, 
engager par des encouragemens et par Je don de quelque 

Krtion de terre les fidèles des autres pajs à venir ise fixer 
ns la Palestine , et avoir soin qu'ils ne puissent faire passer 
à d'autres peuples les firiiits de leur industrie qu'ils devront 
à la bienveillance des jH'înces chrétiens établis au-delà des 
mers. 

A ht suite de ce grand ouvrage, Bongars a joint vingt- 
deux lettres de Fauteur adressées à divers personnages , et qui 
ont toutes un rapport phis ou moins direct ave<^ ses plans et 
Son mémoire. Parmi ces lettres il en est une remarquable ; 
cHe est adressée au roi de France (Philippe-Ie-Bel). Dans 
"cette lettre, l'auteur commence d'abord par prier le monarque 
de se souvenir de lui MarinSanud, dict Torxcl, lequel lui 
présenta les livres et les mappemondes pour conquerre et 
'tenir la 'Terre -sainete et les terres circonstans à icelle ; 
puis il ajoute qoe ce seroit chose plus légère pour le roi , en 
exécutant le plan qu'il lui présente , d'avoir la seigneurie du 
monde et gagner paradis que nefu à Alexandre, quifu sire 
du monde. 

Ce plan se compose de quatre articles. 
" ' Par le premier, Sanjuti demande que le r6i encommence 
^besogne du voyage d'oûltre-mer; et s'il lui éjSt impossible de 
le faire dans ce moment, qu'il arme au moins dix galères , 
'montées chacune de deux cent cinquante hommes , et, de 
'^In^, trois cents hommes à cheval et mille hommes de pied , 
'pôht; garder la terre d'Arménie; car trop seroit grand dom- 
mage et grande honte à toute chrestienté si icelle terre se 
perdoit. 

Par le second , Sanuti veut que le roi, concurremment 
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arec le pape, envoie des amjbassadeuirs de tous câtes pour 
sommer les chrétiens de secourir la Palestine de leur fortune 
et de leurs bras yCt que selon ce que ckaseun y mettra , il aurt^ 
9(1 part de la terre, ; , 

II sollicite , par le troisième , le roi de France d'avpii^ 
amitié et compagnie avec le duc et commun de Venise / et 
par le quatrième ^ il le prie de designer immédiatement U 
capitaine de l'ost. JI termine cette partie de sa lettre en cé% 
termes; Par cette voye vous pourre:^ vous conquèster Ic^ 
Terresaincte et les autres terres circonstans à icelle , «( 
le rémanent du monde ne se pourra défendre contre y qstrê, 
haulte seigneurie y selon ce que vous pourrez veoir par les, 
livres et mappemondes dessus dictes, ....;» 

Sanuti repond ensuite à {'objection qu'on pourrait faire |^ 

3ue l'armement qu'il sollicite sera trop petit; à cela il repond 
'abord qu'avec taide de Dieu seroit assez suffisans pour 
ceste achaison ; puis il indique les ressources qu'on pour- 
rait tirer des iles de Chypre et de Rhodes , de TArme'nie , &c'. Il 
finit sa lettre en disant que si aucune chose ne se fait assez 
brièvement et si la haulte seigneurie et beningnité du roi 
n'y met brièvement remède, le peuple des chrestiènssera deseS' 
perc, et toute la chrestienté en grand péril. 

Cette requête de SanuCi au monarque et l'ouvrage qu'il 
présenta au roi, provoquèrent, sans doute, l'ordonnance 
royale du 28 août 1312, dont nous allons parler. 

Cette ordonnance existe dans le registre Pater de la cbanb 
bre des comptes de Paris , feuillet 27 ^ elle a ete insérée dans, 
la collection du Louvre, tome I.*"",. page 505. 

Philîppe-Ie-Bel s'y plaint de ce que ses précédentes ordon- 
nances qui défendaient l'exportation des différentes marchaa-^ 
dises chez les ennemis de la foi , n'ont pas e'te exe'cute.es ,, inalgrë 
la peine qu'il avait attachée à la violation de cette défense,. et 
la pre'caution qu'il avait prise, f Mais, 6 douleur ! ce qui 
n est plus horrible encore , dit le monarque, c'est que le 
ff démon , cet ancien ennemi des honmies , qui voyait dans 
n cette prohibition fa perte de son pouvoir ^ a souffle tout 
» son poison dans le cœur de quelques marchands^ tan4if» 
tt que te pape , les pre'Iats et nous-<mémes étions re'uni^àL^o^.» . 
f9 pour chercher des moyens de délivrer les saints li^x 4e 
» la présence des infidèles. Des marchands leur qnt ^^ev^f^ 
» tout ce qu'ils ont pu conn^aïf re sur les desseins, des chre- 
*f tiens : ces marchands ont continue d'avoir avec eux des re-^ 
»■ lations comm^erciales ;. ils leur ont porte du fer,, des. toiles 
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n et cPautres marchandises prohibées , et , qui pourrait \ë 
n croire ! jusqù^à des enfans des deux sexes et des personnel^ 
*> de toute condition, ff Le roi ajoute ensuite ces paroles ; 
«Nous, qui sommes attentifs au bien public, et qui bruloni? 
jtr d'un ardent désir de faire le saint pèlerinage , afin de suivre 
«Jes vestig^es de nos devanciers, nou^ consideVons comme 
9 fauteurs des ennemis, comme perturbateurs de là parx 
9 pubfique, comme fils adoptifs de Tantechrist, adoptivos 
fffilios antichristi, ceux qui se livrent à un tel commerce, ff 
Philippe termine cette ordonnance en renbuvelant les an- 
ciennes défenses sur Texportation des marchandises en 
Orient; il veut qu'aucun nautonnier ne puisse embarquer 
dans son navire des enfans ties deux sexes sans rassentiment 
formel des parens , ni aucune des marchandises dont l'enu- 
meration Se trouve dans Fordonnance : fa peine appliquée 
au coupable est la confiscation du chargement. 



Du Recoiwremeni de la Terre*samte , par un auteur 
anonyme f Avocat du Roi d'Angleterre dans le 
duché d Aquîtcnne {t)^ 

Cet ouvrage est encore un projet pour le recouvrement de 
fa Terre-sainte ; il ne contient rien d'historique sur les croi- 
sades. L'auteur, dont le nom est inconnu, était avocat du ror 
d'Angleterre dans le duché d'Aquitaine. Il vivait au comment 
cernent du xiii:® siècle. Il dédia son mémoire à Edouard , 
et l'adressa au pape Cfc'ment V, qui se le fit lire. Il paraît que 
ce memoFire fut achevé en 1300. Le premier moyen que Tau- 
teut propose, c'est le rétablissement de la paix entre les princes 
chre'trens. « L'union des nations chrétiennes, dit-il, peut 
» seule atteindre ce but » ^ 

Il pense que les Allemands et les Espagnols, quorqu'illus- 
tres dans la guerre , ne peuvent venir au secours de la Terre- 
sainte, à cause des divisions de leurs rois. Il voudrait que le 
pape assemblât un concile pour forcer les princes chrétiens à 
faire la paix et à s'unir pour l'expédition de la Palestine. Les 
frais en seraient supportés par les couvcns , les abbayes , les 
cardinaux, évéqucs, prêtres, &c. L'église ordx)nnerait des 
prières pour attirer les bénédictions du ciel sur l'armée. 

(1) De recuperatione Tcrrœ-sanctœ, auctor anonymus» patronu» 
règius causarai» eedesiasticanin in ducatu Aquitani».- 
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Un autre moyen dont l'auteur se promet de grands succès , 
serait d'envoyer sur les lieux des clercs et laïcs instruits dans 
les langues pour connaître les mœurs, les coutumes et le ca- 
ractère des musulmans , pour les éclairer et les convertir au 
christianisme. 

Mais il voudrait que le roi Edouard et son fils aine res- 
tassent dans le royaume pour y maintenir la paix; ils pour- 
voiraient mieux aussi à la levée et à Fenvoi du subside pour 
la Terre-sainte. L'auteur s'attache à prouver à Edouard, qui 
était déjà âge , que rien n'était pius facile que le recouvrement 
de la Terre-sainte. II l'engage à employer les années que 
lui laisse la paix à illustrer la fin de sa carrière par une con- 
quête qui doit immortaliser son nom. 

Il y a loin toutefois de ce mémoire d6 l'anonyme à celui d« 
Marin Sanuti. 
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COLLECTION DE DUCHESNE. 



Ecrivains contemporains de F histoire de France , 
depuis r origine de cette nation jusqu'au temps de 
Philippe- le- Bel , avec les Lettres des Rois , des 
Reines, des Papes, des Grands, des Abbés, et 
les autres vieux monumens de t histoire de France , 
recueillis par les soins d'André et de François 
Duchesne {\). 

Duchesne a été apfj@^Ie père de l'histoire de France, sans 
doute à cause delacoilectîon des historiens de France qu'ii a 
publiée, d'après Tidée que lui en avait donnée ie premier 
président Mathieu MoIé. Cette collection devait contenir vingt- 
quatre volumes in-'folio : Duchesne avait mis sous presse le 
troisième et le quatrième lorsqu'il mourut, écrasé par une 
charrette, à l'âge de cinquante-six ans. Son fils, François 
Duchesne, héritier de l'érudition de son père, publia ie cin- 
quième volume de ce recueil. 

II n'y a que les deux derniers volumes qui offrent des ma- 
tériaux pour les croisades. Les trois premiers ne contiennent 
que des histoires ou des chroniques antérieures aux premières 
expéditions d'outre mer. Duchesne a réimprimé quelques- 
unes des histoires que Bongars a fait entrer dans sa collec- 
tion , et dans lesquelles il a trouvé plusieurs incorrections qu'il 
a fait disparaître, ou des lacunes qu'il a remplies. Nous avons , 
en général, suivi l'ordre, de l'éditeur, quoique cet ordre ne 
soit pas toujours celui de la chronologie ; maià pour les lettres 
que Duchesne a réunies, nous avons adopté un ordre plus 

(1) Hlstorise Francorum scriptores cosetanei, ab ipsius gentia 
origine ad Philippi IV dicti Puichri tempbra, cum Epistolis Regum , 
Reginarum, Pontificum , Ducum , Comitum , Abbatum, etaiiis veteri- 
bus rerum Francicarum monumentis; operâ et studio Andreœ et 
Francisci Duchesne. (Lutetise parisiorum, 1636 — 1649^", 5 volumet 
in-foï. ) 
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inéihodkiue , parce qu'il était impossible de suivre saut et n* 
fusion celui de l'éditeur. 



Cùiq Lk^res de VHistmre de son imnps, écrite pixr 
Raoul Gleiberj moine de Ctunij conwiençan£ h 
r avènement de Hugues Capetj et finissant d Van-* 
née 1046 (1). 

L'histoire des tempft antérieurs à la grande époque de» 
croisades doit être étudiée, si l'on Teut se £arire de juste» 
idées sur les causes qui amenèrent ce mouvement extraordi- 
naire de toutes les nations t c'est prîncipalenient dans les 
historiens qui se sont attachés à peindre les moeurs et les 
habitudes des peuples, qu'il faut rechercher l'origine et le 
développement de ces causes ; c'est dans ees historiens 'que 
chaque phrase, chaque expression; -peut jeter un jour lu- 
mineux sur toute une époque.. Le cnroniqueur dont nou» 
allons ianalyser l'ouvrage , est , sous le rapport de la peinture 
des mœurs, un des historiens les plus intéressans du it*. 
siècle ; il nous fait connaître avec une égiale naïveté les phé-^ 
nomènes de la nature , les grands événemens de son temps , 
ses propres impressions , ses propces pensées , qui -sont ausst 
celles de ses coiitemporùns. 

'Raoul, sUmomme Glaber, c'esl-è-£re, sans poik, naqait 
au commencement du 11'. siècle : 'à peiné «vaît-it atteint 
rage de douze ans , que son oncle le contra^nît à eiâfibrasser 
la vie monastique. Les austérités de ta protession rdligieàsé 
devinrent bientôt pour lui un pesant fitrdisàu ; il passa suc- 
cessivement dans plusieurs couvens , et partout il montra 
beaucoup d'inconstance et dés mœurs assez irrégnlières: il 
se fixa enfin à Cluni, où, à la prièi^ de l'abbé Odilon , il 
acheva l'histoire de son temps, qu'il avait commencée dans 
le monastère de Sainte-Bénigne de Dijon. 

N«m8 if avons point à relever les' erreurs grossières gp'on 
retrouve souvent dans la chronique de Glaber ; nous neTéxà-^ 
minons ici que pour ce qui regarde notre sujet. Ce n'est que 
dans le troinème livre que cette chronique présente quel- 
ques faits qui se rattachât directement, noû à l'histoire 
proprement dite des croisades, mus à l'origine et aux Icaùses 
de cette grande révolution. Nous allons mettre ces faits sous 
les yeux de nos lecteurs. 

(1) GlabriRordalphi/GlunUcensis otottackt, IlUtorîaron^ sui tcniporU 
LibrI V, abetectione HugODÛ Çapctiiiiseg«iii.^a(l »noum u»que AiJtLvr. 
( DacbcsDe ^ tome Ilî ^ pag. i el muv. ) 
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' I^auteur parle de la conversion d'Etienne , roi de Hongrie p 
qui accueiUit et reçut comme ses frères les pëlerîns qui se 
rendaient à Jérusalem. Dès-lors, on préféra la route de 
terre à celle de la mer ; en parlant de cette conversion, et de 
celle de quelques peu^es payens du nord , Glaber remarque 
avec joie que Dieu réservait ses grâces pour l'Occident » tan- 
dis que rOrient et le Midi semblaient abondonnés à Terreur. 
La raison qu'il en donne nous a paru curieuse. « Tout cela » 
X» dit-il , se trouvait annoncé comme par un présage certain 
» dans la position même de la croix du Seigneur, quand le 
» Sauveur, y était suspendja« En effet, pendant que rOrient 
» avec ses peuples féroces était cache derrière la face du 
» Sauveur, attaché sur la croix , l'Occident au contraire , 
» placé devant ses regards , recevait de ses yeux la lumière 
1» de la foi , dont il devait être bientôt rempli. » 

Sous la date de 1 009 , le chroniqueur raconte la destruc» 
tion de l'église du Saint-Sépulcre à Jérusalem : comme on 
accourait de toutes les parties de la terre à la ville sainte , 
le démon en conçut de la jalousie , et il inspira sa malice 
aux juifs d'Orléans, qui envoyèrent en Orient un vagabond 
nommé Robert, clerc fugitif, de l'église de Sainte-Marie ; ce 
Robert se chargea d'un message adressé au prince de Baby- 
lone (sultan du Caire) , qu'il cacha dans un bâton de pèle- 
rin. Le message des juifs d'Orléans, écrit en caractères hé- 
braïques, avertissait le prince infidèle que, s'il ne se hâtait 
de détruire l'église du Saint-Sépulcre , son royaume serait 
bientôt anéanti par les chrétiens. Le sultan d'&ypte donna 
aussitôt l'ordre de renverser de fond en comble le temple 
du Seigneur ; ce qui fut exécuté. Les infidèles néanmoins es- 
sayèrent en vain de détruire l'intérieur du Saint-Sépulcre. 
Sans examiner ici la part que les juifs purent avoir à cet évé- 
nement , il ne serait pas iinpossiDle qu'ils eussent été frap- 
pés des dispositions de l'Europe chrétienne, et qu'ils en 
eussent fait avertir les princes d'Orient. Quoi qu'il en soit , 
il s'éleva contre eux une violente persécution ; ils furent 
partout chassés et proscrits ; plusieurs périrent par le feu , 

1>ar l'eau ou par le glaive. Robert , arrêté à son retour à Or- 
éans , fut battu de verges et brûlé hors de la ville. Nous avons 
parlé dans notre histoire des croisades de la pluie de pierres 
que rapporte Glaber, et qui était comme un pronostic des 
malheurs qui devaient arriver. Nous devons dire que Glaber 
ne lie point ce phénomène avec la destruction du Saint- 
Sépulcre ; il raconte que cette pluie de pierres tomba pen- 
dant deux ans dans l'habitation d' Arlebaud , près de Joigny , 
et que plusieurs y reconnurent les bornes de leurs champs ; 
ce q\û doit affaiblir l'idée du prodige. La destruction du 
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temple de Jërusakm donna sans doute aux peuples de I-Oc- 
cident la pensée de rebâtir et de réparer leurs propre» 
^lises. Glaber nous apprend qu'il y eut à cette époque une 
émulation incroyable pour 1 édification des lieux saints. 
« On eût dit , ce sont ses expressions , que le monde entier, 
9» d'un même accord , avait secoué les haillons de son anti* 
» quité pour reyétjir la rc^e blanche dés temples du Sel- 
» gneur. » 

L'auteur raconte encore que , cinq ans àprës sa destruc- 
tion, le temple de Jérusalem fut rebâti en pierres carrées et 
Ïoliesy par 1 ordre de la mère du sultan d'Egypte, nommée 
[arie , qui était devenue chrétienne du vivant de son époux > 
lequel l'avait imitée. On doit toujours im peu se défier de*la 
vérité de ces conversions rapportées par des historiens chré- 
tiens ; lei fidèles étaient si malheureux à la Terre-Sainte et 
soumis à un despotisme si barbare, que, toutes les fois que 
leur situation s'améliorait , ils Pattribuàient à la conversion 
du despote ou de ceux qui avaient sur lui quelque influence. 
Les fréquentes calamités qu'éprouvaient les peuples de 
l'Occident,- devaient les disposer à abandonner leur patrie, 
pour aller chercher un refuge , des secours et des consola-i 
tions dans les saints lieux. Quelques années après la destruc- 
tion du teinple de Jérusalem, l'Europe éprouva pendant 
trois ans ime famine dont le moine Glaber fait une effrayante 
description. « Les fureurs de la faim, dit-il-, renouvelèrent 
» ces exemples d'atrocité si rares dans l'histoire , et les 
» hommes dévorèrent la chair des^ homn^es. Le voyageur» 
» assailli sur la route , succombait sous les coups de ses ag- 
j» gresseurs ; ses membres étaient déchirés , grillés au feu et 
» dévorés. D'autres, fuyant leur pays pour fuir aussi la fà« 
V mine , recevaient l'hospitalité sur les chemins , où leurs 
» hôtes les égorgeaient pendant la nuit , pour en faire leur 
M nourriture. » Glaber parle d'un homme qui osa porter de 
la chair humaine au marché de Tournus, et d'un autre 
homme, habitant la forêt de Ghâtenai près deMâcon, chez 
lequel on trouva quarante-huit têtes ahommes qu'il avait 
égorgés , et dont il avait dévoré la chair. Beaucoup de per^ 
sonnes dans ce même pays, ajoute notre historien,' mê-> 
laient ime terre blanche, semblable k l'argile, avec ce 

3 u' elles avaient de farine ou de son , et elles en formaient 
es pains pour satisfaire leur faim cruelle. (Un fait pareil est 
rapporté par Villani et par Yito Durand , dans le récit d'une 
famine qui ravagea plu&tard la Hongrie.) De toutes leiai parties 
de l'univers , il se rendit alors au sépulcre du Sauveur , une 
multitude incroyable de pèlerins. D'abord , ce fut du bas 
peuple; ensuite, des gens de la moyenne classe -, »çw««s-i 
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4e8 comtes , des prélats et des rois : à la fio / ce ifoà n'était pas 
encore arrive , beaucoup de femmes de distinction s'y rendi- 
rent avec des femmes du peuple. Plusieurs désiraient mourir 
ayant de revenir chez eax. L'iualorien raconte la mort miracu- 
leuse d'un pâerjn de la Bourgogne , du territoire d'Autun. 
Après avoir vu les saints lieux et être monté sur la montagne 
des Oliviers, d'où le Sauveur s'âeva au ciel, ce pèlerin se 
jeta à terre, s'étendit en croix , et pria Dieu en répandant une 
grande abondance de larmes ; se relevant de temps en temps , 
les bras tendus vers lé ciel, il faisait des efforts powr s'y élan-^ 
cer, témoignant le {dus vif désir de mourir , et l'exprimant à 
haute voix. Étant retourné à l'hospice avec ses compagnons , 
ceux-ci se mirent à table peur diner« lui> se retira dans sa 
chfimbre et s'endormit. Il resta ainsi jusqu'au sou: ; alors , se 
sentajit malade, â fit appeler ceux qui étaietit ve&us avec 
lui , reçut, en leur présence , le saint viatique , les salua af- 
fectueusement et rendit l'âme, ce €elui4à, ajoute Glaber, 
» n'avait point fait le pèlerinage de Jérusalem par vanité ; 
» aussi Dieu ne lui retusa-t-il point la grâce qu'il deman- 
» dait. » Un seigneur danois mourut de la mène manière 
dans le 12<*.. siècle. (Voyez les extraits de Langebeck. 
Glaber rapporte que le vulgaire, étonné de la foule des 

Îélerins , qui s'augmentait tous les jours , consulta quelques 
ommes sages et instruits sur ceque présageait ce grand con- 
cours de fidèles : ceux-ci répondirent que c'était le signe 
avant-coureur de l'infeime antechrist que les hommes atten- 
daient en effet vers la fin du siècle, sur la foi des écritures. 
Toutes les nations se dirigeaient ainsi vers l'Orient où Tante- 
chrîst devait paraître, a&i d'aller à sa rencontre* Au reste, 
le chroniqueur ne prétend |Kânt nier par là le méi'ite de* 
pélerinli devant le souverain juge. 

L'auteur parle aussi du baptême du Jourdain et du mi- 
racle du feu sacré le jour du sabbat. Un évéque d'Orléans , 
témoin de ce mirade» acheta du patriarche des Grecs une 
des lampes du Saint-Sépulcre , et la rapporta dans son église , 
avec l'huile qu'elle contenait. €e même évéque a^^orta au roi 
Robert un morceau de la vraie croix , que lui avait donné 
l'empereur de Constantihople. Glaber dit tenir ce fak de Té- 
▼éque lui-même. D cite encore , sur les pèlerinages , d'autres 
traits curieux, dont il a été parlé au premier livre de V Histoire 
des croisades* 

Glaber mourut dans l'abbaye de Cliini, en 1408. Son 
histoire fut publiée à Francfort en 1 596. Ducbesne y a fait 
beaucoup de corrections en la réimprimant ;' dom Bouquet , 
en l'insérant dans sa collection , y a encore ajoute des amc- 
iioratioD»^ 
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Chronique d! Adémar de Chabannes , Moine de 
Saint-Cihar d* Angouléme (1). 

ÂDÉMAR DE Chabanais OU DE CflApANNES , ne d'une 
illustre famille, ve'cut à la fin du x.® siècle et au commence- 
ment du XI/; il s'instruisit dans les lettres au monastère de 
Saint-Martiai de Limoges , et eut pour pre'cepteur un moine 
distingué de cette abbaye. Quelques justes reproches que la 
critique puisse adresser à Ade'mar sur ses nombreuses er- 
reurs historiques , il n'en est pas moins un chroniqueur inte'- 
ressant et recommandable : comme Glâber , il est fort crédule; 
mais, comme lui aussi, il peint avec naïveté les mœurs 
de son temps : c'est ce qui nous a engagés à le placer à côté 
de cet historien , quoiqu'il n'appartienne pas à ia même 
collection. 

Sous l'année 1010, Adémar, itprès avoir rapporté beau- 
coup de phénomènes qui présageaient une grande cafa- 
mité , raconte de la même manière l|iie Glaber la des- 
truction du temple de Jérusalem par l'ordre du sultan 
d'Egypte; mais il ajoute dans son récit une cii*constance 
digne de fixer f attention, u Les Juifs , dit-il , accusèrent ies 
n chrétiens d'avoir une armée prête à marcher contre les 
n Sarrasjins d'Orienté : exercitus Francorum super Saracenos 
Orientales commotos. On voit ainsi justifiée, par le témoignage 
formel d'un contemporain , l'opinion que nous avons expri- 
mée dans notre Histoire des croisades , que , long-temps avant 
les grandes expéditions d'Orient, les peuples ne dissimulaiest 
plus le désir qu'ils avaient de délivrer le saint tombeau , et 
que même des préparatifs avaient été faits pour l'accomplir. 
A l'occasion de la destruction des églises chrétiennes d'O- 
rient, Adémar de Chabannes rapporte plusieurs miracles. 
u Les païens ayant allumé un grand feu pour consumer les 
» pierres de l'église de la Résurrection , démolie, ces- pierres' , 
9 semblables au diamant, résistèrent à l'action du feu. Ceux 
«des infidèles qui tentèrent de détniîre l'église dé BétK- 
n léem, furent dévorés par une flamme Subite. Le monastère 
n du mont Sinaï, où vivaient en paix plus de cinq cents moines 
ff sous le gouvernement spirituel d'un abbé, ne dut son salut 
n qu'à un miracle. Leà Sarrasins qui s'approchiEiient de la 
n montagne la virent tout en feu. Le roi de Babylone, à 
n la vue de tant de prodiges , se repentit des mesures qu'il 

ri) Chronic. Ademari Cabanensis, monàçhi Sancti-Eparchii Engo- 
lismcQsis. (D. Bonqnet, Historiens de France , tom. X, pag. 144.) 
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n avait prises contre les chrétiens , et ordonna de relever 
n le temple du Seigneur, qu'il avait fait déduire : mais 
» ce temple n'eut plus rien de sa grandeur et de sa magni- 
» ficence jpassée; en punition de leur crime, Dieu envoya 
n aux Sarrasins la famine , la peste et la guerre. La Palestine 
n fut envahie par les Arabes ; ils se saisirent du roi de Ba- 
f> bylonè , qui s'était , dans son orgueil , élevé contre Dieu ; 
n ils lui arrachèrent les entrailles ; et, après avoir rempli son 
» corps de pierres , ils le précipitèrent dans la mer. » ' 

Sous Tannée 1019, Adémar de Chabannes parle d'une 
invasion des Normands dans la Fouille, sous les ordres dç 
Richard comte de Rouen. L'empereur des Grecs fut trois 
fois vaincu par ces braves aventuriers; mab il appela les 
Russes à son secours, et les Normands furent à leur tour 
vaincus, d'où vint le proverbe: «rLes Grecs ont pris un lièvre 
7> avec une charrue, n Grœeus cum carruea leporem capit. Le 
chroniqueur , comme on le voit , fait ici allusion à la fînesse 
d'esprit des Normandf et au caractère grossier des Russes 
non encore civilisés. II ajoute que les difficultés des pèleri- 
nages furent augmentées par cette circonstance; car les 
Grecs , par haine des Normands , arrêtaient à Constantinople 
tous les pèlerins qui arrivaient d'Occident 

Adémar de Chabannes a cité dans ses chroniques quel- 
ques faits qui sont relatifs aux mœurs pieuses des pèlerins: 
nous renvoyons pour ce sujet aux éclaircissemens du tome h-^ 

Fragment de F Histoire de France depuis le Roi 
Robert jusqu'à Philippe I."", par. un auteur ano- 
nyme {l), 

Cb fragment parait être d'un moine de l'abbaye de Fleuri 
ou de Saint-Benoit-sur-Loire ; il est à la suite d'une chronique 
dont Duchesne a donné la première partie dans le tome II 
de sa collection. Il prouve, dans l'auteur, des connaissances 
sur l'attaque et la défense des places, sur les machines de 
guerre alors en usage ; et , sous ce rapport , il présente de l'uti- 
lité et de l'intérêt. Quoique fait dans la forme chronologique , 
cet écrit n'est ni sec ni décharné. On peut toutefois regretter 
que le récit en soit trop abrégé. 

Ce fragment commence à l'année 997. Sous la date de 

(1) Hrstori» Francic» Fragmentnm , à Roberto ad mortem Phi- 
iippi I régis, auctore anonymo. (Tom. IV/pag. 85. ) 
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1 066 , il parle dé trois expéditions de chrétiens contre le» 
Sarrasins d'Espagne : la première , sous la conduite de Guil- 
laume , duc d'Aquitaine ; la seconde , sous les ordres de 
Hugues^ duc de Bourgogne ; il ne désigne pas le chef de la 
troisième. (Ces guerres, quoique peu importantes, prépa- 
raient successivement les esprits aux grandes expéditions 
d'Orient. ) Il n'y a que les six dernières pages de ce tragment 
qui soient consacrées au récit de la première croisade ; ce ré- 
cit commence en 1 096 , et finit en 11 09. Après avoir parle 
des étoiles qui tombaient du ciel comme des gouttes de pluie 
[velut pluviarum guttœ) , et de deux concile», dont l'un tenu 
k Clermont et l'autre à Mimes , l'historien nous fait connaître 
les motifs qui avaient parte le pape llrbçiin à prêcher la croi- 
sade. Les Turcs avaient pousse leurs conquêtes . jusqu'au 
Bosphore ; ils menaçaient de s'emparer de la ville de Cons- 
tantin. Ces barbares avaient outragé la religion et ses mi- 
nistres; les églises d'Orient avaient été renversées, et les 
malheureux chrétiens qui avaient été l'objet de la fureur 
des infidèles, sollicitèrent des secours auprès du pontife 
romain. Le chroniqueur compare le nombre des croisés aux 
grains de sable qui couvrent les rivages de la mer. Exércî- 
tus innunierabilis y qualis arerut maris, paratur animam po^ 
ncre profratribus. Ces derniers mots expriment très-bien le 
sentiment de fraternité qui animait les pèlerins. Ce senti- 
ment fut le principal caractère des croisades. La marche 
de l'armée chrétienne et les événemens qui précédèrent son 
arrivée à Antioche , sont décrits très-rapidement par notre 
auteur. Il ne parle qu'en passant du siège et de la prise 
d' Antioche, du moyen qir employa Bohemond pour s'en 
emparer, moyen que l'historien appelle trahison louable; 
il peint l'horrible famine que les croisés eurent à souffrir 
pendant qu'ils furent à leur tour assiégés par les Sarrasins. 
« La chair des animaux immondes était pour les chrétiens 
un mets délicieux. » L'anonyme iùdique seulement Fappa- 
rition de saint André , qui découvrit aux pèlerins la lance du 
Sauveur; il ne raconte ce prodige qu'après im dit-on {utl 
refertur obéis). uQui pourrait compter, » dit le chroniqueur 
au sujet du butin que firent les chrétiens après leur vic- 
toire , « la multitude de chameaux , de chevaux , de trou- 
» peaux de toute espèce , la quantité de vases d'or et d'ar- 
> gent, de riches habits et de trésors qui restèrent au pouvoir 
» des pèlerins. » ( C'est la coutume des Orientaux de traîner à 
leur suite dans les combats tout ce qu'ils ont de plus pré- 
cieux. ) L'auteur , qui à si peu de place pour les grands 
événemens, ne néglige pas de raconter tes phénomènes 
de la nature. Un jour, dit-il, au coucher du soVc\V^^\Sir~ 
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dant que les croisés étaient encore dans la ville, une très- 
grande rougeur, semblable à celle du sang, couvrit le 



ïptentrion, jusqu'à l'occident. Cette merveille, ajoute 
Fauteur , eut lieu dans toutes les parties du mondé. 
(Raoul de Caen l'avait vu en Normandie.) L'historien passe 
rajûdement sur la marche et l^s mouvemens de l'armée 
chrétienne^ et arrive au siège de Jérusalem , dont il fait 
un assez Ions récit. U parle de l'effroyable massacre qui se 
fit d^ns la ville sainte , et ne dit qu'un mot de l'élection de 
Godefroi : mais ' à ce «ujet sa narration diflEere de celle de 
tous les chroniqueurs. Il prétend que les princes , en éle- 
vant sur le trône le duc de Lorraine , ne lui permirent point 
de porter le diadème , parce que Jésus^Christ seul était le 
"véritable roi d'une cité ou il avait été couronné d^ épines pour 
saus^r le monde. L'anonyme est contraire à l'opinion géné- 
rale qui fait honneur à Godefroi de cet acte d'humiUté. 
Arnoul, nommé patriarche de Jérusalem, déclara qu'il 
ne se chargerait point d'un si pesant fardeau sans un or- 
dre du pape. L'historien rapporte la défaite des barbares 
près d'Ascalon, à laquelle il survécut à peine un seul fan- 
tassin pour annoncer cette nouvelle aux ennemis de la 
croix. Un grand nombre de cavahers ennemis échappèrent 
à la mort, parce que l'armée, chrétienne, ayant mangé 
presque tous ses chevaux dans les jours de la misère , ne 
pouvait poursuivre ces infidèles qui iuyaient. 

Après avoir parlé de l'arrivée du comte de Poitou à Cons- 
tantmople, et des victoires que Bohémpnd, à son retour 
d'Europe, remporta sur l'empereur grec, le chroniqueur 
raconte en ces termes la mort de Gui, frère du prince de 
Tarente : « Gui était tombé dans un état de langueur ; 
M Voyant qu'il ne lui restait plus que peu de temps à vivre , 
» il fit venir Bohémond^ et le pria de lui pardonner le tort 
9» qu'il lui avait fait. Le prince de Tarente ayant demandé à 
» son frère quel tort il avait eu , celui-ci lui répondit 
» qu'Alexis lui avait donné sa fille en mariage ; qu'en outre 
» il avait reçu de l'empereur la ville de Dyrrachium et d'autres 
M présens. Gui ajouta que ses conseils et ses discours avaient 
» empêché la prise ou la reddition de Dyrrachium pendant 
» que Bohémond assiégeait cette cité. Le prince de Tarente, 
n ayant entendu l'aveu d'un crime si abominable ( tajn 
» imTnane) , accabla son frère de malédiction, et se retira, n 
Nous remarquerons que ce Gui , dont il est ici question , 
est le même qui, pendant le siège d'Antioche, pleurait avec 
tant d'amertume sur son frère Bohémond qu'il croyait mort. 
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Vie du roi Louis VI j fils de Philippe j surnommé le 
Gros y écrite par Suger ^ abbé de Èamt'^Denis (1). 

Cet ouvrage , tel qu'il nous est dona^ par Duchesne y 
ne comprend que la première année dû règne de Louis^ 
le-Gros : Suger s'y est proposé principalement de retracer 
les actes de l'administration politique de ce prince ; ee n'est 
qu'accessoirement qu'il parle des croisades. Nous ayons ior 
cliqué cette chronique , parce qu'elle a parlé assez longue- 
ment des premiers exploits de Bohémond , de ee prince qui 
depuis parut avec tant d'éclat sur la scène des guerres 
saintes. Les détails que donne l'abbé de Saint-Denis sur le 
fils de Guiscard n'entrent point dans notre sujet. Il a beau- 
coup parlé du mariage de Bobémond avec, Constance, fille 
de Philippe Y^ , et de la préférence* i{li'U obtint sur Hugues , 
cointe de Troyes. Nous nous dispenserons de reproduire le 
récit de Suger. 



Chronique de Morigm^ depuis Vaxmée \\^ fusqu'en 
1 1 47 ^ année où Louis VII partit pour lu Palestme^ 
écrite par Teulfe et d'autres religieux de ce mo-^ 
nastere (2), 

La chronique de Morigniest divisée en trois livres, dont 
le premier est l'ouvrage de Teulfe. Ce n'est que dans le 
dernier paragraphe du troisième livre qu'il est question de 
la croisade de Louis-le-Jeune. L'auteur «parle d'anord de la 
prise d'Edesse et de la consternation que cet événement ré- 

f»andit parmi les chrétiens d'outre-mer. Antioche et Jérusa- 
em en voyèrentdes députés auprès du roi de France, chargés 
de solliciter l'appui de ses armes. « Comme il était tre^ 
» pieux , dit le chroniqueur , notre roi fut touché des misé* 
» res de l'Orient , et pour que cette pitié ne fût point sté- 



(i) Vita Ludovict YI régis , PKilippî filii, qui Grossus dictus, auctore 
Sagerio, abbate beati Arcopagita& Dionysii. (Tome TY , page a8i. ) 

(i) Chronicon Morigniacensis xnonasteriî ab anno 1108 usque ad 
annum 1 147 ♦ quo reit Ludoticus Yll in Terram-Sanclam profectus esl,. 
auctôribus Teulfo et aHis ejasdein locî monachis. ( Tome lY^ page SSg.). 
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» rile , Louis convoqua à Vézelai , pour la fête de Pâques , 
» les grands de son royaume. S'adressant à eux avec Tac- 
» cent de la pittë, il s'exprima en ces termes : (ce discours 
» qu'on va lire ne se trouve que dans la chronique de Mo- 
» rigni). Quelle honte rejaillirait sur nous, si le Philistin 
» allait vaincre la famille de David ; si la nation du démon 
» s'emparait de .Uiëritag^ que posséda long-temps le peu- 
» pie voué au culte divin; si des chiens morts se jouaient 
» du courage vivant , et surtout du courage des Français , 
D dont la vertu reste lihre, même dans les fers : cette vertu ne 
M «ut jamais supporter les outrage ; elle est accoutumée à 
» secourir les amis de la France , à poursuivre ses ennemis 
» jusqu'au-delà des tombeaux. Que la vertu française soit 
» toujours forte et puissante ; qu'elle aille relever les amis 
i> de Dieu qui sont aussi nos amis , quelle aille épouvanter 
» .et détruire nos vils ennemis , indignes du nom d'hommes. 
» Marchons, guerriers courageux; marchons contre les 
M adorateurs des idoles. Partons pour cette terre que fou- 
» lërent jadis les pieds de l'homme Dieu , pour cette terre 
» consacrée par la présence corporelle du Sauveur. Dieu 
» se lèvera avec nous ; ses «anemis seront dissipés , et ceux 
» qui le haïssent fuiront devant notre face. Ils seront con- 
» fondus , dis-je , ils seront mis en fuite tous ceux pour qui 
» Sion est un objet de haine , si notre courage est inébran- 
» lable,' ainsi que notre confiance en Dieu. Sachez que je 
» suis déjà tout dévoué à cette guerre. C'est pourquoi je 
» vous prie et vous conjure de fortifier ma volonté par votre 
^> association et votre secours. )> 

Le chroniqueur dit que le discours du roi pénétra bien 
avant dans le cœur de la plupart des assistans. Il cite 
Henri , empereur d'Allemagne , au nombre des principaux 
seigneurs qui prirent là croix avec Louis YII; nos lec- 
teurs savent que c'est Conrad et non point Henri qui fut 
du pèlerinage. Dans une autre assemblée, convoquée à 
Etampes, le roi de France confia à Suger la régence de 
son royaume; après avoir reçu la bénédiction du pape 
Eugène , il se mit en route* La phrase suivante est toute 
mutilée , et les mots gallicanœ mukum ex hoc gravatœ eccie^ 
sice qui ont échappé à la mutilation , nous font croire qu'il 
s'agissait dans cette phrase d'impôts perçus sur les églises 
de France , pour la croisade. L'historien ajoute que l'abbé 
du monastère de Morigni fut contraint de donner vingt 
livres, à la demande de l'archevêque de Sens. « Près de 
» retourner à Rome , dit l'auteur , le' pape excommunia 
» tous ceux qui inquiéteraient le royaume avant le retour 
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» du monarque. Notre roi poursuivant ufi voyage entrepris 
» péniblement mais non sagement , suivit des conseils qu'il 
» n'aurait pas dû suivre; il marcha dans 'un chemin qui 
» n'était point battu, et ne prit point garde aux épines 
» cachées sous ses pas. Aussi après avoir vu ses forces s'af- 
» faiblir, son armée s'éteindre , il put à peine parvenir à Jé- 
» rusalem. Louis passa un an et plus dans la ville sainte, 
» et ne fît rien d'utile et de memorablé^, rien de digne 
» de la France. » La phrase qui suit est mutilée de 
» manière à ne pouvoir y saisir aucun sens positif ; la 

» voici : Unde et obscuro a transmarinis partibus iler 

» mo,..» ipsamque recessu suo valde,.. quarto autempost,,. » 
Cette phrase, quoique incomplète et brisée, nous laisse 
entrevoir cependant une signif cation peu favorable à la 
mémoire de Louis-le-Jeune. Une mutilation pareille ne sau- 
rait être un effet des injures du temps; une main amie du 
monarque a voulu effacer un témoignage qu'on pourrait 
presque regarder comme l'expression de l'opinion contem- 
poraine , dont le clergé était l'interprète , sur une croisade 
inutile et malheureuse. 

Les historiens cénobites , séparés du monde , étrangers à 
la marche des événemens , avaient le privilège de dire la 
vérité sans crainte; ils profitaient surtout de ce privilège 
quand la vérité s'accordait avec les passions qui les ani- 
maient. Yoilà ce qui explique les jugemens sévères de notre 
chroniqueur sur la croisade de Louis-le-Jeune. Le couvent 
de Morigni avait pourvu pour sa part aux dépenses de la 
sainte expédition , et l'historien a voulu venger son monas- 
tère, en déclamant contre Louis YII et §a croisade. 



2\2 BIBLIOTHÈQUE 

Gestes de Louis VII ^ fils de L(mis''le''Gros (1)* 

Cette histoire est tirée d'un manuscrit de Vabbaye de Saint- 
Denis. Elle est , avec celle d'pdon de Deuil , la seule où il soil 
parle avec détail de la seconde croisade. La première guerre 
sainte, qui eut un heureux succès, fut racontée par beaucoup 
d'historiens : la féconde , qui n'offre que des désastres , est 
presaue ignorée , parce que les auteurs du temps n'en ont 
parle qu'en passant. La chronique que nous allons analyser 
est écrite avec ordre et netteté. On y trouve de l'exactitude 
et des détails curieux ; mais il règne dans les récits du chro- 
niqueur une grande sécheresse; on y voit peu de ces peintu- 
res naïves et animées qui jettent tant d'intérêt sur nos vieilles 
chroniques. On peut dire, avec quelque vérité, que le génie 
de cet historien anonyme diffère essentiellement de celui 
d'Odon de Deuil , qui a décrit les mêmes événemens : Odon 

{teint avec des couleurs fortes et un pinceau mâle et hardi 
e caractère des principaux personnages de son histoire ; 
mais son style , qui n'est pas sans affectation , manque sou- 
vent de clarté ; l'anonyme , au contraire , raconte avec or- 
dre et précision les faits qu'il veut faire connaître , et son 
style est sans couleur. Le récit de ces deux chroniqueurs 
forme une histoire complète et intéressante de la seconde 
croisade; ils se prêtent, pour ainsi dire, un mutuel secours, 
et l'un supplée a ce qui manque à l'autre : c'est ce qui nous 
a déterminés à les mettre en regard, quoiqu'ils ne se trouvent 
pas réunis dans la même collection. 

Le chroniqueur anonyme commence par raconter la prise 
d'Edesse , et les menaces que faisaient les infidèles de mas- 
sacrer tous les chrétiens d'Orient. Cette nouvelle , portée 
en Europe, arracha des larmes à tous les yeux : dès ce moment 
le roi promit de venger la chrétienté de ces outrages ; il as- 
sembla, à cet effet, un concile à Vézelai. Ici le chroniqueur 
désigne les personnes qui assistèrent à ce concile , et la ré- 
solution qu'on y prit d aller à Jérusalem : en commémora- 
tion de cette réunion sainte , on bâtit , sur le lieu même où 
l'assemblée de Vézelai s'était tenue , une éghse qui devint 
bientôt célèbre par des miracles. Le chroniqueur ajoute que 




(i) Gesta Ludovici VU régis, filii Ludovici Grossi. ( Tome IV, 
page 390. 
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part il alla prendre l'oriflamitie et le bourdon dt p^erin k 
Saint-Denis. «Mais Dieu, continue-t^ii ^ à qui aucun secret 
*f n'est cache' et qui pénètre jusqu'au fond du çœiir de rhomme, 
» n'eut pas cette entreprise pour agreablef et détourna sa pro- 
f tection de dessus les croises ; cependant, il fkut le dhre^ 

V ceux qui ont fait ce pèlerinage dans de bonnes intentions , 
i> doivent en recevoir la récompense, conune s*ik avaient 
» réussi. f9 ' 

L'auteur raconte ensuite avec assez de fidéirté, quoique 
succinctement, la marche des deux souverains croisés, Louis 
et Conrad. Dans la crainte que des troubles et des divisions 
ne survinssent dans les deux armées , les deux princes dé- 
cidèrent de ne point faire route ensemble. Ils pûr^irent l'un 
après l'autre , et traversèrent dans iine direction .didférente la 
Hongrie et la Bulgarie. L'anonjme raconte ici le séjour des 
croisés à Constantinople^et leur marche vers la Bithynie. 

Nous allons suivre son récit. Il suppléera au silence des 
autres historiens, et pourra servir en même temps à compléter 
la narration que nous avons faite^des mêmes événemens dans 
notre cinquième livre. 

a Le Soudan dlcone , dit-il , prince puissant dans lerojraume 
f9 de Turquie , avait depuis quelque temps entendu parler de 
If l'arrivée des deux monarques. Il en était ef&ajé. Il crut que s'il 
» n'opposait son courage et ses forces à de si grandes armées , 
f> il s'exposait , lui ,, son pays et tous les peuples de l'Olrient , à 
r> des dangers imminens. Il envoya donc promptement des am- 
f> bassadeurs de tous câtés , ordonnant à tous ceux qui pour- 
n raient porter les armes et seraient en état de combattre , de ' 
» venir au plustôt le joindre. Lui-même alla visiter avec beau- 
jf coup de soin les villes et les forteresses de son empire , fai- 
» sant réparer les murs et les tours , vider les fossés qui les 

V environnaient, et occupant journellement tous les ouvriers 
» de ses états à ces travaux. Ce qui avait augmenté les craintes 
» du Soudan , c'est le bruit qui s'était répandu que les deux 
tf princes chrétiens amenaient avec eux des armées si nom* 
» breuses, que , lorsqu'ils campaient sur le bord d'uYi fleuve, 
» Teau qui coulait dans» son lit rie suffisait pas pour abreuver 
» les chevaux et pour le besoin des hommes , et que par-tout 

» où ces armées pass^aient , elles mettaient les fleuves à sec. On . 
}» avait dit aussi qu'un royaume , quelque grand qu'il fût, ne 
jf pourrait suffire avec toutes ses richesses à l'entretien d'une 
» si grande multitude de soldats. De pareilles fables répandues 
» dans le vulgaire , dit le chroniqueur, ne devraient pas être 
♦î crues , parce qu'elles sont trop évidemment le produit de 
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f9 l'exagération. II était vrai cependant que dans la seule armée 
» de Fempereur on comptait soixante-dix mille guerriers à 
n cheval armes de cuirasse, outre la cavalerie légère et les 
» fantassins , dont le nombre était infini. Dans l'armée du roi 
f> de France on ne comptait guère moins de combattans por- 
9f tant la cuirasse , tous soldats éprouvés par les périls de la 
» guerre ; la multitude des fantassins était telle y qu'elle sem- 
ff blait couvrir la surface de la terre. En voyant ces cohortes 
ff avec leurs casques et leurs boucliers réfléchissant les 
n rayons du soleil , avec leurs étendards flottant dans les 
» airs, on aurait cru qu'elles allaient triompher de tous les 
n ennemis de la croix et réduire sous la puissance de leurs 
j» armes toutes les contrées de l'Orient Elles l'eussent pu sans 
» doute , si ce pèlerinage avait été agréable à Dieu. 

» L'empereur , après avoir passé le bras de Saint-George , 
V voulut marcher seul , et il sépara son armée de celle du roi 
ff de France. Alors , suivant la coutume de son pays , il rangea 
f> ses troupes par bataillons , et leur donna pour chefs les plus 
» nobles barons qu'il eut avec lui. II laissa à sa gauche la Ga- 
» latie et la Paphiagonie , et traversa la Lydie. Arrivé près de 
n Nicomédie, il se rendit à la noble ville de Nicée, d'oùil entra 
n ensuite dans la Lycaonie , qui a pour capitale Icône. L'armée 
» marchait sans précaution , et se dirigeait par des chemins de 
y> traverse vers les gorges des montagnes , abandonnant la 
f) grande route qui conduit directement à Icône. Le soudan , 
n qui avait rassemblé une grande multitude de Turcs de toutes 
ft les parties de l'Orient, attendait le moment favorable pour 
K s'opposer au passage des armées chrétiennes , qui étaient 
J9 déjà entrées dans ses états. 

ff La terreur s'était répandue parmi tous les chefs des Sar- . 
» rasins , à la nouvelle de l'approche des armées si nombreuses 
ff des chrétiens ; car on. leur avait dit que, si ces armées pou- 
» vaient traverser librement leur pays, elles soumettraient 
f> bientât FOrient tout entier à la loi du Christ et en détrui- 
» raient les habitans. Dans la crainte qu'ils en avaient , les 
n Turcs vinrent au secours du soudan dlcone , de toutes les 
» provinces voisines, des deux Arménies, de la Cappadoce, 
ft de Ilsaurie, de la Cilicie et de la Médie. Us étaient en si 
» grand nombre, et avaient amené avec eux tant d'armes et 
n de chevaux, que le soudan , plein de confiance et d'audace, 
» résolut d'attaquer les chrétiens et de leur livrer combat. 
9 L'empereur Conrad avait demandé à Manuel des guides 
» pour conduire son armée par les chemins les plus courts , 
» et néanmoins les plus faciles pour la cavalerie. Manuel avait 
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» en eflfet donne des guides , mais non tels que Conrad les 
« avait demandes : c'étaient des traîtres y pleins d'iniquité'. 
» Dès que Tarme'e des croises fut entrée Sur les terres des 
» Turcs j ils vinrent trouver les chefs chrétiens y et leur dirent 
99 de faire pourvoir leurs troupes de vivres suffisans pour se 
» rendre dans le pays vers lequel elles se dirigeaient , et oi^ 
i9 elles trouveraient tout en abondance. Les chefs croisés cru- 
9 rent à leurs paroles , et firent charger les bâtes de somme 
» et les chariots de tout ce qui était nécessaire à l'ariiiée pour 
» le nombre de jours que les guides avaient déterminé; mais 
» les perfides Grecs, plus traites que le traître Judas, qui ont 
ff toujours haï les Latinji j etsur4out le^ Francs, conduisirent 
f) à dessein Farmée de Pempereur par des chemins détournés 
tf et difficiles , au milieu des montagnes , où .elle fut comme 
» prisonnière, et où les Turcs pouvaient en triompher faci- 




]>our 
9 Le monarque allemand s'aperçut bientôt que ses guides le 
f trompaient ; car le nombre de jours qu'ils avaient fixé pour 
f> le conduire dans un pays abondant en toute sorte de 
n biens , était déjà écoulé. Il les fit donc venir en présence de 
f> ses barons , et leur demanda pour&uoi ils l'avaient ainsi 
•> trompé. Les guides-, instruits dans 1 art de la perfidie , ré- 
» pondirent qu'ils avaient cru que l'armée faisait de plus 
y> grandes journées et pouvait marcher plus vite. Ils jurèrent 
f9 de nouveau qu'ils la conduiraient dans trois jours à la ville 
t9 d'Icône, où elle trouverait à satisfaire tous ses besoins. 
9 L'empereur, dupe de sa bonne foi, ne crut pas tout-s^-fait 
f) a la trahison ; il dit qu'il attendrait encore trois jours pour 
» savoir s'ils étaient traîtres ou fidèles. La nuit suivante , pen- 
n dant que l'armée , fatiguée de la marche, était ensevelie dans 
^ le sommeil, les Grecs s'échappèrent secrètement des mains 
fy de ceux qu'ils avaient trahis. Le lendemain, l'armée s'étant 
f> rangée en bataillons et mise en marche, les guides» qui 
^ avaient coutume de la précéder , ne parurent point.. Les 
ff chefs , les ayant fait chercher en vain , ne doutèrent plus de 
n la trahison , et en rendirent compte à l'empereur. Les 
fy traîtres ne se contentèrent pas du mal qu'ils avaient fait; 
» ils V mirent le comble, en allant directement à l'armée du 
» roi de France, qui n'était pas loin , et qui suivait celle del'em- 
n pereur à petites journées. Ils dirent au roi qu'ils avaient 
f^ conduit jusqu'à Icône l'empereur et son armée ; qur 
» cette vilie venait d'être prise par force ; que tous les Turcs 
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>• qui sVtaîent opposes aux chrétiens avaient ete tues y et 
» que l'armée s'était enrichie des dépouilles de Pentiemi. Ce 
9 mensonge^ de la part des guides , avait un double but : 
n c'était, ou de faire aller le roi par le même chemin que 
» Tempereur , et de l'expospr ainsi aux mêmes dangers, afin 
p que, s'il venait à connaître le malheureux état de l'armée 
9 de Conrad , il ne put voler a son secours ; ou peut^tre d'evi- 
9 ter par-là le supplice dont le roi les aurait punis , s'il était 
» venu à de'couvrir leur trahisoi), 

9 Cependant l'empereur, voyant qu'il e'ti^it entièrement 
9 trompe , et qu'il n'y avait personne dans toute l'armée qui put 
9 l'eclairer sur sa marche, assembla ses barons, et les consulta 
9 sur ce qu'il y avait à faire, dans l'extrémité où l'on se trou- 
9 vait. Les plus prudens parmi les barons , accables par les 
9 coups d'une fortupe ennemie, ne purent être d'accord 
9 entre eux : les uns voulaient qu'on retournât sur ses pas 
9 par le môme chemin , jusqu'à ce qu'on put trouver des 
9 vivres dont on manquait ; les autres disaient qu'il fallait 
9 avancer, parce qu'on avait l'espe'rance d'en trouver plus 
9 facilement qu'en retournant en arrière où tout serait e'puise'. 
9 Pendant qu'on de'libe'rait sur l'un d^sdeux partis à prendre, 
» quelques soldats de l'arrae'e, qui s'e'taient éloignes, et qui 
9 revinrent, annoncèrent qu'il seVaSsemblait non loin de là 
« une grande multitude de Turcs armes. Il était bien vrai 
» que les guides , qui s'étaient enfuis, avaient amené' à dessein 
9 i'arme'e chre'tienne dans ces lie j : déserts que la nature avait 
» condamnes à une perpétuelle stérilité', lorsqu'ils auraient du 
» la conduire à travers la Lycaonie qu'ils avaient laissée à 
» droite, où elle aurait trouve' des chemins plus courts, des 
» terres ïaboure'es , des pâturages et des provisions en abon- 
» dance. L'armée se trouvait alors dans la Cappadoce et loin 
9 de la villq dlconç. On disait parmi les croise's , et cela pou- 
9 vait être vrai , que ces Grecs qui avaient trahi I'arme'e avaient 
9 suivi les ordres de l'empereur Manuel, qui par envie ne 
9 voulait pas que les Allemands re'ussissent dans leur entre- 
9 prise : car les Grecs sont jaloux des Allemands ; ifs crai-. 
•♦ gnënt de voir s'accroître la puissance germanique ; ils s'in- 
9 dignent de ce que l'empereur d'Allemagne se nomme em- 
9 pereur des Romaiiis. Selon eux , il n'y a que Fempereur 
9 grec qui ait droit à l'empire du monde. 

9 Conrad et son armée se trouvèrent donc dans la pfns 
X' grande de'tresse. Ils ne savaient d'abord de quel côte' ils de- 
^ vaient se diriger. Hommes et chevaux , tous étaient fa- 
V tiî^ues de nionlt^r et de descendre des collines ; tous étaient 
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99 tourmentes de la soif et de fa faim. Les chevaux , dans ces 
19 chemins difficiles, tombaient sous le poids de leur charge 
n et faute de pâturage. Les Turcs, qui connaissaient ie mise'- 
» rable état de i'armee chrétienne, se partagèrent en batail- 
» Ions, ayant chacun un chef à leur tête, et, fondant tout- 
» à-coup sur {es chrétiens, ifs les prirent au dépourvu; car 
f> ceux-ci étaient encore dans leurs tentes et n'étaient point 
n prepare's au combat. Los Turcs avaient des chevaux forts , 
n agiles , et rafraîchis par un long repos. Us étaient le'gèrement 
f9 armes; la plupart n'avaient qu'un arc et des flèches. Au 
ff moment où ifs fondirent sûr Parme'e chrétienne, ils rem- 
>r plirent l'air de grands cris ; ils criaient, ifs hurlaient, ifs 
» aboyaient comme des chiens; ifs frappaient feurs tambours 
rf et faisaient resonner leurs autres Instrumens d'une manière 
f9 horrible, afin de jeter, selon leur usage ,- l'e'pouvante parmi 
» leurs ennemis. Les soldats de l'empereur, couverts clë cui- 
» rasses , de cuissarts , de casques et de boucliers , avaient 
f9 de la peine à supporter le ppids de leurs armes , et leurs 
» chevaux harasses étaient extenue's par la maigreur. Les 
n Turcs , se pre'cipitant sur eux, les perçaient de leurs flèches, 
ff et tout-à-coup s'éloignaient en fuyant. Les Allemands, à 
ff cause du poids de leur armure et de la faiblesse de feurs 
» chevaux, ne pouvaient les poursuivre. Alors les Turcs re- 
V venaient autour d'eux avec plus de hardiesse , et lançaient 
» leurs flèches presque à bout portant. Quand les nôtres voU' 
» laient courir sur eux, les infidèles fuyaient pre'cipitamment ; 
f> et lorsqu'ils voyaient les chrétiens revenir sur leurs pas, ils 
n accouraient aussitôt avec impe'tuosite' , et les frappaient au 
n dos de la pointe de leurs armes. On se battit ainsi pendant 
n tout un four, avec une grande perte de notice cote , et sans 
n aucun dommage pour les Turcs. Au rapport de plusieurs 
» qui étaient presens , il ne resta que la dixième partie 
M des soixante -dix mille hommes couvei^ts de cuirasse, et 
f> de la multitude infinie des fantassins : les uns périrent 
yf de faim , d'autres par le fer ennemi ; plusieurs , charge's 
» de chaînes, furent menés en servitude. L'empereur et 
» quelques-uns de ses barons échappèrent avec peine au 
» glaive des Turcs, et revinrent à Nicée avec un petit nombre 
n d'hommes. Les infidèles qui avaient triomphé parieurs em- 
» bûches et par la trahison plus que par leurs armes, trou« 
fi vèrent dans le camp des Affemands [beaucoup de richesses , 
o de l'or , de l'argent, des habits précieux , des chevaux et des 
» armes, et, chargés de dépouilles, ils retournèrent dans leurs 
ft forteresses. Ils envoyèrent dans tdnt le pavs tendre de» 
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f> embûches à l'arme'e du roi de France, qui n'e'tait pas très- 
n éloignée. Ils exaltèrent leur triomphe , et se vantèrent de 
n pouvoir facilement "vaincre cette nouvelle armée , puisqu'ils 
n avaient vaincu celle d'un prince plus grand et plus puissant 
n que ie roi de France. Le àoudan dlcone n'assista point à 
n cette bataille; mais il y avait à sa place un Turc très-puis- 
n sant, nommé Paramund. n . 

Cette défaite laissa de profonds et tristes souvenirs; car 
l'armée de Conrad était composée de beaucoup de nobles sei- 
gneurs qui périrent sans utilité pour la cause de Jésus-Christ. 
Cesévénemens eurent lieu, dans le I^ois de novembre 1 146. 

« Le roi de France et son armée, qui ignoraient encore les 
J9 malheurs arrivés aux Allemands , s'étaient portés d'un autre 
n coté j et étaient entrés en Bithynie. Lorsqu ils eurent fait le 
n tour d'une espèce dé golfe qui est près de Nicomédie , le roi 
n consulta les chefs de son armée sur le chemin le plus court 
n qu'ils pourraient prendre. Le bruit se répandit alors dans le 
n camp que l'empereur avait été vaincu par les Turcs ; qu'il 
n avait perdu toute son armée,. et qu'il fuyait avec un petit 
n nombre des siens à travers les montagnes et les bois. Ce 
n preçiier bruit tint long-temps l'armée en suspens , parce 
*> qu'il n'avait aucun caractère d'authenticité. Mais Frédéric , 
n duc de Souabe, prince doué d'une grande sagesse, neveu de 
9 l'empereur, arriva au camp , et raconta au roi et aux barons 
n ce qui venait de se passer. L'empereur avait envoyé ce prince 
y> au monarque français , pour lui demander une entrevue et 
n délibérer sur ce qu'ils avaient à faire. L'empereur était 
n bien en état de se conduire lui-même , et de conduire ce 
n qui lui restait de monde ; mais il était bien aise de prendre 
n conseil du roi de France , son ami. Louis et ses barons furent 
n pénétrés de douleur en apprenant les malheurs de l'empe- 
«reur. Le roi, qui était naturellement compatissant , résolut 
n d'aller consoler ce prince, et, se faisant accompagner de 
fi quelques seigneurs et d'une escorte suffisante, comme l'avait 
n fait Frédéric , il idla trouver Conrad , qui n'était pas éloigné 
« et qui attendait le retour de son neveu. Les deux princes , 
n en se voyant , s'embrassèrent. Louis fit entendre des paroles 
9 de consolation et offi:it à l'empereur son argent et ses troupes, 
i9 comme devait le faire un bon et fidèle allié. Après s'être long- 
9 temps entreteaus seuls, ils convoquèrent les barons , et il fut 
n réglé dans le conseil qu'on reprendrait ensemble le chemin 
n du pèlerinage , et qu'on accomplirait fidèlement le vœu qu'on 
« avait fait à Dieu. Cependant il y en eut plusieui's dans l'armée 
» de l'empereur qui dirent qu'ayant perdu tout ce qu'ils avaient 
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n pour faire le voyage, ils ne pouvaient alier plus loin. Effrayes 
9f des dangers auxquels ils avaient échappe , et des fatigues du 
ff chemin qii'ib avaient encore à faire , et ne se crojrant pas 
» iies par le vœui qu'ib avaient fait , ils retournèrent à Cons- 
f> tantinople. 

f) Les deitX/Tois se mirent en marche avec leurs armées , lais- 
» sant à gauche le chemin que l'empereur avait suivi jusque 
» là; ils se dirigèrent vers l'Asie mineure , et se rendirent à 
n Smyrne. Delà ik allèrent à Ëphèse, où ils se reposèrent. 
» Mais l'empereur, consideVant qu'il était regardé comme un 

V des plus grands princes de l'Europe, et que , parti de ses e'tats 
» avec une noblesse si nombreuse , il n'avait plus maintenant 
f> qu'une armée réduite à peu de monde , dalis un pays étran- 
f> ger , et pour ainsi dire dans la dépendance de l'armée fran- 
ff çaise , sans laquelle il ne pouvait rien ou peu de chose, crut 
ff qu'il était honteux pour lui de rester dans une pareille situa- 
ff tion , ei que sa dignité impériale serait compromise s'il conti- 
f) nuait sa marche avec un si petit nombre de guerriers : il or- 
ff donna donc à ses fantassins de s'en retourner par terre, et 
n lui-même s'embarqua pour Constantinople avec une faible 

V escorte. L'empereur Manuel le reçut avec de plus grands 
f) honneurs qu'auparavant. Conrad passa l'hiver auprès de 
rt lui avec sa suite. Ces deux princes étaient alliés par leurs 
n femmes , ayant épousé les deux sœurs , qui étaient filles de 
f9 Bérenger comte de Luxembourg. Ce fut à cause de cette 
r alliance que l'empereur grec fit à Conrad un accueil si ami- 
ff cal, et qu'il lui ofirit, ainsi qu'à ses barons, plusieurs pré- 
n sens et des bijoux de prix. 

f) Après la retraite <de l'empereur , le roi de France consulta 
» les seigneurs qui l'accompagnaient sur le chemin qu'ils de- 
>f vaient suivre et sur ce qu'il convenait de faire. Pendant {cur 
f séjour à Ephèse , ils eurent à regretter la perte d'un brave 
» chevalier français , nommé Gui de Ponthieu , que le roi 
» estimait beaucoup. Gui fut enterré honorablement dans 

V une nef de la principale église de la ville. En quittant Ephèse, 
» l'armée de Louis se dirigea vers Torient, et, au bout de quel- 
n ques jours de marche, elle arriva sur les bords du Méandre, 
n où l'on trouve en tout temps quantité de cygnes; ce qui 
99 a fait dire à un poète latin : Ad vada Meandri concinit 
f> alhus olor. L'agrément du lieu et l'abondance des pâturages 
» déterminèrent le roi à y camper. Les Français desiraient 
f> rencontrer les ennemis et se mesurer avec eux. Leur désir 
n ne tarda pas à être accompli ; car une grande multitude de 
n Turcs avaient dre/jfsé leurs tentes sur l'autre rive du fleuve* 
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f> Loi*sque les nôtres voulaient mener boire leurs chevaux sur 
» les bords du Méandre , les infidèles les assaillaient de l'antre 

V cote à coups de flèches. Les Français , qui brûlaient d^aller 
n (es joindre à l'autre bord , après avoir Ion g> temps sonde le 
» fleuve , trouvèrent enfin un gue' que les indigènes ne con- 

y naissaient pas encore. Us s'y précipitèrent alors eil foule et 
f gagnèrent la rive opposée , repoussant de tous cotés les 
» ennemis, qui essayaient, a coups de lance et d'épee, de les 
''faire reculer. Le combat s'engagea. de part et d'autre et 
f> dura long-temps -/à la fia, la victoire , par la volonté de Dieu , 
» resta aux chrétiens. La plupart des ennemis périrent par le 
ff fer, d'autres furent faits prisonniers , et le reste prit la 
n fuite comme il put. Les vainqueurs , se répandant dans le 
» camp des vaincus , y trouvèrent toute sorte de richesses j 
» des étofles de s'oie , de l'or , de l'argent , des habits , dés 
» vases de toute espèce , comme il est assez commun d'en 
ff trouver dans les tentes des vaincus. Chargés de ces dé- 
fj pouilles, ils repassèrent le fleuve et revinrent à leur propre 
f> camp. Ils paissèrent la nuit dans la joie , et louèrent Dieu 
» de cette victoire, qui était la première qu'il leur avait ac- 

V cordée. Le lendemain ils allèrent à une ville qu'on appelle 
» en français laLîche [Laodicée], et y chargèrent leurs chars 
» et leurs bétes de somme des provisions qui leur étaient né- 
f* cessaires; puis ils poursuivirent leur route. 

b Bientots'offritdevanteux une colline très^levée, qu'il leur 
n fallut franchir. C'était la coutume dans l'armée qu'un des 
n grands barons commandât l'avant-ff arde , et un autre, l*ar'. 
» rière-garde. Les chefs de l'armée décidaient chaque jour en 
» conseil dans quel lieu les tentes seraient dressées. Ce jour-là 
f9 l'avantgarde était commandée par Geoflroi de Rançon, noble 
n seigneur poitevin, qui portait la bannière du roi, que pré- 
fy cédait d'ordinaire l'étendard de Saint-Denis , nommé ori- 
njîamme. Il avait été décidé que l'avant-garde camperait au 
n sommet de la colline et qu'elle s'y reposerait toute la nuit. 
» Lorsque Geoffroi y fut arrivé avec sa troupe, il lui sembla 
w qu'on avait peu marché ce Jour-là, et que le solei? était 
n encore loin jdu couchant. Ceux qui conduisaient l'armée 
*> lui conseillèrent de passer le sommet de la colline, et lui 
» dirent qu'il y avait un peu plus loin une plaine agréable où 
» il pourrait plus convenablement camper. Rançon écouta 
n trop leur conseil , et, pour arriver avant la fin du jour au lieu 
n qu'ils lui avaient indiqué, il accéléra sa marche. L'arrière- 
» garde , qui croyait, selon ce qui avait été réglé , que Geoffroi 
A» s'arrêterait au sommet de la colline et v dresserait ht% tente*. 
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fi ne se doutant pas qu'il irait plus loin^ suivait raTant-gard;? 
» d'un pas lent et tardif. Les Turcs , qui observaient à peu de 
« distance l'armée chrétienne, voyant que ces deux corps 
n étaient sépares par un long intervalle et qu'il n'y avait sur 
» la colline que des hommes à pied et sans armes y crurent 
» le moment favorable pour attaquer les croises. Le chemin 

[ui conduisait au sommet étant d'ailleurs étroit et escarpe , 
jugèrent qu'il était très-difficile de monter en même temps 
>» sur la colline et de se reunir pour combattre : c'est pour- 
n quoi , pressant aussitôt leurs chevaux et s'emparant de Teie'- 
f> vation , ils fermèrent tellement les chemins , que ceux de 
tf l'arriéra- garde ne pouvaient passer à l'avant -garde qu'à 
» travers leurs epe'es et leurs flèches. Ils commencèrent donc 
» à attaquer les nâtres de loin et à coups de traits ; puis, s'ap- 
9 prochant d'eux, ils les combattaient avec leurs epe'es. L'arme'e 
» chrétienne se trouva alors dans la plus triste situation. Les 
» soldats ne pouvaient monter la colline que les uns après les 
» autres et par un chemin étroit et escarpe , et les deux corps , 
» se trouvant loin l'un de l'autre , ne pouvaient se secourir. 
«> Il y avait en outre tant de bétes de somme et tant de bagages 
» sur la route , que les guerriers les plus hardis qui desiraient 
tf joindre l'ennemi ne le pouvaient à caui^e de ces embarras. 
9 Plusieurs des nôtres peVirent dans le premier choc. Cepen- 
f» dant peu à peu les soldats les plus courageux purent se 
» réunir; ils s'encouragèrent mutuellement en se disant que 
99 les Turcs étaient une nation sans valeur et sans f<»rce , 
99 comme elle l'avait prouve dernièrement dans la plaine du 
jy Méandre. En s'excitant réciproquement, ils se reunirent 
99 de toutes parts, se deYendirent et combattirent vaillam- 
* 99 ment. De leur cote, les infidèles s'excitaient au combat , 
n en se rappelant qu'ils avaient vaincu l'empereur et son 
99 arme'e, lui qui était plus noble et plus puissant que le roi 
99 de France. 

9> On combattit ainsi long-temps de part et d'autre avec 
99 acharnement et fureur. Tant que les plus braves guerriers 
99 français purent se défendre, ils firent un grand carnage des 
99 eunenûs. Mais les Turcs etuent en si grand nombre , que 
99 lorsque, fatigues ou blesses, ils- se retiraient du combat, 
99 ils étaient aussitôt remplaces par d'autres ti*oupes fraîches. 
99 Les nôtres , qui n'avaient point cet avantage y ne purent 
99 soutenir plus long-temps le poids du combat et succom- 
99 bèrent à la fin sous la fatigue ou les blessures. Plusieurs 
99 furent tues , un plus grt^nd nombre faits prisonniers et 
« charges de chaînes. 
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r> L'armée chrétienne eut à regretter quatre de. ses plus 
y> nobles et de ses plus Taillans guerriers , le comte de Ga- 
n rance , Gaucher de Mont-Gai , Evrard de Breteuil . et 
y> Ythier de Magnac ; on ignore s'ils peVirent où s'ils furent 
n faits prisonniers. Beaucoup d'autres guerriers recurent fa 
f> couronne du martyre dans cette journée ; et quoique les ju- 
n gemens de Dieu ne doivent jamais être censures , parce 
y> qu'ils sont toujours justes et équitables , cependant il parut 
n extraordinaire , au jugement des hommes y que les Francs y 
n qui sont fes peuplés de la terre les plus pieux et les plus 
•9 exactement soumis à la loi de Dieu, eussent succombé sous 
f) les efforts des infidèles. 

n Aucun de ceux de Pavant-garde ne se trouva à ce combat ; 
9 ils avaient dressé leurs tentés , et s'y reposaient , ignorant ce 
f) qui se passait. Mais , quand ils virent que t'arrière-garde tar- 
39 dait si long-temps à paraître , Hs conçurent des /jraintes et 
f> soupçonnèrent quelque malheur. Le roi avait été pressent au 
y) combat ; mais, quand le nombre de ceux qui l'entouraient 
n commença à diminuer, et que déjà les Turcs étaient maîtres 
y> du champ de bataille, quelques guerriers français tirèrent 
f) le cheval- du roi par la bride , et le forcèrent dé monter sur 
n une hauteur qui était non loin de là. Ils y restèrent jusqu'à 
n la nuit ; mais ils jugèrent alors qu'il était plus prudent de 
y) descendre et de prendre une route quelconque que de de- 
r> roeurer au milieu de l'ennemi. Dans une position aussi 
n difficile , quel était le sage qui pouvait conseiller le roi , me- 
n nacé de tant de périls ? De toutes parts le monarque était 
J9 environné d'ennemis ; Son armée avait péri ; personne ne sa- 
^ vait quelle route on devait prendre : cependant Dieu , qui 
n n'abandonne jamais ceux qui ont confiance en lui , leur ap- 
y) porta quelques cônsoiatioïks. Les pèlerins aperçurent des 
y) feux aHvmes, qu'ils reconnurent pour être ceux de l'avant- 
y> garde , et ils se rendirent au lieu où elle avait établi ses 
y> tentes. Les Turcs, qui craignaient que cette avant-garde ne 
y) vint, àla faveur de l'obscurité de la nuit , au secours àes chré- 
y> tiens , se retirèrent. Quelques-uns rapportent que le roi 
y> resta avec un petit nombre de croises sur le sommet de 
yy la colline, oit se trouvaient plusieurs guerriers qui ne l'ai- 
» maient pas, et qui, ignorant qu'il était là, vomissaient 
y» contre lui des injures. Le roi s'était vaillamment défendu 
y> sur cette colline : mus , quand il avait vu la nuit approcher 
y> et que l'obscurité allait séparer les combattans, il s'était 
y> retii^é sous un arbre; puis, montant sur les branches, il 
yy sVtait long-temps défendu avec son épée contre les Turcs. 
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ff Ceux-ci , craignant Tobscurite de fa nuit et Varmée de 
» quelque secours pour le roi, s'étaient prômptenient eloi- 
9f gnes. Lorsque Tavant-garde aperçut ie monarque et qa'eDe 
1» eut appris le malheur qui était arrive, ce ne fut dans tout 
ft ie camp que cris de douleur , plaintes et iamentatîons. U j 
ff en avait peu qui n'eussent à regretter quelques-uns des 
» leurs : l'un pleurait un père ; l'autre , un fils : celu?-ci , an 
n frère ; celui-là , un oncle. Si la force de la douleur eut laisse 
f> quelque prise à là reflexion , les chrétiens auraient pu 
f9 apercevoir à quels dangers ce desespoir les exposait; car, si 
fi les Turcs avaient pu en' être témoins , ils auraient juge à 
n quelle extrémité' Tarmee était réduite, et auraient pu facîle- 
f> ment la détruire tout entière ou la faire prisonnière. Quel- 
n ques chrétiens cependant qui avaient échappe au fer des 
n infidèles, revinrent au camp, après s'être caches dans les 
ff buissons ou dans des cavernes : mais le nombre en fut bien 
ff petit en comparaison de ceux qui avaient succombe en 
» combattant. Depuis ce jour les vivres commencèrent à di- 
f> minuer, puis bientât à manquer pour les hommes et pour 
ff les chevaux. On ne trouvait rien pour soutenir les uns et 
f) les autres, parce qu'il ne venait au camp aucune espèce de 
ff provisions. Il semblait que tous les marchands se fussent 
ff enfuis, n (On voit par-làqu'on ne prenait aucune mesure de 
preVoyance pour l'armée , et que les pèlerins dans cette 
croisade , comme dans celle qui l'avait précédée , mar- 
chaient toujours sans s'être assurés de leurs subsistances. ) 
a Le danger était d'autant plus grand , qu'il n'y avait per- 
ff sonne dans toute l'armée qui connut le pays , ou qui sut 
ff de quel oâté l'on devait aller. Les soldats chrétiens étaient 
ff comme des brebis égarées ; ils se portaient tantôt à droite , 
ff tantât à gauche , tantôt dans les vallées , tantdt sur les 
ff montagnes. Mais, par la volonté de Dieu, l'armée arriva 
ff ainsi jusqu'à la ville de Satalie. Ce qu'il y eut d'étonnant, 
ff c'est qu'aucun Turc ne se présenta devant elle , et qu'elle 
ff n'eut plus de combat à soutenir ni d*obstacles à vaincre de 
ff la part des ennemis ; ce qui fut pour plusieurs un sujet de 
f) surprise et de joie. 

ff Satalie est située sur le bord de la mer ; elle appartient 
ft à l'empire grec : on trouve dans ses environs d'excellentes 
ff terres labourables , qui abonderaient en {rtûts si elles 
ff étaient cultivées ; mais elles ne rapportent rien aux agricul- 
f> teurs ni aux habitans de la ville , parce que les Turcs, qui 
ff occupent les châteaux et les forts du voisinage , les oppri- 
ff ment tellement, qu'ils ne peuvent vaquer à aucun travail. 
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n Cependaût l'enceinte ^e Satalie renferme des terrains qui 
» produisent des denrées et tout ce qui est nécessaire à 
» Iliomme. Auprès des murs sont de belles fontaines, des 
ff maisons de plaisance délicieuses , où il y a des arbres de 
» toute espèce. Les denrées sont à bon prix , parce que les 
f» marchands les y apportent par mer: mais le marche qui 
s> s^j tient ne pourrait avoir lieu, à cause de l'oppression 
J9 des Turcs , si la ville ne payait à ces derniers un tribut 
n annuel. Les Turcs appellent cette ville Achalîe, d'une 
» grande montagne qui la domine et qui s'e'tend depuis le 
» mont Lixodpn jusqu'à la mer, vers l'île de Chypre : les 
J9 Grecs l'appellent Athalique } nos Français la nommèrent 
» gouffre de Satalie ^ et ce nom lui reste encore. 

» Louis , après avoir donne quelques jours de repos à son 
V armée , laissa ses fantassins dans la ville , et lui-même s'em- 
J9 barquaavec ses barons et ses chevaliers, laissant à sa gauche 
j> llsaurie et la Cilicie, et l'île de Chypre à sa droite. La mer 
f> était calme, et le vent favorable. Il arriva près de Seleucie, et 
ti débarqua au port de Saint-Siméon , qui est ù dix milles 
» d'Ântioche, et où le fleuve Oronte , après avoir arrose' cette 
f> ville , vient se jeter dans la mer^ 

f) Raymond , prince d'Antioche , apprenant que le roi de 
n France avait abordé sur ses terres avec une armée , en 
ft conçut beaucoup de joie : depuis long-temps il attendait 
7f son arrivée. Il s'empressa d'aller au-devant de lui avec les 
f> seigneurs de sa cour et une escorte brillante; il le reçut 
39 dans Antioche, lui et toute sa suite, avec de grands hon- 
f> ncurs. Le peuple et le clergé vinrent processionnellement 
à la rencontre de Louis. Raymond s'attacha à plaire au roi 
n par toute sorte de moyens ; il lui avait précédemment fait 
» passer en France de grands présens et des bijoux précieux , 
n quand il, avait su que ce prince avait pris la croix. 11 espérait 
^ qu'avec le secours des Français il pourrait conquérir sur 
f» les Turcs quelques villes et forteresses, et qu'il étendrait sa 
f> principauté sur les terres des Sarrasins. Il fondait ses espé- 
y* rances smi* l'amitié de la reine Ëléonore , qui accompagnait 
n le roi , et qui était sa nièce , cette princesse étant fille de son 
ff frère aîné , Guillaume comte de Poitiers. 11 n'y eut aucun 
f» des seigneurs qui étaient venus avec le roi auquel Raymond^ 
f» ne fit des presens. Il les traita tous selon leur rang et 
n leur naissance; il dlla les visiter, et tâcha de plaire à chacun 
» par ses discours affables et séduisans : il avait fondé tant 
n d'espérances sur le secours des Francs , qu'il voyait déjà 
9 réduites en son pouvoir Césarée et toutes les cités voisines 
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V J*Antioche. Ses vœux auraient pu sans doute être accom- 
ff plis, s'il e'tait parvenu à faire goûter ses projets au roi de 

V France : car les Turcs, effraye's de farrivee de Louis , n'a- 
fj vaient'ni l'intention ni les moyens de lui résister; ils ne son* 
» geaient qu'à £uir, si le monarque marchait contre eux. Le 
f} prince d'Antioche, ayant sonde plusieurs fois Louis en par* 
ff ticidier , ne le trouva point dans les dispositions où il le 
» desirait ; il le vit au contraire tout-à-fait éloigne de ses 
p> desseins. Un jour il vint le trouver, et, en pre'sence de ses 
n barons, il lui exposa du mieux qu'il put ses demandes ; il 
f> essaya de lui prouver qu'en accédant à ses propositions il 
^ augmenterait sa gloire et étendrait les bornes de la chre- 
fy tiente'. Le roi , après avoir consulte ses barons, re'pondit à 
» Raymond qu'il avait fait vœu d'aller au Saint-Se'pulcre ; qu'il 

V s'était spécialement croise' pour accomplir ce vœu; que de- 
9} puis son départ dé France il avait éprouve toute sorte 
P9 de maux, et qu'à cause de cela il n'avait la volonté ni de 
yf changer de dessein ni de s'engager dans de nouvelles en- 
» treprises; qu'avant tout 'A voulait remplir son serment, et 
» qu'ensuite il e'couterait volontiers le prince et les autres 
Tf seigneurs de Syrie -pour tout ce qui concernerait les avan- 
» tages de la chrétienté'. 

ff Cette re'ponse du monarque fît comprendre à Raymond 
» que toutes ses espe'rances étaient vaines. II en conçut un tel 
19 ressentiment, que depuis ce moment il ne cessa de ma- 
» chiner contre Louis VIL On rendit compte à ce prince 
t9 de toutes les intrigues de Raymond et des pièges qu'il lui 
n tendait. Alors Louis , ayant secrètement pris conseil de ses 
^barons, sortit de la ville pendant 'la nuit, avec toute sa 
p> suite. Son départ n'eut point la pompe ni l'éclat qui avaient 
y» accompagné son arrivée. Plusieurs, blâmant avec raison 
» la conduite du roi , disaient qu'il ne convenait ni à sa di- 
ff gnité ni à son honneur de se retirer ainsi d'Antioche. » 

Ici l'anonyme revient à Conrad; il dit que cet empereur , 
comblé de présens par Manuel , s'était embai*qué lui et sa suite 
sur un vaisseau que Fempereur grec avait fait préparer. 

a Quelque temps après , continue l'anonyme , on apprit 
» à Jérusalem , que le roi de France avait quitté Antiocne ei 
» qu'il se rendait avec son armée directement à Tripoli. Le 
» roi Baudouin , en apprenant cette nouvelle, convoqua -ses 
» barons et envoya le patriarche de Jérusalem au-devapt du 
f> monarque , pour le prier de se rendre promptement dans la 
» ville sainte , où l'attendaient l'empereur d'Allemagne , lui 
m Baudouin et ses barons: le roi de Jérusidem craignait que des 
I. 15 
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V traites conclus avec le prince d'Antioche ou le comte de 
n Tripoli ne retinssent le roi dans ces baronies. « Pour 
faire appre'cier ces craintes , le chroniqueur trace un tableau 
géographique assez détaillé des quatre principales baronies 
d*outre-mer : le royaume de Jérusalem, le comté de Tripoli , 
la principauté d'Antioche et le comté d'Ëdesse. Il termine ainsi 
ce tableau : u Les quatre princes qui y commandaient étaient 
« les plus puissans barons chrétiens de TOrient : lorsqu'ils ap- 
f> prirent l'arrivée du roi de France et de l'empereur d'Alle- 

V magne , chacun d'eux fonda sur leur secours l'espérance 

V d'agrandir ses états par la conquête des cités riches et flo- 
f) rissantes situées sur leurs frontières du côté des Turcs ; 
f> ce fut pour accomplir ce dessein qu'ils firent chacun de 
» son coté tous leurs efforts pour attirer vers eux ces deux 
f} puissans princes. A cet effet , ik leur envoyèrent souvent de 
y> l'argent ainsi qu'à ceux de leurs barons et de leurs servi- 
f) teurs qu'ils supposaient avoir de l'influence dans leurs 
y) conseils. » Quelques lignes plus bas, l'anonyme raconte 
l'entrée du roi de France à Jérusalem. « La joie, dit-il, 
f> animait tous les cœurs; le monarque fut accueilli comme 
» l'ange du Seigneur. » Il parle ensuite de l'assemblée qui 
se tint à Acre, et nomme les barons qui y assistèrent; il 
dit que les avis furent d'abord partagés , mais que tous se 
réunirent pour faire le siège de Damas. Le monarque et 
ses barons se rendirent à Césarée , pour y prendre la vraie 
croix: car c'était alors un pieux usage des chrétiens de la 
porter dans toutes leurs expéditions militaires. La belle 
tenue de l'armée excite ici l'admiration de l'historien : u Oh ! 
n combien , s'écrie-t^il , était agréable à voir le spectacle 
» de cette armée, ou il y avait tant de pavillons et de tentes 
r> toutes neuves , où voltigeaient au gré des vents tant de 
> bannières différentes par leur couleur ou par leur forme ! 
ff Les Turcs , du haut des remparts de Damas , frémirent en 
ff voyant approcher une armée aussi formidable : il n'y avait 
» là rien d'extraordinaire; car ils savaient qu'ils fdlaient avoir 
*> à combattre la fleur de la noblesse française. 

9 La ville de Damas , continue le chroniqueur, est la mé- 

V tropole de cette terre qu'on appelle Syrie mineure ou Pkœ^ 
ff nicia Libani» Les prophètes ont Ait ditWei Damas est la plus 
n noble ville de la Syrie, Elle fut fondée par un esclave 
n d'Abraham , nomme Damas , qui lui donna son nom. Cette 
n ville est située dans une plaine sèche et stérile : cependant 
>; les travaux et l'industrie des cultivateurs ont suppléé à 
» l'infécondité du terrain ; au moyen d'un grand nombre de 
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» petits ruisseaux que ces cultivateurs creusent Jans là terre,' 
f> ou de petites rigoles en bois , ils conduisent fes eaux du 
9 fleuve qui descend de la montagne, par*tout où les besoins 
9 de la terre f exigent. Du côte d'orient, sur les deux rives 
i9 du fleuve, sont beaucoup d'arbres fruitiers de plusieurs 
n espèces différentes et qui s'étendent jusqu'à la ville, n 

Après cette intéressante description , le chroniqueur ra* 
conte avec détail toutes les opérations du siège de Damas ; il 
peint les efforts des princes croises pour se rendre maîtres de 
la place, et rapporte toutes leurs prouesses. Cest à cette occ^* 
sion qu'il consacre un chapitre tout entiei: à raconter une 
action guerrière de l'empereur Conrad, action qui appartient 
plus à l'e'popee qu'à l'histoire. «£)onrad, selon le chroni» 
39 queur, fendit un Turc d'un seul coup de sa bonne épéê 
fi depuis la tête jusqu'au nombril ; cet exploit porta la ter-"^ 
39 reur parmi les musulmans, qui désespérèrent de résister à 
39 une nation aussi vaillante. Il n'eut donc pas été difficile 
n à tant de nobles barons, continue-t-il , de s'emparer de 
9) Damas, si Dieu avait eu pour agréable ce pèlerinage : mais , 
3> sans doute à cause de leurs péchés, il détourna les yeux de 
A dessus leurs travaux ; peut-iétre aussi réservait-il une aussi 
f> noble conquête à d'autres temps et pour d'autres guerriers. » 
On a vu que l'anonyme revenait souvent à cette idée ; ce qui 
prouve qu'elle était pour lui comme un sentiment habi- 
tuel , et qu'elle frappait alors tous les esprits. Il raconte en- 
suite la fraude par laquelle les Turcs arrachèrent des main# 
des chrétiens la proie qui semblait ne pouvoir leur échap-* 
per. <» Sachant qu'il v avait parmi les barons de Syrie 
33 des hommes qui n'étaient pas incorruptibles ,^ les infi- 
S) dèles, dit-il, virent que ta séduction était le seul moyen 
33 qui leur restait pour se délivrer de guerriers invincibles 
33 les armes à la main ; ils envoyèrent secrètement quel- 
33 ques Turcs à ces barons , et leur promirent de grande» 
33 récompenses , s'ils voulaient seulement persuader an roi 
33 d'abandonner le lieu où l'armée était campée: ces barons y 
33 tous Syriens, dont l'histoire a tu les noms, car leurs fit- 
33 milles , encore existantes , supporteraient impatiemment 
9 qu'on accusât leurs pères d'une aussi insigne trahison, ces 
33 barons conseillèreht à Louis de passer de l'autre côte de 
33 la ville. douleur! [proh dolor! ] ajoute le chroniqueur, 
33 on suivît leur avis. 33 L'anonyme peint ici tous les désa- 
vantages du terrain sur lequel vint camper l'armée chré- 
tienne, la famine et tous les maux auxquels cette armée fut 
exposée. Louis et Conrad , voyant bien qu'il leur était 

15.. 
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impossible de s'emparer deDainits, et que, faute de vivres , 
les hommes et les cfa.evaux mouraient chaque jour, se deci-^ 
dèrent à abandonner le siège. Le chroniqueur ajoute que l'on 
convint alors de se défier dçs Syriens; selon lui, les Poulains 
eux-mêmes ne se comportèrent pas bien dans ce sie'ge. II 
appelle Poulains les individus nés d'une mère syrienne et 
d'un père franc, et vice versa, (Sur l'origine des Poulains, 
voir Jacques de Vitri, pag. 175. ) 

Quanci on se fut retire de Damas, on tint une autre as- 
semblée, où il fut décidé qu'on assiégerait Ascalon : mais cette 
résolution n'eut pas de suite. L'empereur Conrad, voyant 
que tout allait m^l dans la Terre-sainte , .partit et repassa 
en Europe. Le roi de France , après être resté un an en Pa- 
lestine, prit congé du roi Baudouin , du patriaicbe et des 
barons, et alla s'embarquer à Acre. La chronique finit 
au divorce du roi avec Éleonore, ou plutôt la suite manque. 
On a prétendu à tort que cet ouvrage était de l'abbé 
Suger. 



Livre d'Odon de Deuil sur le Voyage de Louis VII 

en Orient (1). 

L'ouvrage que nous plaçons ici ne se trouve point dans 
la collection de Duchesne , ni dans aucune des collections 
analysées dans cette Bibliothèque : il est en tête du livre 
ïnûtvléySanctiBernardi, Clarevallensisabbaiis, Genus illus- 
tre assertum, par Pierre-François Chiflet, de la compagnie 
de Jésus, année 1660. 

Odon de Deuil était moine de Saint-Denis : il suivit le 
roi dans l'expédition d'outre -mer en qualité de chapelain; 
c'est ce qu'il nous apprend lui-même dans une lettre en forme 
, de préface, adressée à l'abbé Suger, et qu'il a placée en tête 
de son histoire. Dans cette lettre , il invite beaucoup Suger à 
écrire lui-même la vie de Louis VII et sur-tout les circons- 
tances du pèlerinage de ce prince à Jérusalem : c'est pour lui 
en faciliter les moyens qu'il lui offre sa relation , sur la fidélité 
de laquelle il peut compter ; car, en sa qualité de chapelain , 
lui Odon était jour et nuit auprès du roi : cubanti et surgenti 
aderam. 

(1) Odonis de Diogilo de Ludovici VII Francorum régis , cogno- 
mento Jnnioris, profectione ia Orientem, cui ipse interfait; opua 
sept«m libeiiis distinctom. 
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Le style d'Odon est maie, mais obscur; ses pensées sont 
hlirdies et quelquefois énergiques; il connaît assez bien les 
hommes et il aime à pénétrer dans les replis de leur ame : ii 
;s*élève souvent à] la véritable éloquence , et le goût des siècles 
modernes ne repousserait pas toujours ses descriptions ; celle 
qull fait de Constantinople est un morceau véritablement 
remarquable. 

Odon a fait précéder son ouvrage d'une espèce d'introduc- 
tion qui est comme un tableau chronologique des événemens 
de la croisade depuis l'assemblée tenue à Bourges en 1 146 ^ 
jusqu'au 19 mars 1148 y où il s'est arrêté. 

Cet ouvrage est divisé en sept livres. Les deux premiers 
renferment le récit des préparatifs et du départ pour la croi- 
sade. Depuis un an, Louis VU avait formé le projet d'aller en 
pèlerinage aux saints lieux , lorsque le religieux évéque de 
Langres annonça aux peupIes^ la prise d'Édesse et l'inso-* 
lence des infidèles. Les paroles pleines d'onction du saint 
évéque ne produisirent pas immédiatement des fruits ; le 
roi indiqua un concile à Vézelai pour l'année suivante. 
Pendant cet intervalle,, il écrivit au saint-siégé, qui ac- 
cueillit avec transport le projet du monarque i le pape eut 
désiré se mettre lui-*méme à la tête des croises ; mais ii gémis- 
sait alors sous la tyrannie des Romains^ Il confia tous ses 
pouvoirs apostoliques à S. Bernard , et envoya au roi . et à 
plusieurs seigneurs français le signe révéré des croisés. 

Passant ensuite à l'assemblée de Vézelai, le chroniqueur 
peint avec vérité et énergie l'afflueace des ficîèles à ce concile 
et leur enthousiasme pour prendre fa crois. Il dit que,, 
comme S. Bernard semait [ serhinasset ] plutât qull ne 
donpait des croix , tant était grand le tiombre des fidèles , il 
fut obligé de déchirer ses vêtemens. « Ce saint abbé^. conti- 
vnue-t-il, qui dans un corps faible et presque mourant 
)9 cachait une ame forte et ardente ^idlait par-tout préchant 
n la croisade et multipliait ainsi lè oombre des pèlerins. » 
Odon raconte ensuite que, pour se préparer u^e route facile 
au saint tombeau, Louis écrivit à Roger, roi de Siqile^ et à 
d'autres potentats ; il envoya aussi des députés à l'empereur 
de Constantinople, députés dont il ignore le nom ^. parce 
qu'ils ne furent pas écrits sur le livre de la routç. II parait 
que daas cette armée y^ dont h levée avait été plus régulière 
que celles qu'on fit dans les précédentes croisades,, il existait 
un registre,, ou, comme on l'appelait alors, im réle^ qui dési- 
gnait ie nom de tous les croises ou du moins des principaux 
d'entre eux. u L'empereur , continue Odon , reçut très-bien 
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» les députes ; il appela le roi de France du nom de saifit y 
fi lui donna le titre d ami et de frère : tout cela n'était qu'adula> 
n tion ; car il promit tout aux députes , et dans ie fond de son 
n cœur il avait intention de ne rien donner. Pendaiit ce temps^ 
^ le roi faisait préparer tout ce qui était nécessaire pour accom- 
39 piir son pèlerinage : il choisit sa route par la Grèce; ce qui 
n affligea beaucoup de monde et en particulier les envoyés 
n du roi de Sicile, qui annoncèrent aux Latins tout ce que leur 
n préparaient les embûches des Grecs. f> Odon parle en- 
suite du choix que fit le roi , de Suger et du comte de Nevers y 
pour administrer son royaume pendant son absence; du 
refus et de la retraite du comte<le Nevers dans la Chartreuse ; 
du voyage du roi à Saint-Denis pour y prendre Fe'tendard 
de Pabbaye, et recevoir le bourdon de pèlerin, selon l'u- 
sage, la permission de partir pour les saints lieux [licentiam 
abeundij. Cet usage venait sans doute de l'obligation imposée 
à chaque pèlerin de se munir d'une sorte de passe-port reli-: 
gieux qui constatait l'état du pèlerin et appelait sur lui le& 
libéralités des fidèles. Louis, avant de partir, fit une chose 
très-louable et que personne de son rang n'eut imite'e : il alla 
visiter les hôpitaux et les léproseries ; il retourna ensuite à 
Saint-Denis , où il reçut la bénédiction du pape qui s'y trouvait, 
visita et fut admis à baiser les saintes reliques du patron de 
ce monastère. La mère et l'épouse du roi assistèrent en ver- 
sant des larmes à cette cérémonie qui annonçait le départ du 
monarque. • 

Dans le second livre, Odon peint la marche des croises à 
travers laFrailèeet l'Allemagne, et la réception des ambassa- 
deurs de Manuel à Ratisbonne. Le chroniqueur entre , à 
cet égard , dans des détails de mœurs interessans. u L'armée, 
n dit-il, ayant établi ses tentes, et le roi s'etant ainsi mis à 
f9 Couvert , les ambassadeurs de Manuel furent introduits^ 
» Après qu'ils eurent salue le monarque, ils se tinrent de- 
ff bout, attendant qu'on ^leur ordonnât de s'asseoir. Quand 
f9 ils en eurent reçu l'ordre , ils s'assirent sur des sièges qu'ils 
f9 avaient apportes avec eux. Nous vîmes là ce que nous 
f apprîmes ensuite de la coutume où sont les Grecs de se 
» tenir , devant leurs maîtres , debout , immobiles , la tête in- 
» clinee, et prêts à obe'ir au moindre signe de leur volonté. 
J9 Ils n'ont point d%abits , mais des vestes de soie , courtes et 
f9 fermées , avec des manches étroites. Ils sont toujours 
I» vêtus comme des hommes qui vont lutter au pugilat. Les 
» pauvres et les riches sont habilles de la même manière y 
» à l'etofFe près. Je ne puis ni ne dois interpréter le papier 
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f> qu'ils montrèrent ; car la première partie en e'tait conçue 
n en termes trop humbles et trop affectueux pour être 
» sincères. Ce langage e'tait indigne d'un empereur, je dirais 
n même d'un mime. J'aurais honte de rapporter , continue 
n Odon , les expressions viles et rampantes que ces ambassa- 
n deurs employèrent, et, si je le voulais, je ne le pourrais 
o même pas ; car les Français , lors même qu'ils voudraient 
n imiter la bassesse des Grecs, n'en auraient pas les moyens.;» 
(On ne sait point ici si Odon trouve la difficulté d'imiter 
les Grecs dans la langue qu'il emploie ou dans le carac- 
tère de sa nation.) u Le roi supporta d'abord avec patience et 
n en rougissant les louanges qu'on lui donnait; mais, à mesure 
n qu'il s'avançait dans la Grèce , comme les ambassadeurs 
f> se multipliaient et avec eux les louanges , le roi les e'coutait 

V impatiemment. Godefroi , eVéque de Langres , qui était 
n présent, fatigue de leurs flatteries et de leurs longs dis- 
» cours, s'ëcria tout-à-coup : Frères^ ne parlez pas si souvent 

V de la gloire, de la majesté y de la sagesse et de la religion 
J9 du roi; il se connaît et nous le connaissons : dites promp- 
f> tement et sans détour ce que vous voulez. D'ailleurs , 
f continue Odon de Deuil, laïcs et ecclésiastiques^ tout le 
v monde se rappelait ce proverbe : Timeo Danaos et dona 
y) fer entes, » Odon revient ensuite à l'assemblée de Ratis- 
bonne; il dit que la seconde partie de la lettre de l'empereur 
Manuel contenait deux demandes. Par la première , Manuel 
voulait que les croise's respectassent toutes les Villes de 
Tempire ; elle fut trouvée juste par les plus sages de l'armée, 
La seconde donna lieu à de plus longues discussions; l'empe- 
reur demandait que toutes les villes qui avaient andenne- 
ment appartenu aux empereurs et qui leur avaient été enle- 
vées par les Turcs , retournassent à leur ancien maître , si 
elles tombaient au pouvoir des croisés; ce point, longuement 
discuté, fut accordé par les uns et refusé par les autres. 
Odon trace ensuite la marche des oAsrins. Il ne se borne pas, 
comme un froid narrateur, à raconter les événemens; mais 
il fait connaître le pays par des aperçus géographiques, et 
sur-tout par les souvenirs de Thistoire. 

A l'occasion du passage de Tarme'^e des Allemands h 
travers la Hongrie , le chroniqueur raconte que Boricius , 
compétiteur du roi de Hongrie,, écrivit à Louis VII pour 
lui exposer ses droits au trône et solliciter sa protection. 
Dans la crainte que ses lettres ne produisissent pas tout l'effet 
qu'il en espérait, Boricius se mit en marche pour se rendre 
auprès du monarque français; il rencontra dans sa route 
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Tai^mee de Conrad : alors ie roi de Hongrie, qui avait tout 
à craindre de Boricius , s'efforça de eonque'rir par ses lar- 
gesses l'amitie de l'empereur et de ses soldats. Odon de Deuil , 
qui ne perd jamais roecasion de s'élever contre l'avarice des 
Allemands , dit , à ce sujet , que ie roi de Hongrie aima mieux 
employer, pour obtenir !e résultat qu'il se proposait, l'argent 
que le fer, paixe qu'il lui e'taitplus facile de vaincre les Alle- 
mands par ce moyen. 

Dans ie troisième livre, Odon deDeuii commence ainsi ie 
re'cit des maiiieurs des croise's : u Après avoir traverse des de- 
r serts , nous entrâmes dans une terre très-beiie et très-opu- 
n lente , qui s'étend sans interruption jusqu'à Constantinople. 
yf Là , nous commençâmes à éprouver des outrages et des 
n affironts. Les habitans des autres pays, qui nous avaient 
» fourni, à un prix raisonnable, ies denrées et autres provi- 
^ sions , nous trouvèrent très-pacifiques : mais ies Grecs gar- 
» daient leurs viiles et leurs châteaux, et nous descendaient 
>f ie long des murs , au moyen de cordes , ce qu'ils nous ven- 
» daient. Comme ces provisions ne suffisaient pas à une si 

V grande multitude, ies nôtres se mirent à pilier et à enlever 
» ce qui leur e'tait nécessaire. Cependant, ajoute Odon , quei- 
n ques-uns pensent que ce furent les Allemands , dont nous 
yy avions e'te pre'ce'des , qui avaient aigri l'esprit des Grecs ; 
ff car ils avaient tout pille , et ils avaient bnile même plusieurs 
f9 faubourgs des villes qu'ils avaient traverse'es. Ces ravages 
ff commencèrent à Piiilippopolis , à l'occasion d'un saitim- 

V banque qui avait montre aux Allemands un serpent qu'il 
f) tenait dans son sein. A cette vue , ceux-ci entrèrent en fureur ; 
» ils se jetèrent sur ie saltimbanque et ie mirent en pièces. Ils 
n disaient que tous ies Grecs voulaient , à son exemple , em- 
ff poisonner les croises. Leurs violences ne connurent point 
y> de bornes , et causèrent tous les maux de l'arme'e. ^ 

En pariant de l'arrivée de l'empereur Conrad à Constanti- 
nople, Odon de Deuil s^0prime ainsi : & Il y avait devant la 
y> ville une vaste et belle enceinte de murs , qui renfermait du 
» gibier de toute espèce, des canaux et des e'tangs. Il y avait 
f> des fosses et des cavernes qui servaient comme de retraite 
» aux bétes fauves. On voyait de ce lieu agre'able s'eiever de 
n très-beaux palais, que ies empereurs avaient fait bâtir pour 
" y passer la saison du printemps, v L'Iiistorien ajoute que 
l'empereur allemand détruisit presque entièrement ce lieu 
de de'lices. 

C'est dans ce livre qu'Odôn parle des monnaies fausses 
que les Grecs donnèrent aux croise's, lors de leur entrée sur 
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ie territoire de l'empire ; il y fait aussi une peinture ossez bien 
tracée du caractère lâche de ces peuples. Le roi de France était 
sous les murs de Constailtinople. Manuel, ignorant quelles 
étaient ses intentions, lui envoyait, chaque four, des de- 
putes ; il craignait pour son empire menace, u Les Grecs , 
f> dit l'historien , étaient alors semblables à des femmes ; leur 
f> ame avait perdu toute e'nergie et toute pudeur : ce que nous 
n demandions, ils le promettaient avec l'intention de ne point 
f tenir leur promesse dès qu'ils cesseraient de craindre ; 
n car c'est une opinion générale parmi eux , qu'ils ne se 
/> parjurent point, lorsqu'ils, violent leur serment pour la 
» pause sacrée de l'empire. On ne m'accusera pas de haïr le 
» genre humain et de supposer aux hommes des défauts 
^imaginaires; mais quiconque connaît les Grecs, avouera 
» que, quand ils ont des craintes, ils s'avilissent jusqu'à s'ou- 
ff blier eux-mêmes, et que, quand ils triomphent, leur orgueil 
h se manifeste par l'opprpssion de ceux qu'ils ont abattus. » 

Quelques lignes plus bas, Odon retrace les principales 
circonstances de l'entrée du roi de France à Constantinople. 
4* Nous nous approchions de cette cité, lorsque nous vîmes 
h venir à nous les nobles et les principaux d'entre les clercs 
« et les laïcs. Ils s'approchèrent du roi, et le reçurent avec 
n les honneurs qui lui étaient dus. Ils le prièrent très- 
» humblement de se rendre chez l'empereur, et de satisfaire 
f> le désir que ce prince avait de le voir et de l'entretenir. 
f> Le roi de France, ayant compassion des craintes [timori 
n compatiensj de l'empereur, ajoute l'historien , se rendit au 
» palais, accompagné d'une suite peu nombreuse; il fut reçu 
^y par le monarque en personne, qui vint au-devant de lui et 
n l'embrassa. Ces deux princes étaient à peu près du même 
n âge, d'une forme presque semblable; ils différaient seule- 
fi ment par leurs mœurs et par leurs habits. Ils entrèrent en- 
n suite dans le palais , où ils s'assirent sur deux sièges égaux. 
n Là, ils se parlèrent par intergfcpte en présence de leurs 
n courtisans. Manuel demandaauxoî quelles étaient ses inten- 
n tions, ajoutant que , quant à lui , il desirait ce que Dieu vou- 
fi lait, et qu'il lui promettait tout ce qui lui serait nécessaire 
n pour accomplir son pèlerinage. Plut à Dieu qu'il lui eut dit 
n vrai! A son maintien , à sa joie, à ses paroles qui semblaient 
f9 exprimer les plus intimes pensées de son ame , tous au* 
» raient cru qu'il affectionnait le roi avec tendresse; il n'est 
» pas nécessaire, continue Odon avec ironie, de dire com- 
^ bien un tel jugement eut été vrai. Après cette conversation , 
n les deux monarques se séparèrent comme deux frères,, et 
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n ia noblesse de l'empire conduisit le roi de France dans lé 
n palais qui lui était destine'. f9 

L'historien commence son quatrième livre par de'crire 
Constantinople; cette description est assez remarquable pour 
que nous la rapportions en entier. 

u Constantin ople , dit-il , la gloire des Grecs , iriche par 
n sa renomme'e , plus riche encore par ce qu'elle renferme , a 
y> la forme d'un triangle. A l'angle inteVieur est Sainte-Sophie, 
ff ainsi que le palais de Constantin , où est une chapelle qui est 
« Iionore'e pour les saintes reliques qu'on y, conserve. La ville 
n est ceinte de deux côtes par la mer. En y arrivant , on a 
f9 sur la droite le bras de Saint-George , et sur la gauche j 
y> une espèce de canal qui en sort et s'étend jusqu'à près de 
n quatre milles. Là, est le palais qu'on appelle Blaqueme, 
ff bâti sur un terrain bas , mais qui se fait remarquer par 
ff sa somptuosité, par son architecture et son eleVation. Situé 
f> sur de triples limites , il offre à ceux qui l'habitent le triple 
fp aspect de la mer , de la campagne et de la ville. Sa beauté' 
ff exte'rieure est presque incomparable; sa beauté' intérieure 
n surpasse tout ce que j'eû pourrais dire. L'or y brille par-tout, 
» et s'y mêle à mille couleurs. Tout y est pave' en marbre in- 
. » dustrieusement arrange' ( sans tdoute en mosaïque ). Je ne 
jf sais ce qu'il j a de plus précieux ou de plus beau de la 
» perfection de l'art ou de la richesse de la matière. Sur le 
V troisième côté du triangle de la ville, est la campagne; mais 
99 ce côté est fortifié par un double mur , garni de tours , 
n lequel s'étend depuis la mer jusqu'au palais, sur un espace 
ff de deux milles. Ce n'est ni ce mur ni ces tours qui font 
ff la force de la ville ; elle est , je crois , tout entière dans la 
xr multitude de ses habitans et dans la longue paix dont elle 
ff jouit. Au bas des murs est un espace vide , où sont des jar- 
f» dins qifi fournissent aux habitans toute sorte de légumes. 
ff Des canaux souterrains amènent du dehors des eaux 
ff douces ; car celle que CJMstantinople renferme est salée , 
ff fétide. Dans plusieurs ennroits, la cité est privée de cou- 
ff rant d'air; les riches, couvrant les rues par leurs édifices, 
ff laissent ainsi aux pauvres et aux étrangers les ordures et 
ff les ténèbres. Là , se commettent des vols , des meurtres et 
J9 autres crimes que l'obscurité favorise. Comme on vit sans 
9 justice dans cette ville, qui a presque autant de maîtres 
ff qu'elle a de riches , et autant de voleurs qu'elle a de pauvres , 
ff le scélérat n'y connaît ni la crainte ni la honte. Le crime 
» n'y est puni par aucune loi, et n'y vient à la connaissance 
f9 de personne. Cette ville excelle en tout : si elle surpasse 
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9 toutes les autres villes en richesses , elle les surpasse aussi 
» en vices. » 

Odon raconte ensuite le séjour de Louis Vil à Constanti- 
nople : Manuel et le roi de France allèrent visiter Sainte-t 
Sophie et les autres lieux saints de cette grande cite ; ils 
revinrent ensuite au palais, où les deux souverains prirent 
un repas , dans lequel , selon l'expression du chroniqueur , les 
oreilles , la bouche et les yeux étaient également satisfaits. 
Cette intimité de Manuel avec Louis inspirfdt des craintes à 
l'armée : Ip roi seul ne craignait pas ; car , comme il n'avait 
jamais le dessein de mal faire , il croyait que les autres parta- 
geaient ses sentimens. 

L'historien rapporte ensuite'que, quelques croises français 
s'e'tant permis de piller dans les environs de Constantinople , 
le roi fît couper les membres à quelques-uns d'entre eux^ et 
fut enfin oblige d'en livrer plusieurs à la mort pour effrayer 
les autres par la sévérité des exemples. L'auteur rappelle 
encore ici la perte qu'éprouvaient les croises dans l'échange 
des monnaies, perte qui devait être énorme, puisque le 
chroniqueur y revient plusieurs fois dans son histoire. II 
rapporte ensuite que , le roi se trouvant à quelque distance 
de Constantinople le jour de la fête de S. Denis, que les 
Grecs câèbrent aussi-bien que les Latins, l'empereur, afin 
d'augmenter la solennité de cette fête , envoya plusieurs prêtres 
grecs au camp du roi. Le chroniqueur donne ici de grands 
éloges à leur manière de chanter, u Les chants de ces prêtres, 
y> dit-il, différent essentiellement des nôtres , soit quant aux pa- 
n rôles , soit quant aux modulations de la voix ; leur douceur 
39 est plus agréable ; ils mêlent artistement des voix fortes à 
n des voix faibles , et souvent ils adoucissent ainsi l'ame des 
» Latins, n 

Odon revient ensuite au séjour des pèlerins à Constanti- 
nople : il parie de la proposition faite par l'eVêque de Lan- 
gres de s'emparer de cette cité; proposition long -temps 
agitée au milieu des Latins, et qui peut-être eut été adoptée 
et mise à exécution , si les Grecs n'eussent adroitement ré- 
pandu le bruit d'une grande victoire remportée par Conrad 
sur les infidèles et de la marche des Allemands sur Icône. A 
cette nouvelle , l'impatience des croisés n'eut plus de bornes ; 
ils blâmèrent le long séjour du roi à Constantinople , et le 
forcèrent, pour ainsi dire , à donner l'ordre du départ. Ce fut 
après que les croisés eurent passé le bras de Saint-George , 
qu'ils purent connaître toute la perfidie des Grecs. A ce 
sujet, l'historien se livre à quelques réflexions qui montrent 
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une grande rectitude de jugement et une connaissance pro- 
fonde du caractère de ces peuples, a Quelques - uns ont 
n prétendu, dit-il, que ies Grées nous ont nui plutôt pour 
y) se venger du mal que nous leur avions fait , que par des 
9 sentimens d'une haine naturelle. Mais celui qui n'examine la 
n chose que d'un côte, ne la voit aussi que d'un coter Sans 
n doute ia conduite des croises put bien augmenter la haine 
n que les Grecs avaient pour eux; mais, quelle qu'eut e'te' 
n noti*e conduite à leur égard , jamais cette haine n'aurait 
n pu être absolument éteinte, n Offendi poterant, sed non 
placarL 

Odon de Deuil revient encore sur Constan'tinople dans son 
cinquième livre ; cette capitale avait tellement fi-appe' son esprit 
et ses yeux, qu'il y pensait sans cesse, u Constantinople , dit-ii, 
n superbe par ses richesses, trompeuse, corrompue et sans foi, 
» a autant à craindre pour ses tre'sors qu'elle est redoutable 
n pour ses perfidies et son infidélité'. Sans sa corruption , elle 
n pourrait être préférée à tous ies lieux par la température de 
/y son air , par la fertilité de son sol , et par le passage facile 
n qu'elle offre à fa propagation de ia foi. Le bras de Saint- 
» George , qui l'arrose , ressemble à une mer par la salure 
n de ses eaux et ia fécondité de ses poissons , et à un fleuve 
19 par la possibilité qu'on a de le traverser sans danger sept 
9) OU huit fois dans un même jour, n 

Dans ce livre, notre chroniqueur suit la route des croisés 
après leur départ de Constantinople : il fait connaître par 
des aperçus toujours intéressans les moeurs et les usages 
des pays que traverse l'armée chrétienne; quelquefois il 
s'élève à des considérations d'une haute politique. Par 
exemple , sous les murs de Nicomédie , il dit des Grecs : u Ce 
y) peuple lâche, qui défend ses trésors en répandant ses tré- 
n sors , et qui , incapable de se garantir lui-même , appelle 
» à son secours des soldats mercenaires, voit tous les jours 
n ses possessions diminuer. C'est parce qu'il possédait beau- 
j9Coup, qu'il possède encore quelque chose; car il n'a pu 
» tout perdre à-la-fois. Nicomédie nous offrit un exemple 
n de la faiblesse du gouverneinent des Grecs. Les ruines 
f> superbes de cette antique cité, en m^me temps qu'elles 
» attestent son ancienne gloire, montrent aussi l'inertie de 
» ses maîtres actuels, n >*• 

L'historien , après avoir raconté la défaite de Tarmée de 
Conrad , victime de la trahison des Grecs , peint avec une 
grande énergie la triste situation de cette armée vaincue. 
«Elle ne pouvait, dit-il, ni avancer ni reculer: devant elle 
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n la faim, Pennemi, et ies défiles tortueux des montagnes; 
» derrière elle, la famine et Fopprobre. D*un côte' il e'tait 
n quelque espeVance de saiut; mais une honte éternelle allait 
y> rejaillir sur les croises : de l'autre les attendait une mort 
n ine'vitable et sans utilité pour la gloire de Dieu. D'ailleurs que 
f> pouvait faire le courage dans des hommes mourant de 
« faim ? Quid igiturfacict virtus jcjuna ? Sans doute il est 
f> mieux de mourir avec gloire que de vivre avec infamie: 
n mais , lorsque la honte est également attachée à la mort 
» et à la vie , il est préférable de conserver des jours que 
n peuvent encore illustrer de grandes et utiles actions. f> 

Odon peint ensuite Fentrevue de Conrad et du roi de 
France; ils s'embrassèrent l'un et l'autre, et des larmes de 
compassion arrosèrent leur visage : oscula quœ rorabant 
lacrymœ pietatis. Il rapporte ensuite le discours de Conrad 
à Louis, discours qui fut interprétéparl'évéquedeMetz. L'em- 
pereur n'accusa que lui et les siens de sa mauvaise fortune. 
t< Dieu est juste , s'écria-t-il , et nous seuls sommes les cou- 
n pables. n Ce discours arracha des larmes de tous les yeux. 
Dans le sixième et le septième livre, l'historien suit la 
marche de l'armée de Louis, depuis Constantinople jusqu'à 
Satalie , et présente le tableau des souffrances qu'elle éprouva. 
Nous analyserons son intéressant récit : u Le roi avait inten- 
f> tion de diriger son armée vers Philadelphie, dont il était 
» éloigné de huit journées ; mais l'armée n'avait pas suiE- 
» samment de vivres. L'empereur d'Allemagne , consulté sur 
n ce qu'on devait faire , dit que la route qu'on voulait prendre 
n était , il est vrai , la plus courte , mais aussi la plus difficile ; 
» que , pour avoir de tout en abondance , il fallait suivre les 
39 rivages de la mer. Ce éonseil était salutaire en apparence , 
ff mais il n'était pas bon ; car l'armée des pèlerins se trouva 
J9 bientôt au^ milieu de rochers et de précipices : tantôt les 
f» casques des guerriers semblaient loucher aux astres, et 
n tantôt leurs pieds se rapprochaient des enfers. Nous trou- 
» vâmes dans notre route un grand nombre de villes dé- 
n truites , et d'autres dont les Grrecs ont rétréci l'étendue par 
n des murailles et des fortifications ; nous en obtînmes diffi- 
f> cilement des vhrres à cause de notre grand nombre , et nous 
^ les payâmes fort cher à cause de l'avidité des habitans. Mais 
rt pourquoi, dira-t-on sans doute, ne vous emparates-vous 
19 pas par la force de ces vivres qu'on vous vendait à des 
n prix exorbitans? Nous répondrons que la plupart des villes 
y) maritimes étaient entourées de fortifications , et que d'ail- 
9> leurs rien n'était plus facile aux habitans que de se sauter 
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ff sur leurs vaisseaux. Nous arrivâmes successivement à 
n Smyrne, Pergame, puis enfin à Ephèse. Parmi les ruines 
J9 vénérables de cette glorieuse et antique cité , nous vîmes 
y) le tombeau de S. Jean , tombeau entouré de murs qui 
9 le défendent contre les insultes des infidèles. Là, le roi 
39 reçut des lettres de Tempereur grec qui lui annonçaient que 
f> les Turcs, rassemblés en grand nombre, étaient prêts à 
19 fondre sur l'armée chrétienne. Manuel conseillait aux pé- 
39 lerins de se réfugier dans les places fortes de la côte qui 
19 dépendaient de l'empire. Louis méprisa également les me- 
9 naces des Turcs et les offres bienveillantes de l'empereur j 
19 et s'avança , malgré la pluie et les torrens , dans la plaine 
39 d'Ephèse, puis dans la route de Laodicée. Le fleuve Méandre 
19 traversait cette route ; ses eaux étaient rapides et profondes : 
9 les Turcs, disséminés dans les environs, voulaient, avec 
39 leurs flèches , en défendre lé passage. Le roi mit ses ba- 
39 gag^s au milieu de l'armée ; il plaça ses plus braves soldats 
« à la tête, à la queue et sur les ailes, et marcha en cet ordre 
» pendant deux jours: les pèlerins, ayant trouvé enfin un 
f3 endroit où le passage du fleuve était plus facile , s'y préci- 
n pitèrent, ayant à leur tête le comte Henri, et Théodoric 
n fils du comte de Flandre, à travers une grêle de flèches 
19 et de traits; ils pénétrèrent jusqu'au milieu des rangs des 
f» Turcs. Le roi traversa aussi le fleuve : par-tout où le portait 
«son coursier, le monarque mettait en (îiite ou écrasait les 
33 bataillons ennemis ; il sema des cadavres , selon l'expression 
n énergique de l'historien , de cadaveribus semirtavit, jusque 
A dans les défilés des montagnes. Les infidèles se réfugièrent 
39 dans une petite ville nommée Antiochette, Louis les y eut 
« assiégés, si la conquête en eut valu la ]5eine. 9 L'historien 
rapporte, a l'occasion du combat livré sur le fleuve Méandre, 
que quelques personnes dirent avoir vu un soldat blanc 
comme la neige marcher à la tête des pèlerins , lors du passage 
du fleuve , et que le premier il commença le combat. « Je 
33 ne veux point tromper ni être trompé, ajoute Odon ; mais 
33 ce qu'il y aurait d'étonnant, c'est que, dans une position 
39 aussi difficile, nous eussions remporté une victoire aussi |i 
« aisée sans le secours de Dieu : aucun des pèlerins ne fut 
3> blessé ni tué de la main des infidèles; Milon de Nogent, 
39 seul, mourut étouffé par les eaux du fleuve. /^ 

L'armée, après une marche de trois jours, arriva à Laodicée. 
Le chroniqueur parle de la trahison du gouverneur grec, qui, 
s'entendant avec les Turcs , avait éloigné de la ville tout ce 
qui pouvait être utile à l'expédition des croisés. Cette cir- 



>* 



DES CROISADES. 239 

constance jeta le trouble dans l'ame des hommes sages ; on 
ne savait pas quel serait le résultat d'une entreprise que tout 
semblait contrarier. Cependant l'arme'e quitta Laodicee et 
s'avança vers Satalie ; le chemin qu'elle avait à suivre e'tait 
difHcile et tortueux : les pèlerins , égares par les Habitans des 
montagnes , perdirent plus d'un jour à retrouver leur ve'ri- 
table route; ils parvinrent enfin au pied d'un mont encore 
couvert du sang et des cadavres des Allemands; Les Turcs 
parurent alors , et le roi disposa son armée en bataille : il mit 
à la tête de l'avant-garde Geoffroi de Rançon, qui mérita 
ce jour-là une rancune e'ternelle, sempitemum rancorem (1) ; 
car ce guerrier , ne trouvant aucune résistance , vint camper 
de l'autre cote de ces monts exécrables : Ja montagne était 
élevée et pierreuse, le sommet semblait toucher les nues, 
et les torrens qui en descendaient semblaient se précipiter 
dans les enfers. L'armée s'avança au milieu de ces sentiers 
montueux; les guerriers se pressaient les uns les autres , 
et la foule grossissait à chaque instant; les chevaux étaient 
attachés à la terre plutôt qu'ils ne marchaient ; les bétes de 
somme tombaient dans des précipices sans fond ; quelque- 
fois des rochers se détachaient et écrasaient par leur chute 
les hommes et les animaux; les Turcs et les Grecs em- 
pêchaient , à coups de flèches , les malheureux pèlerins de 
se relever, et jouissiient ainsi de ce cruel spectacle sans 
être exposés à aucun danger. A mesure que le jour dimi> 
nuait, le désordre de l'armée devenait toujours plus grand : 
les ennemis osèrent alors davantage ; ils se précipitèrent 
vers notre corps d'armée, séparé de l'avant -garde et de 
l'arrière-garde ; ils renversèrent une multitude sans armes. 
Les clameurs des blessés et des mourans montent jusqu'au 
ciel et frappent les oreilles *du roi. Louis fit ce qu'il put; 
mais, dans la réalité, la nuit seule sauva l'armée. «Moi, ajoute 
n le chroniqueur , qui , eh qualité de moine , ne pouvais que 

V prier Dieu ou exciter les autres à combattre , je fus envo^^é 
f9 vers l'avant-garde pour la prévenir de ce qui se passait. 
n En effet, f arrive, j'annonce à cette avant-garde tous les 
f9 périls qui nous menaçaient : les guerriers courent aux 
f) armes ; mais ils ne peuvent retourner sur leurs pas , à 

V cause de la difficulté de la route. Pendant ce temps , le 
ff roi , accompagné de quelques nobles hommes , et mépri- 

(1) On voit encore ici un de ces calembours assez frëquens dans 
les historiens qui ont écrit à Fëpoqae de la formation de la langue 
française. 
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V santia mort pour sauver la rie à son peuple, êe précipite 
f) sur l'ennemi; ii attaque inconsidérément une troupe en- 
» nemie composée de plus de cent hommes , retranchée 
» sur un terrain avantageusement situe'. Le roi était sur un 
99 terrain où ii était difficile à son cheval de faire un pas; ce 
39 cheval était d'ailleurs aôaibli par une blessure. Les efforts 
ff du roi sauvent la multitude, qui prend la fuite, exposant 
» ainsi le souverain et les barons à la mort , qui naguère la me- 
f> naçait elie-méme. y» Odon se livre ici à quelques reflexions : 
<< Quelle chose déplorable, s'e'crie-t-il, ne serait-ce pas 
rt dé voir des maîtres mourir pour leurs esclaves , si Jésus- 
f> Christ, Je maître de toutes choses, n'en avait pas donne 
» l'exemple ! La fleur de la France se flétrit ainsi avant d'avoir 
^ porte ses fruits à Dama3. Je suis suffoque par les larmes 
» en faisant un tel récit, et mes entrailles gémissent; mais 
n je me console en pensant que la couronne du martyre 
t} est la douce re'compense destinée au me'rite des heVos 
» chre'tiens. » Odon raconte la suite du combat , comme 
l'anonyme, et nous renvoyons à l'extrait que nous en avons 
donne ; puis il vient à l'itinéraire de l'armée sur Satalie. 

En ti*açant cet itinéraire, il dit que les barons assembles ju- 
gèrent que Geoffroi de Rançon devait être pendu pour avoir 
désobéi aux ordres du roi, et violé les règles de la discipline 
militaire ; mais, comme l'oncle du roi , ipii se trouvait avec lui , 
était également coupable, Vuja ne pouvait être condamné 
sans l'autre, et l'on sent que si l'un était absous, l'autre devait 
l'être également. L'armée dans sa marche sentait toutes les 
horreurs de la famine; depuis plusieurs jours les chevaux 
n'avaient mangé qu'un peu d'herbe, et les vivres manquaient 
absolument aux hommes : l'ennemi , qui , semblable aux bétes 
féroces, était devenu plui^ avide de sang depuis qu'il avait 
goûté du sang, nous attaquait tout-À-tarfois avec plus de fu- 
reur et de sécurité. Mais, d'après ' l'exemple et le conseil du 
maître du Temple et les ordres du roi, des groupes armés 
se formèrent pour défendre les bagages et les faibles; chaque 
chevalier eut son rang déterminé ; on veilla avec attention à 
ce qu'ils ne se confondissent point les uns avec les autres , à ce 
que ceux d'un rang ne passassent point à un autre. « Les che- 
» valiers , ajoute Odon de Deuil , que la nature ou les hasards 
» de la guerre avaient rendus piétons , furent placés à l'extré- 
» mité, et, l'arc en main , ils demeurèrent chargés de résister 
» aux traits des infidèles ; le roi lui-même , maître des lois, se 
» soumit aux lois de la discipline , et, à la tête d'une troupe nom- 
» breuse, il protégea la multitude désarmée. Nous avançâmes 
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fi en cet ordre vers la route dç Satalie : nous entrâmes d'abord 
» dans un chemin bourbeux, où nous fumes obliges de sou- 
n lever avec nos bras nos bétes de somme affaiblies; nous ie 
n traversâmes sans e'prouver de perte : nous parvînmes en^ 
A suite dans un défilé* où l'armée aurait pu facilement suc-^ 
sf comber sous les traits , si les ihfidèles s'étaient emparés des 
99 hauteurs : mais nos soldats se rendirent nvaitres d'une de 
fi ces hauteurs avant les Turcs; et l'autre , occupée quelque 
n temps par les infidèles , qui i^ous insultaient par leur jac^- 
» tance, leur fut enlevée par une troupe de nos guerriers. 
99 Les pèlerins s'avancèrent ainsi dani^la route de Satalie sans 
n éprouver de perte d'hommes. Les Turcs fuyaient de tous 
yf cotés; mais, s'étant unis avec les Grecs pour nous perdre ^ 
99 ils éloignèrent de concert leurs troupeaux , et brûlèrent ou 
99 remplirent d'ordure tout ce qui pouvait nous être utile : l'ar- 
f9 mée fut réduite ainsi à manger les chevaux et les bétes de 
99 somme, et après plusieurs jours de marche elle arriva de- 
n vaut Satalie. Elle trouva dans cette cité des vivres en quan- 
n tité suffisante pour les hommes ; mais les Grecs avaient 
n frauduleusement éloigné l'avoine et les autres choses né- 
99 cessaires pour la nourriture des chevaux. Le roi assembla 
9 alors ses barons pour les consulter sur les moyens à prendre 
19 afin de continuer la route vers les saints lieux : le prince 
99 brûlait d'ardeur d'acdemplir son pèlerinage à la tête de son 
99 armée , et rien ne lui semblait impossible pour satisfaire ce 
99 violent désir; mais les barons , sans oublier les lois de fa su- 
99 bordination , s'opposèrent à sa royale volonté. S'il est digne 
99 d'un roi, dirent-Ûs, de nous ordonner dé grandes choses , 
f) il est du devoir du soldat d'examiner si elles sont possibles : 
y> tous ou presque tous vos chevaliers ont perdu leurs mon- 
99 tures ; la plupart n'ont pas les moyens d'en acheter d'autres, 
79 et ceux qui ont de Pargcnt ne trouvent pas de chevaux à 
9) acheter. Les hab^tans de cette cité nous assurent qu'il ne 
V faut que trois jours par mer pour aller d'ici à Antîoche , 
79 et que nous trouverons dans la route tout ce. qui peut 
79 nous êl^e utile, tandis qu'il y a plus de quarante jours 
» de marche par terre à travers les précipices et les défilés. 
» Le monarque , suivant sa royale coutume , répondit à 
99 ses barons : Tant que j'aurai quelque chose , mes braves 
9 soldats ne manqu^ont de rien; mais aussi ces soldats ne 
99 seront pas braves qui refuseront de supporter patiemment 
» les misères de leur roi. Quoi ! nous nous confierions en 
9) petit nombre aux hasards d'une navigation qui nous fut 
>» toujours désavantageuse! n ou» abandonnerions^ ici unç 
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n partie de nos soldats! Suivons plutôt ia route de nos 
voères, dont la gloire a retenti dans tout l'univers. Les 
» barons qui parlèrent après le roi , observèrent qu'ils admi- 
jt raient le dcfvouement et la gloire des premiers, pèlerins , 
net qu'ils étaient loin de vouloir les déprécier; mais se 
>» trouvaient- ils dans la mértle position? La victoire avait 
9 accompagné les armes des soldats de Godefroi ; ils avaient 
» conquis des villes riches de toute espèce de provisions, et 
ft les Grecs n'avaient pas ouvertement trahi' la cause des chré* 
^ tiens : précisément Farmée du roi de France se trouvait 
» dans une position différente; pourquoi dès-lors chercher 
n des exemples dans les temjK passés? Le roi se sentit ébranlé 
n par ces raisons ; il voulait, H ne voulait pas tout à-la-fois ex- 
« poser son armée aux hasards d'une navigation dangereuse. 
» Pendant le séjour de l'armée à Satalie, les Grecs ven- 
j» dirent à des prix exorbitans les choses nécessaires à la 
ff- vie. Ce fut là notre malheureuse condition avec les Grecs ^ 
n dit l'historien , de leur vendre pour rien les choses qui nous 
n appartenaient , et de leur acheter à des prix exorbitans ce 
tr qui nous était nécessaire : c'est ainsi qu'ils portèrent le pt4x 

• du passage jusqu'à Aittîocheà un taux fnour; ils exigeaient 

• de chaque homme quatre marcs d'argent. Je crois , ajoute 
n Odon de Deuil ^ que nous pavâmes plus cher ie repos dont 
» nous jouîmes dam cette cite , que les travaux de toute la 
» route ne nous coûtèrent, n II répète ici une observation 
que déjà il a faite : il Vétonne d'abord de ce qu'après avoir 
éprouvé tant de vexations de la part des habitans de Satalie y 
les croisés ne se soient pas emparés de cette cité perfide ; il 
fait, au reste, remarquer que les fortifications de la place 
eussent rendu <fifficile cette opération pour les croisés , dé« 
pourvus de toute machine de guerre. « On aurait bien pu,. 
9- dit*il, s'emparer du gouverneur de la ville et des envoyés de 
f> f empereur , qui «ouvent venaient dans le camp des chré- 
» tiens; mais, outre qufileut été douteux que les citoyens ren- 

• dissent alors la place , cette trahison répugnait au caractère 

• ioyd du toi de France. 

n Le Seigneur, ajeute-t-it,. pardonnera, il faut le croire , 

• à l'empereur d'Allemagne , par les conseils imprudens du- 
^ quel nous nous «ngag^eames dans cette routé difficile : mais^ 

• comment poumi^il pardonner au^ Grecs , auteurs volon- 
» taires de ia mort de tasât de ehrétiena ! n L'historien place 
îeî dai» la bouche des ^uvres pèlerins français qui ne pou- 
yifX&aH ykB «'embat^uerTu Ténonnité du prix du passage, un 
diaeottiiB Mi»e2 eoMte : a Soigneur roi ^ nous paraissons pleine. 
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H de confusion en votre présence ; mais nous sommes con flans 
9 en votre bonté'. Lorsque nous avons désire' de continuer par 
*f mer notre pèlerinage, nous comptions sur la générosité 
V des Grecs; mais nous nous apercevons maintenant que 
» nous avons été troQipés. La misère nous porte à accomplij: 
» notre pèlerinage par terre ; npusle ferons sans chef, et nous 
19 savons que nous marchons à une mort certaine : mais ne 
9 vaut-il pas mieux encore périr par le glaive des Turcs que 
9 par la traliîson des Grecs ? ;; Le roi , touché de compassion 
en entendant ce discours, distribua à ces malheureux pèle- 
rins tout ce qu'il avait, et. afin de leur préparer une route 
facile y il passa avec les Grecs de Sâtalie une convention par 
laquelle ceux-pi s'obligèrent de conduire ces pèlerins jusqu'à 
Tarse , et de recevoir dans la ville les malades et les blessés. 
Mais, comme les Grecs craignaient les Turcs , ils voulurent les 
consulter avant de rien faire , et l'on prétend même qu'ils 
partagèrent le prix que leur avait paye le roi. 

Le monarque français laissa, pour commander les pèlerins 
qui ne pouvaient le suivre , le comte de Flandre et Archam^ 
bauld de Bourbon : lorsque ces chefs se furent mis en marche , 
les Turcs , informés par les Grecs que le roi était parti , vinrent 
attaquer les Francs et les arrêtèrent danâ leur marche. Les 
croisés étaient pleins de courage : mais ils n'av^ent qu'un 
petit nombre de chevaux ; encore ces chevaux étaient-ils ha- 
rassés. Toutefois iis se rangent en bataille et mettent l'ennemi 
en fuite. Comme ils n'étaient pas assez agiles pour le pour« 
suivre , il y eut peu de Turcs de tués. Le comte de Flandre 
et Archambauld de Bourbon sommèrent alors le gouverneur 
de Satalie , le commissaire de l'empereur grec et les habitans , 
d'exécuter le traité qui venait d'être juré. Ceux-ci s'en excu- 
sèrent d'abord, en alléguant divers prétextes; à la fin ils 
consentirent à recevoir les croisés dans U première enceinte 
de la ville, et à leur vendre des vivres jusqu'au moment oiii 
ceux-ci pourraient s'embarquer. Le comte de Flandre et Ar- 
ehambauld de Bourbon , ne pouvant faire davantage pour ven- 
ger les injures des leurs , s'embarquèrent aussitôt. Les Turcs 
s'approchèrent bientôt de la ville , y entrèrent et en sor^ 
tirent librement , et communiquèrent ouvertement avec les^ 
Grecs. Les croisés virent alors qu'ils étaient enfermés comme 
des troupeaux dans une bergerie , entre deux ennemis et 
dans une double enceinte de murs , et que ceux qui n'osaient 
y entrer , comme ceux qui n'osaient en sortir, pouvaient éga« 
lement être tués k coups de flèches. Comme J'avant-mur 
était bas et Incliné , la multitude des croisés ne pouvait s'y 

16.. 
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mettre tout entière à i'abrî , et les Turcs , se plaçant sur des 
hauteurs convenables , tuaient ou blessaient avec leurs traits 
ceux qui étaient plus éloignés. Des jeunes gens déterminés , 
saisissant leurs arcs y sautèrent sur ce mur pour défendre 
leur vie et celle de leurs compagnons , et parvinrent à éioi* 
gner les ennemis. Ils auraient pu trouver quelque repos , si 
les Grecs y de leur coté, ne les eussent pas tourmentés d'une 
autre' manière. Comme ils avaient entassé dans un lieu 
étroit et malpropre ceux des croisés qui étaient en santé 
avec ceux qui étaient malades , la corruption de Pair se mâ> 
lant à la famine qu'ils éprouvaient, faute d'argent pour ache- 
ter des vivres , les Grec*:^4É|irent pas la peine de les tuer , 
et n'eurent besoin que <F«miidre la mort de leurs victimes. 
Cette déplorable situation engagea deux troupes de guerriers, 
l'une de trois , l'autre de quatre mille hommes , à chercher 
leur salut dans la retraite. Elles sortirent donc tout armées. 
Elles avaient à traverser deux rivières voisines du lieu qu'elles 
quittaient : elles passèrent facilement la première ; mais ^ à 
la seconde, elles trouvèrent un double obstacle. Elles ne 
pouvaient le traverser qu'à la nage , et en se défendant 
contre l'ennemi , rassemblé sur l'autre rive. Comme elles ne 
purent vaincre à-la-fois ces deux difficultés , elles revinrent 
sur leurs pas , et ces malheureux croisés furent ou mis en 
fuite, ou pris, ou tués. Leur sang apaisa la soif des Turcs; 
mais fa ruse des Grecs se changea alors en violence. Les 
Turcs prirent pitié de ceux qui restaient, et firent aux ma- 
lades et aux pauvres d'abondantes aumônes. Les Grecs , au 
contraire, obligèrent à les servir ceux qui étaient plus forts, 
et, pour prix de leur service, ils les maltraitaient. Quelques 
Turcs , achetant à ces Grecs la monnaie des croisés , la dis- 
tribuaient ensuite à pleineç maints entre les plus misérables. 
Ceux-ci , évitant les cruels compagnons de leur foi , cher- 
chaient sûreté et protection parmi des infidèles compatissans, 
et l'on dit que plus de trois mille jeunes gens allèr'ent rejoindre 
I es Turcs, u O pitié plus cruelle que la perfidie ! s'écrie ici notre 
» auteur: ces infidèles, qui donnaient du pain aux chrétiens, 
» leur enlevaient leur religion.^ Cependant il est certain que, 
contens de leur service , ils n'en forcèrent aucun à la re- 
nier ; ce qui veut dire, car Odoh de Deuil n'est pas toujours 
clair dans ses expressions , que la commisération des Turcs 
toucha beaucoup de chrétiens , et que d'eux - mêmes ils 
embrassèrent la foi d'ennemis qui les traitaient si bien. 
«Dieu, ajoute l'auteur ,, maudissant la viUe de Satalie , 
9 frappa tout-à-coup les habitans de mort. Plusieurs maisons 
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» restèrent vides ; ceux qui survécurent , frappes de stupeur 
» et d*effroî , se hâtèrent d'abandonner la cité. » 
f Odon raconte qu'après avoir séjourné cinq semaines à Sa- 
talie , Louis se remit en mer, et que quelques-uns de ses 
vaisseaux furent brisés ou mis hors de service ; cependant 
aucun navire ne périt complètement , et au bout de trois 
semaines de navigation , le roi arriva enfin à Antioche. « 
M mon père Suger, poursuit l'historien en s'adressant à 
» l'abbé ti qui son livre est dédié , ô mon père Suger ! le mo- 
» narque ne parvint à Antioche qu'à travers d'immenses 
» périls et après bien des pertes : mais vous devez vous 
» consoler, en songeant que du moins il est sauvé. Et même 
» il ne sera pas inutile au prince d'avoir éprouvé tant de 
» fatigues ; on sait maintenant qu'il peut se défendre et 
» supporter ses revers avec courage et fermeté ! Il ne s'in- 
» quiétait que des malheurs des siens, et ces malheurs, il 
» les a adoucis autant qu'il a pu , pensant qu'un roi n'est 
» pas né pour lui seul mais pour l'utilité commune.... Au 
>» milieu de tant de périls et de misères , il s'est conservé 
» sain et sauf, sans avoir recours à aucun remède , et a pu 
» continuer ses pratiques de religion ; car il ne lui- est ja- 
w mais arrivé de marcher contre l'ennemi , sans avoir reçu 
» les saints sacremens , et à son retour il récitait toujours 
» vêpres et complies. Dieu était V alpha et Y oméga de ses 
» œuvres. » 

Odon de Deuil termine par cSt éloge le récit qu'il a fait 
des combats et des misères de Louis VIT , en Orient^ Il est à 
regretter que le moine de Saint-Denis n'ait pas poussé plus 
loin sa relation. 

Histoire flu glorieux roi Louis j fils de Louis le 

Gros (i). 

Cet ouvrage a encore été faussement attribué à l'abbé 
Suger. n n'y est presque rien dit de la croisade de Louis YII. 
Tout ce qu'on y trouve, ce sont les noms des grands du 
royaume qui assistèrent à l'assemblée de Yézelai. Duchesne 
a placé à la suite de cette histoire des fragmens tirés de 
difFérens ouvrages. On y trouve , à la date de 1 1 77, le traité 
d'alliance et d'amitié conclu entre F,ouis VIT et Henri roi 
d'Angleterre , dans l'entrevue qu'ils eurent à Ivri , le 1 2 des 
calendes d'octobre. Ce traité est extrait des annales de Ro- 

er de Hoveden. On le verra à l'article de cet auteur, dans 

es collections anglaises. 



f, 



(i) Hîstoria gloriosi régis Ladovici filii Ludovici Grossi , ttc. 
( Tome IV , pag. 4*2. ) 
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Fragment tiré d*un ancien manuscrit sur une contrit 
bution imposée par Louis VII a l'abbaye de Fleuri j 
ou Saint'-BeuoU''Sur'Loire j par un moine de ce nu>^ 
nastère (1). 

Comme les Bénédictins , dans leur recueil des Historiens 
de France, ont aussi donné cette pièce tout entière, nous 
allons la présenter ici avec les notes qu'ils y ont ajoutées ; 
car ce morceau historique nous a paru important et cu- 
rieux. 

Le roi Louis-le-Jeune , se préparant à la croisade , imposa 
une contribution à Vabbaj^ de Saint-Benoît-sur>Loire. 
C'est le prenûer exemple , disent les Bénédictins , d'une 
semblable imposition établie sur une église par nos rois de la 
troisième race. Sous la seconde race, plusieurs fois elles 
avaient été imposées pour payer les sommes promises aux 
Normands. Cet exemple est d'autant plus remarquable, 
que ce ne fut point sur la seule abbaye de Saiat-Benoît que 
l'imposition tomba ; elle s'étendit à tout le clergé de France^ 
ou au moins aux églises les mieux dotées. 

Les Bénédictins ne disent point quel était ce vieux ma^ 
nuscrit dont ils nous offrent le fragment. Il est à croire ce-- 
pendant qu'il était d'un moine de l'abbaye même de Saint- 
Benoît , ainsi que le prouvent les premières lignes : « Pour 
» l'utilité de nos successeiârs , nous avons résolu de leur 
V faire connaître par cet éerit ce qui est arrivé à notre église 
9 de notre temps ; quelle gêne elle a éprouvée par l'enlève- 
» ment et la distraction des choses qui jusqu à ce temps 
» avaient été conservées intactes dans notre trésor. 

» Q y eut d'abord une si grande famine dais toute la 
» France, que beaucoup de nobles et de riches, ayant vendu 
» tout ce qu'ils avarient, et rougissant de mendier 'ensuite 
» dans leur pays , s'en allèrent en pays étranger pour y vi- 
» vre comme ils pourraient. La famine augmentant de jour 
» en jour, et une multitude infinie de cens dans le besoin 
T» venant de toutes parts à notre mons^tere pour y chercher 
» de la nourriture , nous fûmes touchés d'une si grande ca- 
» lamité qui afiQigeaît le peuple de Dieu , et nous enlevâmes 
» la couverture d'afgent, du poids d'environ quarante 
» marcs, qui revêtait le crucifix; nous sacrifis^mes ainsi 
» Is^ tunique du Christ pour nourrir ses membres, c'est- 
» à-dire les pauvres. Aidés d'un pareil secours, nous 
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(i) Fragmcaium hisitoricum ex velen membranâ de trlbuto Floria- 
asibus. iraposito ( Tome IV , page 4^'à.) x 
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f» entretînmes et noummes pendant quelque temps cinq ,• six 
V et niéme sept cents pauvres par jour, n 

Les Bénédictins disent en note que cette ftmine dura sept 
ans , et qu'ayant cessé deux ans avant le départ de Louis pour 
Jérusalem y elle dut commencer en 1138. 

Deux ans après , continue l'auteur du manuscrit , Louis , 
roi de France et duc d'Aquitaine, étant sur le point de par- 
tir pour Jérusalem, afin de venger et de délivrer les chrétiens 
qui y étaient tourmentes par les fréquentes excursions des 
Sarrasins, enleva beaucoup d'argent des trésors des églises 
de son royaume. II demanda au vénérable Macaire , abbe de 
cette église de Saint-Benoit , et.mie sa dignité plaçait parmi 
les grands^ du royaume , mille ihilms d'argent. L'abbe repon- 
dit qu'il lui était impossible de d'ohner eette somfjne, parce qi^e 
la maison à laquelle il était prépose avait ete grevée d'une ma- 
nière intolérable pai* les persécutions qu'elle avait eprouvç'es 
sous son prédécesseur, l'abbe Adhemar , et sous sa propre ad- 
ministration , par les querelles fréquentes du monastère avec 
les légats romains , par le de'faut de récolte des vignes pen- 
dant sept ans , par l'achat presque continuel de vin , «t , outre 
ces maux , par les innombrables exactions des serviteurs du 
roi et par de nombreuses corvées. 

Le roi ayant reçu cette réponse , et s'étant assuré que oc 
que l'abbé objectait était vrai , se relâcha de cinq cents marcs. 
L'abbé répondit qu'il ne pouvait pas les donner. Au bout de 
quelques jours , le roi^ ayant tenu conseil , appela l'abbé t et lut 
ordonna de livrer sans retard trois cents marcs d'argent et 
cinq cents besans d'or. 

L'abbé, voyant qu'il ne lui était pas permis de résister de lui- 
même au roi, revint chez lui et s'occupa avec les siens des 
moyens de trouver ce que le monarque demandait. Il vint en- 
suite au chapitre. Il exposa aux frères la demande du roi , et las 
exhorta à se consoler et à Taider dans une circonstance si 
grave. Les frères ayant délibéré , et jugeant qu'ils devaient se- 
courir leur maître et leur père dans ses besoins,Jui donnèrent 
deux candélabres d'argent, d'un ouvrage merveilleux et ivL 
poids de trente marcs. Ils lui livrèrent de plus un encensoir 
de hi|it marcs et trois pqces d'or. L'abbé s'engagea pour lui- 
même , et donna, en outre, des garans qui promirent que, s'il 
ne rendait pas l'encensoir, ils en feraient faire un autre delà 
même valeur et le remettraient au trésor dans trois ai)s , à da- 
ter de la Pâque prochaine. Mais cette clause fut changée par 
la suite ; car l'abbé Macaire , voyant la maison dans un état 
misérable et moins ornée que lés autres abbayes de Francf , 
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persuada au couvent de construire un nouveau dortoir avec 
le prix de ce que coûtait l'encensoir , et promit de donner de 
ses propres deniers le surplu» nécessaire pour la construiiction 
du dortoir. Les frères trouvèrent ce conseil utile et l'adop- 
tèrent (1). 

Les Bénédictins remarquent dans une note, comme ils Font 
dit dans leur pre'face, que cette imposition du roi s'étendit 
sur tout le cierge de France , et ils le prouvent par la corres- 

Kndance- de Suger , dans laquelle se trouve une lettre de 
bbe de Ferrières , qui demande un délai pour achever le 
paiement de l'argent que le roi lui a demandé et dont il avait 
de'jà donné vingt livres, v ;.. i 

I^atru rapporte en outre i'dftfis son Traité des décimes, des 
lettres des chanoines et des citoyens de Brioude au roi Louis , 
par lesquelles ils se plaignent qu'on refuse de leur remettre , 
en rendant l'argent, là couronne d'or qu'ils avaient engagée 
à un préteur pour payer le tribut que le roi leur avait 
impose. 

u Dans le même temps , Joscerand , seigneur de Saint-Benoît , 
V ajoute l'auteur du manuscrit, 'désirant partir avec le roi , 
vGodefroi, buticulaire de l'abbé, Gui de Belin et Âde- 
f> lard de Porta, partant aussi pour Jérusalem , vinrent dans 
ft notre chapitre et demandèrent à engager pour cinq ans 
n ce qu'ils tenaient de nous ; savoir : le seigneur , sa sei- 
r> gneurie pour sept fois vingt livres ; Godefroi , son fief 
ff pour trente ; Gui et Adelard , chacun le leur , pour dix , 
ft à condition que le revenu provenant de l'objet engagé pour 
>} cinq ans serait employé en aumônes , à acquitter le service 
n qu'ils nous devaient et aux frais de quelque ouvrage que 
Tt nous jugerions nécessaire à notre maison : mais , si au bout 
n de cinq ans iht n'étaient pas revenus , ou s'ils mouraient , 
j» ni eux ni leurs successeurs n'auraient plus la faculté de se 
a> racheter, et tous les revenus nous seraient acquis. L'abbé 
« Macaire et ses frères consentirent volontiers à faire ce 
ff qu'ils demandaient. f> 

(1) On pourrait conclure du passage que nous venons de lire que 
ce ne fut pas le couvent de Saint-Benoîrqni fut impose, mais Tabbé 
Macaire, en sa qualité de grand du royaume , et par suite de ce prin- 
cipe de la féodalité qui soumettait les vassaux à fournir des aides au 
roi lorsqu^il partait pour faire le voyage d*outre>mer. 
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Lettres historiques qui concernera le règne de Louis- 
le-Gros etde sor^Jils Loiiis^le- Jeune (l). 

Page Ô3Ô, — Lettre de Pierre abbe' de Cluni à Suger. 
Il s'excuse de n'avoir pas assistée l'assemblée de Chartres, ou 
l'on avait traite des moyens de délivrer les saints lieUx des 
mains des infidèles, u Croyez , mon frère , dit le vénérable 
f> Pierre, croyez que je ne l'ai pas pu et que cette impossibilité 
y> m'a causé la plus amère douleur. Qui ne serait affligé de 
n n'avoir point assisté à une assemblée ou toutes les affaires 
n mondaines étaient oubliées jM^ celles de Jésus-Christç où 
n I'qp délibérait sur les moy^Mf' i prendre , afin que le Saint 
« des saints ne fut plus donnémax chiens; que la terre qui a 
n touché ses pieds , ne fut pas souillée par les pieds des im- 
tf pies ; que Jérusalem , sanctifiée par la présence des pro- 
n phètes , qu'Antioche , métropole de la Syrie , ne fussent 
n pas soumises aux plus infâmes des iiommes? Si je n'ai 
f> point assisté à ce concile , croyez bien que c'est parce que 
n je ne l'ai pas pu. n Le cénobite donne pour motif de son 
absence son état habituel de soui&ance et les affaires dé son 
monastère. 

Page 538, — Lettre du pape Eugène III à l'abbé Suger, 
pour l'engager à presser Louis VII de se rendre , comme il 
en a témoigné l'intention , dans la Terre-sainte, qui réclame 
les plus prompts secours. Le pontife promet une indulgence 
entière à ceux qui contribueront de nouveau à une aussi 
sainte entreprise. ^ , 

Page 494. — Lettres de Louis-Ie« Jeune à l'abbé Suger. 
Elles sont au nombre de onze. La première, datée des fron- 
tières de la Hongrie , parle du bon accueil que le roi a reçu 
des princes dont il a traversé les états; il en rend grâces 
au Seigneur, qui a dirigé ses pas et facilité sa route. « L'état 
" des choses , dit-il ensuite , nous avertit et nous presse de 
" vous demander les sommes que vous avez du réunir après 
» notre départ : les dépenses journalières sont grandes , et 
n nous nous en rapportons , à cet égard , à votre fidélité et à 
y^ votre prudence, n 

Page 499, — La seconde lettre de Louis annonce son 
heureuse arrivée à Constantinople,^ après des périls et des 
maux infinis. Il apprend à Sugcr qu'une partie de son armée 

(1) Epistolae bistoricee qnœ ad res Ludovici Grossi et e jus filii Ludo- 
vic! Junioris regam illustrandas pertinent.(Tome IV, pag. 444-556.) 
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a àè\\ passe le bras de Saint-George et que Tautre va la 
suivre. Le roi renouvelle la demande d'argent qui chaque 
jour lui devient plus nécessaire \ il prie Suger de faire tous 
ses efforts pour lui en envoyer ( octobre 1 147 ). 

Page Ô04, — La troisième lettre du roi est d'Antioche 
( mars 1 148 ) : elle contient le récit de son heureuse arri- 
ve'e à Constantinople, du bon accueil qu'il j a reçu de l'em- 
pereur Manuel; des maux que son armée a éprouves par 
ta perfidie des Grecs, dans le frajet de Constantinople à 
3atalie. II parle ensuite de- la famine éprouvée par l'armée, de 
ia mort de p^lusieurs de ses barons que Dieu lui a enlevés y 
des périls qui ont menac^^ ioi propres jours. 11 justifie par 
toutes les raisons que lei Uttoriens ont rapportées, son 
embarquement à'Satalie. Il termine par ces mots qui sont 
marques du caractèire d'une noble résignation : « Au reste , 
» notre entreprise est dans la main de Dieu ; nous espë- 
» rons en lui, et il ne nous abandonnera pas; il conduira 
X» notre entreprise à une fin glorieuse : mais y quoiqu'il arrive ^ 
n nous conserverons intacte la gloire de Dieu et de notre 
n royaume, ou nous saurons mourir. » 

Page 5i0. — Dans ia quatrième et la cinquième , Louis 
ordonne qu'on rende aux Templiers et à l'evéque de Lisieux 
l'argent qu'ils lui ont prête pour ses besoins. 

P^ge 512, — La sixième est e'crite pour le même objet. 
Le roi y parle des services que les Templiers lui ont rendus , 
et dit que ^ sans les avances qu'ils lui ont faites , il n'aurait 
pu prolonger son séjour en Orient. Déjà , dit-ii , il serait re- 
tourne dans son royaume y s'il n'avait été touché du malheu- 
reux état des églises d'outre-mer. 

Page 513. — La septième annonce que la Syrie et ia Pa- 
lestine sont toujours désolées et ravagées par les Sarrasins , 
et qu^oD ne peut résister qu'en employant les plus grands 
moyens. Le roi recommande à Suger de rembourser aux 
Hospitaliers l'argent qu'il a été obligé de leur- emprunter. 

Page ôiS. — La huitième annonce que le roi a appris 
que diverses vexations avaient été commises contre les 
Templiers dans son royaume ; il veut qu41 leur en soit 
fait réparation. « Car les soldats du Temple, dit -il, ont 
n montré tant de dévouement pour inoi, que les injures qui 
n leur sont faites me blessent plus cruellement que si elles 
• étaient faites à moi-même, n 

Page 516. — La neuvième parle du retard qu'éprouva le 
retour du roi en France ; il remercie son ministre du zèle 
désintéressé qu'il a montré dans le gouvernement de la chose 
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publique; il Tengage à surveiller le« faction» et à dissiper 
les machinations des ennemis du royaume. Il annonce qu'il 
envoie son chanceUer Baudouin , dont il Ipue les grand ê&t'^ 
vices en Orient. 

Page 524. — La dixième est datée du 29 juillet, en Ca- 
labre. Le roi remerâe Suger de l'empressement que celui-ci 
témoigne de le revoir. Il lui mande qu'il est arrivé le 26 
juillet en Galabre , où il a été très-bien xeçu par les sujets 
de Robert , roi de Sicile ; qu'il y a attendu la reine et les 
autres croisés» qui, après avoir couru beaucoup de dan- 
gers , y sont arrivés ; qu'une cause de son retard a été la 
maladie de l'évéque de Langres , et les nombreuses confé- 
rences qu'Ù a eues avec le roi de Sicile. 

Page 525. — La onzième est datée de Rome , au moment 
où le roi quittait cette ville. H engage Suger à devancer en 
secret et d'un jour tous ses autres amis , quand ils vien- 
dront au-devant de lui. 

Plusieurs bruits se sont répandus sur l'état de son 
royaume; il vent s'instruira -de leur v^pîic, et il a besoin 
d'avoir un entretien avec Suger ; il désire que personne ne 
connaisse l'existence de la lettre qu'il lui écrit. 

Page 519. — Louis YII écrivit aussi im/e lettre à Thî- 
bâud rV , comte de Champagne , pour lui témoigner la satis- 
faction que lui donnait le jeune Henri, âls du comte ^ et lui 
annoncer en même temps son prochain retour. Il engage le 
comte à maintenir l'ordre dans son royaume et à surveiller 
les méchans. 

Page 490. — Lettre de Guillaume, cardinal-prêtre du 
titre de Saint-Pierre-aux-liens , à l'empereur Manuel. Elle 
a pour but de rappeler au prince les services que ses pré* 
decesseurs et lui ont déjà rendus à l'Église contre les infi- 
dèles, et de l'engager à s'unir de cœur au roi Louis YII et 
au pape Alexandre m, afin que , se secourant mutuellement, 
ils pussent réussir dans leurs entreprises. 

Page 511. — Lettre de l'abbé Suger à Louis YII) dans la- 
quelle le ministre peint au roi l'affliction que son absence 
cause à ses sujets, et le vif désir qu'ils éprouvent de son 
retour, «r Tous vos sujets vous parlent par ma bouche et 
» vous disent : roi , pourquoi nous fuyez-vous? Ne sommes- 
» nous pas les ennemis de ceux qui sont les vôtres , et avons- 
» nous jamais tremblé devant eux ? Yous devez nous aimer 
» et vous aimer vous-même , et cependant vous oubliez 
» ces deux devoirs. Tous vos barons sont de retour, et, 
» vous seul , vous persistez à demeurer au milieu des dan- 
» gers qui vous environnent en Orient. » Il lui dit que les 
prixicipaux seigneur^ de retour s'agitent déjà et menacent 
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te royaume de nouveaux troubles. Il lui annonce ensuite le 
remboursement qu'il a fait "aux Templiers , et finit par ces 
mots : (t Quant a la reine , si vous avez encore quelques 
» ressentimens contre elle , il faut les dissimuler jusqu'à 
» votre retour en France ; tous pourrez alors prendre un 
3» parti sur cette princesse et sur les affaires publiques, m 

n y a, dans ce même tome, plusieurs lettres d'Amauri, roi 
de Jérusalem > quf Bongars a recueillies, et dont nous nous 
dispenserons de parler. La plupart , ainsi que celles du pa- 
triarche et du^ prince d*Antioche , adressées en Occident » 
n'apprennent rien de particulier sur les affaires d'Orient. 



Histoire du Voyage à Jérusalem^ par Pierre Tudehode^ 

prêtre de Sivrai (1 ). 

Tudebpde nacmit à Sivrai, en, Poitou, dans le milieu du 
onzième siècle. Il eut la douleur de perdre ses deux frères 
qui étaient partis avec lui pour Jérusalem. Le premier, à 
qu'il donne l'épltbèt^ de probatissimus miles, périt les arme» 
à la main au siège d'Antioche; le siecond^cyiil appelle opti- 
mus miles, fut tué par les Sarrasins , lorsque Raymond Pefct » 
voulant attaquer Marrah, fut mis en déroute avec la troupe 
qu'il conduisait. Quand les chrétiens , pour apaiser la colère 
céleste , firent , pieds nus et la croix àla main , une proces-> 
sion autour de Jérusalem , Tudebode , qui était à la tête , 
vit tomber à ses côtés un clerc atteint d'une flèche au milieu 
du front. « H faut ajouter foi , dit à ce sujet le chroniqueur , 
». au récit de celui qui le premier a écrit sur la croisade 
» d'après ce qu'il a vu de ses propres yeux. » L'anonyme 
dont parlent Robèrt-le-Moine , Baudri, l'abbé Guibert et 
autres , c'est Tudebode lui-même ; la plupart des histoires ' 
de la première croisade qui sont parvenues Jusqu'à nous ^ 

Saraissent avoir été composées d'après Tudebode ; ce qui 
oit lui attirer l'estime et l'attention particulière des érudits. 
L'auteur commence son histoire en ces termes : « Comme 
» il approchait ce moment que le Seigneur annonce tous les 
» jours à ses fidèles , particulièrement dans l'Évangile , 
» quand il dit : Que celui qui veut venir après moi , renonce 
» à lui-même , porte sa croix et me suive ; comme il appro- 
» chait ce grand jour, il y eut un ébranlement général dans 
>* les Gaules ; de manière que si quelqu'un aimait le Sei^ 



(i) Petrl Tudebodî sacerdotis Sivracensîs^ kbtori^ de hiçrosolymitiiDo. 
ûinere. (Tome lY, pi(ge 777. } 
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^ gneur, et s'il voulait en disciple fidèle porter la croix 
» après son maître , il n'hésitait point à entreprendre , le 
» plus proinptement possible , le pèlerinage au saint tooi-» 
» beau. Alors le pontife romain , suivi de ses évéques et de 
» ses prêtres , annonça au peuple que celui qui voulait sauh 
» ver son àme, devait marcner'vers les saints lieux; et que si 
» l'argent manquait aux fidèles, la divine miséricorde leur en 
n fournirait. Les Francs^ en entendant de pareils discours , 
» prirent aussitôt la croix ; ils disaient qu'ils marcheraient 
» tous sur les pasde Jésus-Christ , qui le^ avait sauvés de la 
» puissance imernale, » Ce début fait déjà connaître à nos 
lecteurs l'esprit, de l'écrivain dont nous.ndus occupons. Le 
pèlerinage à la Terre-Sainte n'est que raccoinplksseuxent de 
i'o racle éternel j Dieu parle, et à sa voix les nations se metp* 
tent en marche. 

Tudebode suit les premiers croisés à travers la Hongrie , 
où , selon lui , passa Charlemagne en allant à Jérusalem. 
( Cette fable fut long-temps accréditée au moyen âge. ) En. 
parlant de Pierre l'Enmtcr, de Oodcf roi et de Baudouin,- le 
chroniqueur voudrait nous nommer d'autres héros de la 
croisade , mais il ignore leur nom ; au reste , il écrit son his* 
toii*e sans guide {ductore careo), H raconte les désordres que 
commirent les ItaUens et. les Lombards , et décrit la soif 
ardent^ qui déyojcfiit les. chrétiens au château d'Exerogorgo. 
« Le^ pèlerins, dit-il ,. furent dans ^ une telle pénurie a eau, 
M qu'ib . faisaiexit saigner leurs chevaux et leurs ânes^ a^ 
» d'en boire le sang. L'armée du Christ en vint à des ex- 
» pédiens plus .extraordinaires ; il y en eut qui urinè- 
» rent dans le creux de leur main , et qui .burent. Içur 
» urine. Quelques -un? se couchaient sur la ieUrre qu'ils. 
» avaient creusée, et s'en couvraient tout le; cqrps,.- pour 
» que l'humidité, tenipérât l'ardeur de leur sq^,,<v Selon 
Tudebode, les Lombards et les i^Lem^pi^ sç sépatèi;çnt 
des Francs, parce que eeuxH;i étsuent iaiaux et d^u|i;or-> 
gueU insupportable ^ et plus Iqin ,. lliifitorien-^dit: que. 
Pierre l'Ermilte fut obligé de vetâr à. Con6ta9tinpple,. parce 
qu'il ne pouvait, plus se rendre maître de sa trpupe, .qui 
refusait de lui obéir, mêïne dans les plus petites choscfs* 

Bohémond était au siège de Capliar (d'autres disent Sajry)t 
quand il fut informé de la sainte entreprise.. Ce prince „ ins- 
piré du Ciel, s! étant fait apporter un de ses plus bçau^ man- 
teaux, ordonna de le couper en morceaux pour {ùre des cro^s. 
La plupart des guerriers qui étaient au sièee de Caphar , se 
rangèrent autour de Bohémond et demandèrent à marcher 
sous sa bannière ; le comte Roger , reste presque seul « te 
retira en Sicile pour y gémir d'avoir ainsi perau la trqupe 
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qu'il commandait. Tudebode rapporte les exploits Je Tan>- 
crèdeprës du fleuve Vardar, contre des Turcopoles et des Pin- 
cenates qui, conduits en présence deBohémond, déclarèrent 
à ce prince qu'en combattant les croisés , ils ne faisaient que 
remplir les ordres de l'empereur. Le prince de Tarente leur 
rendit la liberté. En racontant le passage du comte de Tou- 
louse dans la iSclavonie , Tudebode , aussi crédule que Ray- 
mond d'Agiles , regarde comme miraculeuse la délivrance de 
l'évéque du Puy , tombé entre les mains des Pincenates. Au 
sujet du serment qu'Alexis obtint des princes croisés , il se 
sert du mot kUrcmes, en parlant de ces derniers. Nous pen- 
sons que sous la'plume de Tudebode cette étrange expres- 
sion n'avait pas le sens qu'on a coutume de lui donner ; 
d'autant plus que notre chroniqueur, peu versé dans la 
langue latine , paraît ne pas connaître toujours la valeur 
des mots qu'il emploie dans son ouvrage. Cependant le mot 
lairones, qui ne saurait se prendre en bonne part, pourrait 
exprimer l'opinion de l'armée chétienne sur le serment de 
soumission que lés clief^ avalent Hatt à un empereur étran» 
ger. On peut lire dans notre anatyse de Rooert-le-Moine 
( i^llection de Bongàrs) quelques réflexions à ce sujet. Nous 
renvoyons à l'extrait ae Raymond d'Agiles ( même col- 
lection) et au deuxième livre de notre histoire ( 4** édition) , 
Cour tout ce qui concerne Tévêqùe du Puy, le comté de* 
oulouse, son passage dans la Sclavonie, et le siège dé Nîcée. 
Dans le récit de la bataillé de Dorylée , en parlant des cris 
que poussaient les Turcs^, Tudebode rapporte qu!iis Jirent 
entendre une voix glapissante^ et qu'ils disaient je ne sais quoi 
de diabolique dans une langue barbare. Dicentes nescio quid 
dtabolicum in lingud barbam, <c Nos femmes , poursuit Fau- 
» teur, nous furent d'un grand secours dans cette journée ; 
» elles nous apportaient de Feau, elles ranimaient notre 
» courage, combattaieoit vaillanmient et protégeaient les 
» soldats. Protegdfant virps, » Bohémond avait fait appeler 
à son secours (îodefroi, Hugues-le-Grand, l'évêque du Puy 
et le comte de Toulouse. « Lorsque ceux-ci^ dit le chroni- 
» queur, virent cette multitude innombrable d'ennemis , ils 
» nirent frappés d'étonnement , car les montagnes, les col- 
» lines , les vallées et toutes les plaines étaient entièrement 
» couvertes de cette génération excommuniée. Il y eut parmi 
» nous un entretien secret {foetus est sermo secretus inter 
M nos) ; et , après s'être consultés , les chefs disaient aux sol- 
» dats chrétiens : Jl^ez tous confiance en Dieu, et s'il lui 
»vUdt aujourd'hui y vous serez tous riches, » Ce passage^ qui 
n est pas sans obscurité, exprhne tout l'abandon de l'hé- 
roismedes croisés , et s'expHque par la fin de la narration de 
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Tudebode> quand il avoue que toute Farinée chrétienne 
aurait péri dans cette bataille , si le Seigneur n'eût combattu 
avec son peuple. 

Le chroniqueur fait Téloge de la prudence , de la bra- 
voure et de la tactique des Turcs ; toutefois ce n'est que 
pour faire ressortir les brillantes qualités des Francs. « Les 
*> Turcs , dit-il^ croyaient épouvanter les nôtres en les m'e- 
> naçant de leurs flèches, comme ils avaient épouvanté le» 
» Arabes , les Sttrrasins , les Armiéniens , tes Syriens et les 
» Grecs ; mais, s'il plaît à Dieu, ils n'égaleront jamais les 
» nôtres en valeur; cela n'arrivera pas , cela ne sera ni vu, 
^ ni dit, iiî pensé. Us se vantent cependant de descendre 
» des Francs, et disent que pour être naturellement soldat, il 
» faut être ou Franc ou Ttorc. » Tudebode ajoute que si les 
Turc» avaient été bons chrétiens, on n'aurait Jamais pu 
trouver des hommes plus paissons , plus courageux^, et plus 
habiles dans k métier de la guerre. Ce jugemient sur les Turcs 
«e trouve répété dans tous les historiens^ la première croi- 
sade qui ont écrit après TudelKWlë. 

Nous avons fait connaître dans notre extrait de Robert- 
le-«Moîne les plaintes de Soliman après sa défaite à Dorylée ; 
nous renvoyons le lecteur à nos analyses de Raoïd de Gaen , . 
de Foucher de Chartres , et au deuxième livre de notre his-- 
toire (4*. édition ) , pour le différend qui s'éleva entre Bau- 
douin et Tancrède, au sujet de la possession de la ville de 
Tarse. En peignant les misères des croisés sotis les murs 
d'Antioche, Tudebode rapporte que Fon n'autait pas pu 
trouver dans toute l'armée mille guerriers qui eussent de 
bons chevaux , et il croit que Dieu traitait àmsi leal^croisésL 
pour les punir de leurs crimes. Notre auteur, comme plu-^ 
sieurs historiens du temps , fait toujours intervenir les vo» 
lontés immédiates de Dieu dans les divers événcmens de la 
croisade. Il règne dans s% chronique une certaine mélanco- 
lie religieuse , une teinte sombre et presque sauvage qui 
exprime les impressions qu'avaient faites sur l'esprit de 
Tudebode les desordres et les revers des pèlerins. La mort- 
de ses deux frères, qui avaient péri dans la guerre qu'il* 
nous raconte , devait aussi donner quelque chose de triste 
à ses tableaux. Au commencement d!u combat livré près du 

{)ont de rOronte , les Turcs , au prenaier choc , avaient f6rc# 
es chrétiens à la fuite. « Celui qui put s'éloigner d'un pas 
» rapide , dit l'auteur , a'échappà vivant ; oenii qui' ne put 
» s'enfuir, reçut le martjrre pour Jéisus-Christ. Il y eut alors- 
n plus de mille soldats des nôtres qui furent martyrisés.. 
» Jfoyeux., ils s'élevaient dans le ciel, portant l'étole blanche 
» du martyre, et glorifiant le Dieu en trois petsonnes , 



Il (Jans le sein d^ qui ils trioinpbaien.t heureusement {in qud 
w/clkiter tfiumphwjonJ^), lis lui disaient en chœur : Pourquoi 
» ne défends-tu pas notre sang qui a coulé aujourd'hui pour 
n ton nûm? » Le chroni()ueur o^écrit ensuite la défaite des 
infidèles i et nous les montre rendant leiws âmes misérables 
au démon et aujt ministres ele Satan. Tudebode appelle le 
sanctuaire du diable ( di(ibolicum atrium ) y \e lieu de sépul- 
ture des cadavres sarrasins que Içs chrétiens enlevèrent de 
leurs toiipibes après cette victoire. Au récit qpi'il fait du siège 
d'Ântioche , il ajoute 'un trçit de dévouement digne des plus 
beaux faits des temps ^ciens. {«iÇs Turcs conduisirent un 
jour sur les remparts un ob^t^Ut^r chrétien ndknine Ray- 
mond Poreher, et le. m^n^çèi^iant de lui couper la tête , s'il 
i^e £e faisait pas rach^eter pour une grande somme d'argent. 
Ce noble pèlerin ,, fiu lieu d'implorer la commisératipn des 
croisés , les exhorta à continuer le siège ,^n leur disant que 
déjà dou^e ^mrs et pl^s dc^ quinze ct;nts nobles musulmans 
avaient Succombé , et qu'il n'y avait plus personne dans les 
murs d'AntluClie -4»; f>û4r l«wt t><$0Âs^ct-. L'émir qui s'était 
fait expliquer le sens jde.ces paroles t fit descendre Raymond 
du rempart, et lui parbii ain^i par leiiipyea d'an interprète : 
«< Raymond , veux-rtu te r^ouir çt vivre honiueteu^nt avec 
A) nous? ^^.Conmieut. poivrai -je, vépendlt le prisonnier, 
» vivrç honnêtement et sans p^bé en vivsmt. eu milieu de 
» vous?-^ Renie toJDL Dieu, lui 4it l'énûr, et adore le nôtre. 
M Nous te 4pnnGroias..tput cç qmç tu pous demanderas , de 
» ror> de l'argent,: des châteaux» des fempaes et les dignités 
M lès plus brillary^ee^. » Raymond' aya^t dcifi^ndé quelques 
instans ^our ce reci^illir , pria Dieu -d^j^çcevi^ir son ame 
dans le sein d'Abraham. Accien entr^.^niur^i^r;. 41 ordonna 
qu'on lui coupât la tête, et les Turcf. e^écijitèreijiLt avec 
transport les. ordres du tytSLià. Après le trépan, héroïque de 
Porcher, les autres prisonniers clprétiens périrent dans les 
flammes. Tudebode. nous Iqs représente poussant des cris 
qui montaient jusqu'au trône w Seigneur, pour qui leurs 
chairs et leurs os sehrûlaieni^ etjnoivs les voyons comme les 
martyrs de rOronte, p^^aissant devant Dieu ai^^ec de planches 
étqles. 

Avant de raconter comn^ei;it Antioche tomba au pou- 
voir des croisés , par le moyen do Phirous que Tudebode 
appelle le tendi*e ami : de £ohén>ond , V^uteur nous 
avertit qu'il ne peut nous donner qu'une légère explication 
sur cet événement (aliquantulum volo expUcare), <^ Je dis 
'* <l^e je vais l'explique^ un peu ^ dit Tudebode {aliquantu- 
» Iwn,) ,' parce qu'il n'y a personne dans l'armée, soit parmi- 
» les clercs y soit parmi les laïcs, qui puisse rapporter exac- 
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» tement i^mment la chose s'est passée, » Nous ferons ire^ 
marquer à ce sujet qM presque tous les chroniqueurs dif- 
fèrent entre eux dans cette partie de leur récit. Il est pro- 
bable que ce fut une entreprise dont le secret n'était connu 
que de quelques chefs , et que l'armée n'en savait rien; caf> 
nous voyons dans Raoul de Caen, que Tancrède se plaignifl; 
à Bohémond de ce qu'il lui avait caché son dessein. On peut 
voir des détails sur le siège et la prise d'Antiôche^ dans nos 
extraits de Robert-le-Moine > Albert d'Aix , GuiUautne de 
Tyr^ et dans le troisième livre de notre histoire. 

Les chroniqueurs ne décrivent jamais une famine ou une 
disette, qu'en nous annonçant le prix des dienrées et 1% 
cherté des vivres 4 Tudebode, en parlant de la détresse oA 
se trouvèrent les croisés, enfermés dans Antioche, ne manque 

Sas de nous dire qu'une -gpiûe coûtait quinze sous , un œuf 
eux sous , une noix iin denier, trois lou quatre fèves un 
denier, une petite génisse soixante sous et neuf deniers , et 
la langue d'un chameau ^ qui est petite » quatre sous. Il y eut 
des chrétien* qui» aprèjft arxiir jait-«ài»««^ derow-Fcau pên-« 
dant deux nuits et un jour des peaux ie chevaux , de bœufs» 
d'ânes et de chameaux , qui étaient desséchées depuis cinq 
ou six ans, les firent cuire et les mangèrent après. Tude* 
bode semble s'arrêter effrayé en présence de tant de mi-* 
sères , et n'ose en poursuivre le récit. Il parle ensuite de 
l'ordre donné par Bohémond de livrer aux flammes une par-> 
tie d' Antioche, de la fuite du comte de Blois , et du retout 
d'Alexis à Constantinople. Quoique dans notre extrait de 
Robert-le-Moine , nous ayions rapporté les plaintes de finit* 
frère de Bohémond , nous n'hésitons point k transcrire le 

Eassage de Tudehode qui exprime le déseilpoir de ce cheva-* 
er. Le texte de notre chroniqueur nous paraît avoir un 
caractère plus extraordinaire que celui de Robert-te-Moine« 
On peut d'ailleurs le regarder comme le récit original et 
comme la source mremière où les autres historiens ont 
puisé , en racontanAe même fait. 

« O Dieu! s'écriait le chevalier en versant des larmes; 
» pourquoi as-tu permis un si grand malheur ? pourquoi 
» as-tu frappé de mort ceux qui marchaient pour délivrer 
9 ton saint tombeau? Si ces méchans ont dit la vérité, 
» nous et les autres chrétiens, nous abandonnerons ton 
» culte , et personne d'entre nous n'osera plus imi^oquer ton 
» nom. n Ce discours, ajoute l'historien, fut pour l'armé» 
un si grand sujet de tristesse ^ que pendant plusieurs jours 
personne n'invoquait le nom du Seigneur. Gui pleurait 
sans cesse; U frappait dans ses mains, et nu) ne poavaitr 
le consoler. « Bohémond! ^saH-â^ l'honneur et l'orne^ 



238 BIBLIOTHÈQUE 

M ment d'un monde qui te redoutait et te chërissait ! je 
, » suis bien malheureux; hélas! je n'ai pas mérité de voir 
» ton auguste figure , ces traôts que je souhaitais si vive* 
» ment de contempler ! Que ne puis-je mourir pour toi , 6 
» mon ami et mon maître I Pourquoi n'id-je point péri en 
» sortant du sein de ma mère ? pourquoi la mer ne m a-t-eUe 
» pas englouti ? pourquoi ne suis-je point tombé de mon 
» cheval , et ne me suis-je pas brise la tête ? » 

Le prêtre de Sîvrai et tous les autres chroniqueurs après 
lui y racontent avec beaucoup d'étendue la conversation 
de la mère de Kerbogath avec son fils ; le discours adressé 
au général musulman par sa mère , dont la vie avait, atteint 
la. durée d'un siècle , qui se vantait de connaître l'avenir, et 
qui montrait dans son langage quelque chose de chrétien , 
' est rapporté très-sérieusement e^ très-longuement par Tu* 
debode. Ce que disent à cet égard Içs chroniques contem- 
poraines , n'est sûrement point l'exacte vérité; mais le fait , 
quel qu'il soit, frappa vivement les croisés, et l'importance 

qa'jr iixoUAx&t-le«JuaKtoriens, peut faire ccMmaitre au moins 
l'esprit du temps et celui de la croisade» 

Tudebode ne dit qu'un mot de la découverte de la sainte 
lance. Accourus pour voir le fer sacré, les Syriens, les 
Grecs et les Arméniens chantaient le Kyrie eleison, et di- 
saient en cœur : Les Francs sont invincibles, parce qu'ils oni 
en leur pouvoir la lance du Christ. Les ambassadeurs choisis 
pour auer au camp de$ infidèles, furent Pierre l'Ermite et l'in- 
terprète Herluin. « Sachez^ dirent-ils à Kerbogath, quetousles 
•» chrétiens sont étonnés de votre arrivée; maispeut^tre êtes- 
» vous venus ici pour vous faire chrétiens et pour croire en 
» un seul Dieu, né de la Yierge Marie. Si ce motif n'est pas 
> celui qui vous amène ici , nous vous prions de vous retirer 
V sur-le-champ. » Kerbogath répondit aux députés qu'il mé- 

Îrisait les chrétiens et leur dieu, mais qu'il leur donnerait 
es villes, des châteaux et des femmes, s'ils voulaient re- 
nier leur Seigneur ; qu'autrement, la ftiort ou des chaînes 
leur étaient préparées. Tudebode donne les plus grands 
détails sur le combat Uvré au prince de Mossoul ; il se 

Elatt à nous montrer sur les montagnes d'innombrables 
ataillons venus du ciel, ayant des chevaux blancs , por- 
tant des bannières de la même couleur, et Georges , Mer- ' 
curius et Démétrius à leur tête. Puis il ajoute avec l'accent 
de la conviction : « Ces paroles doivent être crues , parce 
>» que plusieurs d'entre nous ont été témoins du miracle. » 
Poiur le récit de cette bataille , lisez nos extraits de Raymond 
d'AgUes, d'Albeirt d'Aix, et le troisième livre de notre his- 
toire*. Tiidebode, en racontant la mort de Tévêque du Puy» 
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parle de la douleur inexprimable que ressentit alors toute 
rarmée. « Ce pontife était le soutien des pauvres , le conseil 
» des riches; il conférait les saints ordres aux clercs, et adres- 
91 Siait aux guerriers de salutaires exhortations, en leur disant : 
» Personne d'entre vous ne peut être sauvé , s'il ne respecte 
a» point les pauvres clercs; vous ne pouvez être sauvés sans eux,. 
» et les clercs ne peuvent vfvre sans vous. D faut que ceux-ci 
» implorent la miséricorde du Seigneur pour tant de péchés 
» que vous commettez tous les jours, et que vous ne aevriei 
>* jamais commettre. Aussi il faut que vous les nourrissiez , 
» parce qu'ils ne savent pas, comme vous, chercher et trou- 
» ver de la nourriture. Je vous prie donc de les aimer pour 
» l'amour de Dieu, et d'avoir soin d'eux autant que vouspour- 
» rez. »Dans le cinquième livre , aprè» avo^r parlé, comme 
Raymond d'Agiles , des querelles de Bohémona et du comte 
de Toulouse , Tudebode fait un tableau rapide des sièges de 
Marrah, d'Archas, de Giblet et d'autres châteaux que les 
chrétiens trouvèrent sur leur passage, en marchant vers. la 
ville sainte. Le prêtre de Sivrai raconte , comme le chro- 
niqueur déjà cité , les visions de Barthélemi au siège de 
Marrah. (Lisez, pour ces derniers événemens, nos extraits, 
de Raymond d'Agiles , Robert-le-Moine et le quatrième livre 
de notre histoire. ) Le siège et la prise de Jérusalem sont 
rapportés brièvement par nol;re historien *, on est surpris 
qirii ne dise pas un mot de l'enthousiasme des croisés à 
l'aspect de la cité de Jésus-Christ. Pendant le siège de la 
ville sainte, les pèlerins, dévorés de la soif, allaient à six 
milles de distance chercher des eaux* fétides dans de petits 
vases qu'ils avaient faits à Taide de peaux de bœu& et 
d'autres animaux. Ces eaux , quoique puantes , se vendaient 
à un prix si exorbitant , qu'un homme avec un écu ne pou- 
vait en avoir assez pour étancher sa soif. Pendant que les 
chrétiens faisaient leur procession autour de Jérusalem , ; 
les Sarrasins , debout sur les remparts, mêlaient d'af- 
freux hurlemens au bruit de leurs trompettes ; pour in- 
sulter aux croisés et à leur cérémonie, ils donnaient à 
im bois la forme de la croix de Jésus-Christ, et aprè.s 
avoir frappé ce bois avec un bâton, ils le brisaient contre le 
mur, en s'écriant: La croix est bonne (eflt bona crux). 
Les pèlerins , témoins d'un pareil spectacle , étaient en 
proie à la douleur ta plus amère. ( Nous renvoyons pour 
les détails du siège , au quatrième livre de liotre his- 
toire. ) Tudebode parle de l'élection de Godefroi , de celle 
d'AmouI , et termine son ouvrage par le récit de la bataille 
d'Ascalon. La veille de ce combat , le patriarche Amoul et 
le chapelain du comte de Toulouse portaient , l'un une partie 

XI.. 
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de la traie croix , l'autre la lance du Seigneur , cl mena- 
çaient de l'excommunication tous ceux qui pilleraient ayant 
que les ennemis fussent terrassas par les soldats du Christ. 
Le lendemain » la lance du Seigneur parut dans le combat, et 
le patriarche lui-même portait cette partie de la vraie croix 
qu on avait trouvée à Jérusalem. Tudebode rappoH;e les 

Blaintes de l'émir de Babjlone à peu près comme Robert-le- 
[oiné ; ce morceau à été traduit dans l'extrait que noua 
. avons donné de ce dernier historien, et nous j renvoyons nos 
lecteurs. Nous observerons que TudeSode , et après lui Ro- 
bert-le-Moine et Baudr; , ne disent rien de l'épreuve du feu 
à laquelle se soumit Pierre Barthélemi , pour attester la vé- 
rité de ses visions. €e silence d'un chroniqueur qui à assisté 
h tous les événemens de la croisade, sans produire des doute& 
sur un fait si important , ne laisse pas que d'exciter notre 
surprise. 
Tudebode partage la haine dé la plupart des dironi- 

Îueurs pour tout ce qui n'est pas chrétien. En parlant 
es infidèles , il ne se sert que d'expressions grossières et 
quelquefois dégoûtantes. Ou dirait qu'il rougit de pronon- 
cer leur nom, et qu'il se croit obligé de les flétrir par quel- 
ques traits ignobles , dès (jù'il ne peut se dispenser de parler 
aeux. Au reste, l'impartialité n'est pas la qualité que nous 
devons chercher dans nos historiens du moyen âge ; mais 
une critique éclairée peut facilement suppléer à ce qui 
leur manque sous ce rapport. L'histoire de Tndebode est 
écrite d'un style barbare ; cette barbarie rend quelquefois 
cet auteur inintelligible. Nous avons abrégé cet extrait , 
parce que la plupart des faits dont parle Tudebode, ônt été 
rapportés par Robèrt-le-Moine , Raymond d'Agiles , l'abbé 
Guibert et autres chroniqueurs dont nous ayons donné une 
analyse étendue dans 1^ collection de Bongats. 

Quelqttes écrits en vers sur les croisades^ 

• 

Les chroniques en prose ne sont pas les seuls mohumens 
qui parient des exploits des croisés danft là Palestine. La 

Çoésie «'est emparée dé ce sujet, et , long^temps avant Le 
asse, d'autres poètes avaient célébré les expéditions des 
soldats de Jésus-Christ. . 

Ce qui rend précieux les poëmes que nous ayons sur le 
pèlerinage à la Terre-Sainte, ce ne sont point les fictions 
épiques, ni les brillantes couleurs de la poésie, car les au- 
teurs de ces ouvrages , laissant la partie poétique de leur 
sujet, et négUgeant le merveilleux de la croisade, se sont 
bornés à raconter, avec une scrupuleuse exactitude» tous 
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les événemens de cette époque; sous ée rapport, leurs 

i)oëme8 sont presque aussi importaus pour l'histoire , que 
es chroniques eHes-mômes. Si l'on donnait à Krela traduc- 
tion sans titre d'un die ces poëmes et celle d'une chronique 
contemporaine , on pourrait bien prendre la chronique pour 
le poëme , et le poëme pour une simple chronique. La seule 
chose qu'on trouve de plus dans les poëmes dont nous par-^ 
Ions , ce sont quelques souvenirs de l'antiquité grecque et 
latine , et ces souvenirs , towours assez déplacés et peu pro- 
pres à frapper l'esprit du lecteur, n'ôtent presque jamais 
rien, dans le tableau des événemens, à la vérité historique. 

Ce qu'il y a de remarquable dans les poésies historiques , 
écrites en langue romane^ qui ne sont que de simples tra- 
ductions rimées de l'histoire elle-même , c'est que les ro- 
manciers rectifient quelquefois les erreurs de l'ouvrage 
qu'ils traduisent ; et, lorsqu'un chroniqueur se laisse entraî- 
per par sa crédulité k raconter des événemens qui tiennent 
du miracle , gbuvent le traducteur exprime naïvement ses 
doutes en termes incertains : C'est voir, ce dit-on» Ce ca- 
ractère de réserve appartient bien plus à l'histoire qu'à la 
poésie* 

I. Histoire se ce Qm s^ar passé rENOAinr le voyage de Jé- 
rusalem (1). — Ce poëme est divisé en sept livres : les trois 
premiers sont attribués à Foulques ; les quatre autres h 
Gilon de Paris. 

Le titre seul de ce poëme , composé peu de temp après 
la première croisade , nous en indique la nature. L'auteur 
semble nous prévenir d'avance qu'u ne veut nous donner 
que des falts^ et que nous ne devons point nous attendre à 
des inventions poétiques ; Historia gestonun, ' 

Foulques commence pQr exprimer son dessein de trans- 
inettre à la postérité les hauts faits des héros de la croisade , ' 
héros qui se sont efforcés d'égaler leurs aïeux en valeur , et 
de les surpasser par une plus grande Jbi. Majore Jîde, U ne 
veut point invoquer les muses du Parnasse , mais il implore 
le secours de cette Trinité sainte > qui rend les enfans élo- 
quens, et qui donne la parole aux animaux. Foulques parle, 
dans son pren^er livre , des souffrances éprouvées par les 
chrétiens d'Orient , des obstacles qui fermaient le chemin 
du sépulcre de vie y du miracle du feu sacré, des efforts du 
patriarche de Jérusalem pour réveiller l'Occident, du 
voyage en France du pape Urbain^ de la multitude qui 
se pressait sur son passage ; il peint l'enthousiasme qui 

fi) Historia fgesloram viae noslri temporls hiçrosolymîls^n». (ÛU'- 
'chesiie , Tom. lY , ^g. 890. ) 
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stÛTit le concile de Oermont, et raconte lé dëpait des croi- 
sés. « Rien ne peut les retenir, dit-il, ni les cites, ni les 
» châteaux , ni les richesses, ni le lit de Tépouse , ni les en- 
» fans , ni la sollicitude paternelle ; tous pour la gloire de 
» Dieu prennent en même temps les armes. » 

Ici le poète fait le portrait des principaux chefs de la 
croisade : 

« On voyait à leur tcte Godefroi de Bouillon , exemple de 
» toutes les vertus chrétiennes. En lui brillait l'héroïsme 
» des chevaliers , soit qu'il lançât le javelot avec la dextérité 
n du Parthe , soit que les coups de sa lance fendissent les 
1» boucliers de fer , ou que son glaive renversât les bataillons 
» ennemis. Il délaissa tout ce qu'il avait de plus cher pour 
» prendre la route du saint tombeau ; avant d ouvrir l'oreille 
» a la voix du Christ^ il avait oublié de vieilles querelles. 
» Deux frères l'accompagnaient, et il menait à sa suite toute 
» .la noblesse belge et allemande. Les infidèles tremblent au 
» nom de Godefroi , comme au bruit du tonnerre ; ils sont 
» frappés de terreur à l'aspect de ses étendards. L'épée du 
» héros est le bouclier de tous ses compagnons. Robert com- 
» mandait les guerriers de la Flandre : la force de son bras, 
» qui fut si funeste aux Parthes , lui avait acquis un grand 
» nom. Âpres lui marchait un autre Robert , chef illus- 
» tre des Normands. Il volait avec sa' troupe valeureuse 
» contre des légions ennemies de Dieu. Sous les ordres de 
B Hugues , surnommé le Grande s'avançait la brave noblesse 
B française , dont Tépée devait bientôt se rassasier du sang 
B des habitans du Nil. Etienne, noble rejeton du comte 
» Thibaud, parut aussi sur la route de la ville sainte, en- 
M touré d'une nombreuse milice. Mais ce prince qui, dans 
» les combats^ était facile à dompter par la crainte % fut 
» pour les croisés un guerrier inutile. Séduit par les caresses 
B d'Alexis , le premier il fléchit le genou devant son trône. 
B Désespérant ensuite de la puissance du Seigneur, il'aban- 
B donna honteusement Antioche , et entraîna avec lui ses 
» pareils. ( ConsinUles secum traxit, ) " 

L'auteur ne dit quW mot du comte de Toulouse , de Tan- 
cr^de, de Bohémond, et de l'évêque du Fuy qu'il nous re- 
présente comme un père au milieu de ses enfans. Dans son 
second livre , il suit les premiers croisés , et en parlant 
de Pierre l'Ermite, il dit que celui-ci n'avait jamais appris 
à commander les armées. A la manière dont Ironiques s ex- 

Îirime à son égard , on dirait que ce fameux personnage 
ui est presque inconnu. Il peint aussi fidèlement que 
les, chroniqueurs, les désordres et les excès des soldats 
de la croix; et il ajoute que le Seigneur, pour montrer 
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aux chrétiens combien leur conduite lui avait déplu , fit 
couler pendant trois jours une fontaine de sang , aux lieux 
mêmes qui avaient été témoins de leurs brigandages. Le 
second livre finit par la mort de Gauthier sans Avoir , et 
la.fuite de Pierre 1 Ermite à Gonstantinople , où il devait 
attendre les autres chefs. Dans le troisième livre , Foul- 
ques revient à Godefroi; il suit le récit des chroniques du 
temps, et y mêle quelques descriptions qui ne sont pas 
entièrement dépourvues de poésie. Il peint avec assez de 
vérité , mais trop longuement peutrêtrè ,• les différends sur- 
venus entre les' croisés et les Grecs , et le séjour des princi- 
Saux pèlerins à Gonstantinople. Son troisième livre tient au 
épart des Latins pour la Romanie. Les quatre livres qui 
suivent , sont de Crïlon de Paris. Dans le texte donné par 
Duchesne , le poëme de Gilon est incomplet , et il serait imrr 
possible d'en faire un extrait fidèle. Dom Martène Ta inséré 
dans son Thésaurus anecdotorum, en remplissant un grand 
nombre de lacunes ; nous avons de plus découvert, dans les 
manuscrits du Roi, n°. Siag^ un exemplaire presque com- 
plet des chants composés par Gilon, et c'est a après ce ma- 
nuscrit que nous ferons notre extrait. 

Gilon fait précéder son ouvrage d'un petit prologue. Pen- 
dant sa jeunesse, il a traité des sujets légers et à la portée 
de son esprit ; ses vers n'ont jamais célébré ni Turnus ni 
Achille , et sa muse a repoussé tout ouvrage sérieux : mais 
à mesure que le nombre de ses années augmente , il sent 
le besoin de traiter de plus grands sujets ; il s'avance dans 
la carrière^ semblable à la roue qu'un bras nerveux a lancée 
vers un but ; rien ne peut l'arrêter dans sa course rapide ; 
il va chanter les exploits des soldats de Jésus-Ghrist : « 
» Jésus ! protège mes chants, dit-il en terminant son pro- 
» logue , sois toujours avec moi, puisque je vais célébrer ta 
» propre guerre. » 

n Les nations chrétiennes , poursuit Gilon^ puissantes par 
» leur glaive et par leur foi , conspirèrent ( conjuras^runt ) 
T pour laver le saint tombeau des souillures des infidèles > 
» pour vaincre des barbares insensés qui profanaient les 
» temples du vrai Dieu^ et se mirent en marche, pour Jé- 
j) rusalem. » Après ce début, le poète raconta le. siège et 
la reddition demcée; à cette occasion il rapporte, comme 
plusieurs chroniqueurs ,- que les croisés^ afin de purifier la 
ville, firent le tour des murailles en y jetant de l'eau bénite, 
et en chantant de saints cantiques; il ajoute que les habitans 
ayant attaqué les chrétiens, parce qu'ils croyaient que ceux-ci 
voulaient s'emparer de Niçée par la magie , les soldats de 
Jésus-Christ versèrent le sang des infidèles , çout yevv^^x 
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)'outrdg« lait k ta religion et à ses divins mystères. L^autetif 
donne assez de détails sur la bataille de Dorylée , et accom- 
pagne Fàtiiiëe sous les nmrs d'Antiodhe. Dans le cinquième 
Cvre , en parlant des ôbstades presque insurmontables qui 
empêchaient la prise de cette ville , u dit qu'un illustre sage 
{clarus sapiens)^ ou Homère , s'il eut encore vécu, n'aurait' 
pu faire une assez'^ fidèle des^cription d'Antioche et de ses 
ibrces. H raconte ensuite , en versant des larmes ( nec 
lumine sicco) f les combats des chrétiens pendant le siège^ 
les misères et toutes les souffrances qu'ils eurent à suppor-» 
ter. n fait mention de la trève concilie entrç les habitant 
d'Antiodhe et les croisés , et rompue par le meurtre de 
Walon. D ajoute au récitdeRdbert4e-Moine, qu'il a copié , 
aue l'épouse de Walon se nommaitHumberge , et qu^elle était 
nlle de Hu^ues-le*Grand. Le dixième livre est consacré à de 
longs détails sur la ville d'Édesse , l'adoption de Baudouin , 
et l'ambassade de l'émir de Babjlo'ne que le poète flétrit 
souvent du nom de traître et de perfide. 

Dans son septième livre, Gilon raconte la trahison de 
Phirous qu'il appelle heureux traître. Ce fut une inspiration 
toute divine qui , selon notre poète , porta ce Sarrasin à li- 
vrer, Antioche aux croisés. A cette occasion , il adresse des 
actions de grâces à Jésus-Christ, qui n'abandonne jamais 
'ses serviteurs. Les misères des pèlerins assiégés dans la ville 
conquise, l'arrivée de Rerbogath, la défaite de ce prince, la 
marche des chrétiens vers Jérusalem , la conquête de la cité 
sainte remplissent le reste du septième livre ; et c'est à ce 
dernier événement que se termine le poëme de Gilon. H ne 
dit qu'uîi mot de la sainte labce , sans parler du miracle de 
sa découverte ; il rapporte brièvement le message'de Pierre 
l'Ermite, ne dit rien de la mère de Rerbogath, et met, comme 
Robert-le- Moine, un long discours dans la bouche de l'é- 
vêque du Puy, au moment de la bataille dans laquelle les 
croisés mi|*ent en fuite les armées du prince de Mossoul. 

D'après l'idée que nous venons de donner de l'ouvrage de 
Foulques et de Gilon, on a dû voir qu'il est tout-à-fait dé- 
pourvu de couleurs originales , et qu'il ne difïere des chro- 
niques du moyen âge , qu'en ce que le merveilleux en a été 
le plus souvent banni. La versification en est languissante , 
bien souvent de mauvais goût , le style quelquefois obscur. 
Nous avons rencontré deux ou trois descriptions qui ne 
manquent pas d'un certain mérite. Nous citerons celle de 
la famine au siège d'Antioche. « Voilà donc la cruelle 
» famine , plus cruelle que la peste même'! Les chrétiens ne 
» dorment plus , le sommeil fuit la paupière des malheureux 
» toui'mentés par laiaim. La maigreur rend leur visage dif* 
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)» forme , et leurs membres noircis ressemblent aux osse**-. 
1» mens des tombeaux : plusieurs de ces cadavres décharnés 
» laissent apercevoir leurs entrailles. La foule languiss^te 
» arrache des herbes qu'elle ne connaît point et qui me* 
» nacent de la mort» et les dents les mâchent avec peine. 
1» Les uns soiit contens de la dépouille des arbustes- ; les 
» autres, pareils aux animaux, dévorent les racines et 
» rherbe des prairies j . presque tous lesL alimens de ces mi- 
» sérables n'^avaient jamais paru frur^ la table des hommes. 
» La main desséchée du soldat peut à peine soutenir le poids 
» de son glaive. » 

Gilon a copié de Robert la description de la soif qui dé^ 
solales chrétiens sous les murs de la ville sainte; nous n'a* 
vons pas besoin de dire que cette description ne peut être 
comparée en rien à celle du Tasse. Le chantre de Godefroi 
n'a pas dédaigné , dans le poëme de la Jérusalem délivrée, 
de faire quelques emprunts aux simples chroniques ; mais 
il n'avait rien à prendre dans le poëme historique que nous . 
venoiïis d^analyser. 



"^^r^ 



La Synàdè ^ ou l'Expédition célèbre des ^prùtces 
chrétiens qui ^ sous la conduite de Godefroi de 
Bouillon^ délivrèrent Jérusalem de la tyrannie 
des Turcs , par Pierre AngeUo. da.Barga.^ 

La Syriade est composée de douze Kvres. Les deux pre- 
miers livres furent publiés à Paris , en i582 , six ans après 
l'apparition de la Jérusalem délivrée , du Tasse. Les six li-»- 
vressuivans parurent à Rome, en i585; et tout le poëme 
fut achevé' en iSgi. Angelio da Ba'rga était professeur de 
rhétorique et de philosophie à Pise ; il fut un des examina- 
teurs de la Jérusalem déhs^rée-. Angelio trouvait trop de ma- 
gie et d'aventures dans le poëme du Tasse ; ce poëme lui 
paraissait peu chrétien, et c'est pour cela qu'il se mit à chan- 
ter lui-même Godefroi, comme si Godefroi eût encore at^- 
tendu un chantre digne de lui. Mais malgré les efforts 
d'une muse nourrie uniquement dé la poésie d'Homère et 
de Virgile, Atigelio, rival téméraire de l'immortel: Tor- 
auato , n'est parvenu qu'à faire un poëme ennuyeux , et la 
Syriade dort paisiblement dans la poudre de nos biblio- 
thèques. . 

Dans sa préface , le poète avertit ses lecteurs qu'il a pros* 
crit de son œuvre tout ce qui-pourrait rappeler les supers,* 
tition.sde Tancienne mythologie, etqu'\l.a^o\3\>x iùa^>xw 
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ouvrage qui pût porter la jeunesse à la piété et à la morale. 
Après une pareille protestation, on est surpris de rencontrer 
à Aaque page de la Syriade le souvenir de ces fables an- 
tiques que le poète semble d'abord dédaigner. Tiraboschi , 
dans son Histoire littéraire d Italie, en parlant de la Sy-- 
riude, dit que ce pqëme, qi^oique élégamment écrit, est 
loin de répondre à la grandeur et à la magnificence du 
«ujet. (Tom. YII, part. III, p. iŒ). John Black, auteur 
d'une vie du Tasse, tout en rendant justice au style d'An-^ 
gelio , avoue que son poëme n'est qu'une gazette versifiée , 
et regrette que l'auteur n'ait pas répandu dans son ouvrage 
ces embellissemens magiques qu'on trouve dans la Jérusa- 
lem délivrée, a L'auteur de la oyriade , ajoute Black , reçut 
en récompense deux mille florins d'or et de grands honneurs, 
ti^ndis que le Tasse n'obtint que la disgrâce. » 

Nous allons donner une idée de la Syriade. — Angelio a 
dédié son poëme à Christine de- Lorraine , duchesse d'Etru- 
rie. « Vous êtes issue du sang des héros dont je chante les 
exploits, dit le poète à Christine; ils régnèrent sur les 
mêmes peuples que votre père gouverne , et leur nom est 
monté jusqu'aux cieux. « Après avoir imploré le secours 
de TEsp^it-Saint, esprit immense qui est l'amour du père 
et l'éternelle volupté du fils , l'auteur entre> en matière. La 
religion allait se retirer du inonde , et surtout des régions 
de l'Orient. Dans ces régions le peuple de Jésus-Christ, était 
livré au mépris et à l'ignominie , et des mains impies ren- 
versaient les autels du vrai Dieu. Alors , dit Angelio , le 
Tout-Puissant tourna des regards vengeurs du côté de So- 
^rme ; il résolut de mettre un terme à l'horrible servitude 
qui pesait sur ses enfans. L'Eternel appela l'ange qui veille 
sur la Palestine; il lui ordonna d'aller trouver l'ermite Pierre 
à Jérusalem et d'annoncer au cénobite qu'il était choisi 
pour appeler aux armes l'Europe chrétienne. L'ange, plus 
proiiq>t que les vents et la foudre, fendit l'immensité des 
airs et arriva bientôt dans la demeure où reposait le héros 
pèlerin. Il informa Pierre, des décrets de l'Eternel, lui com- 
manda de se rendre auprès du souverain pontife et de ne 
as retourner dans la Belgique , sa patrie , avant d'avoir vu 
e peuple marcher à la délivrance du saint tombeau. En 
quittant le cénobite , le messager céleste alla visiter le vieux 
Siméon, et celui-ci* versa des larmes de joie en songeant que 
des jours de liberté brilleraient enfin pour Jérusalem. Le 
poète raconte le départ de Pierre l'ermite pour l'Europe, 
son entretien avec le pontife de Rome et ses courses reli- 
gieuses et apostoliques dans les diverses contrées de l'TtaUe. 
Après avoir tracé Fitméraire de Pierre -dans le pays de 
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France, fauteur arrive au concile de Glerihont^ cet événe- 
ment tient beaucoup de place dans le poëme d'Angelio , et 
l'imagination du poète parait avoir été frappée d'un spec- 
tacle aussi imposant et. aussi extraordinaire. Une foule im- 
mense se pressait autour d'Urbain , semblable à ces abeilles 
qui , échappées du creux des grands chênes , voltigent par 
essaims autour des arbustes et des fleurs , dans la douce 
vallée de Tempe. Un bruit sourd et profond se prolongeait 
au milieu de cette multitude ; la terre semblait gémir sous 
un poids inaccoutumé, et des nuages de poussière s'éle- 
vaient jusqu'aux cieux. Le poète fait prononcer à Pierre un 
discours adressé au pontife ; l'orateur montre la conquête 
de Jérusalem comme une conquête facile et digne de l'é- 
glise , et après avoir déploré la profanation des sanctuaires 
du Dieu vivant , il demande si de tels malheurs ne dbivejit 
point arracher dés larmes. ( Qtus tristissimafando temperet a 
utcrymis). Un murmure favorable , pareU au bruit du vent 
dans les forêts , accueillit les paroles du cénobite, et chacun 
faisait des vœux pour la guerre. Les assistans laissèrent écla-* 
ter tout leur enthousiasme , quand le pontife à son tout eut 
parlé pour Jérusalem ; alors les cris : DUu le veut! Dieu 2e 
veut! retentirent dans les' aiïs comme le fracas du tonnerre, 
et ces cris de religion et de guerre furent répétés au loin par 
l'écho des cavernes et des montagnes. A la tête des princes 
qui prirent la croix, Ângelio place Hugues-le-Girand, Hugues, 
issu du sang royal, et qui brillait de l'éclat des jeunes an- 
nées ; il n'avait encore vaincu que les ours et les sangliers 
des forêts , et ne connaissait point la guerre et ses périls. 
L'auteur cite ensuite Godefroi , qui portait un front majes;- 
tueux , et qui surpassait de ses épaules tous les autres guer- 
riers ; Ëustache , fameux par son audace et sa bravoure ; 
Etienne, qui n'avait point d'égal, et qui reçut d'Urbain 4in 
riche bouclier; les deux Robert, qui étaient deux foudres de 
guerre ; Arpin de Bourges , le plus beau et le plus fort des 
guerriers de son âge, et ^nt le visage é^it paré d'une 
chaste rougeur. 

Le poète retrace le départ des pèlerins pour la croisade , 
et le tableau qu'il fait de la désolation des familles qui al- 
laient perdre ceux qui leur étaient chers , ne manque pas 
d'intérêt. « Dans les hameaux et les bourgades , dit l'auteur, 
les épouses, les jeunes filles, les mères accablées du poids 
des ans vont couvrir les autels de leurs dons généreux ; elles 
demandent au ciel le retour des pèlerins, objets de leur 
amour , et prient pour le succès de leur lointain voyage. O 
mon fils, unique espérance de mes cheveux blancs! dit 
une mère à son fils qui va s'éloigner , désociûa\& c^ xg^^ 
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consolera dans mes misères? près d'expirer, qui viendra 
fermer ma paupière ? mon fib ! dès que tu auras visité le 
saint tonjibeau, souviens-toi de ton père et de ta mère. La 
jeune ëpouse embrasse son jeune époux , et le couvrant de 
ses baisers et de ses larmes, ô mon ami, s'écrie-t-elle, pours 
quoi m'abandonnes-tu, pourquoi n'einmènes-tu pas ton 
épouse , impatiente de te suivre ? les fatigues de la route » 
lé froid et le» chaleurs brMantes , je souffrirai tout avec 
toi; que je sois toujours ta compagne , toujours auprès de 
toi; je partagerai ton fardeau, je te suivrai au milieu des 
combats , et je serai ton bouclier- quand les traits ennemis 
menaceront de te ftappef> » 

AngeUo a ^arl^ longuement de l'enthousiasme religieux 
qui enflammait les^ peuples d'Italie ; Bofaémond servit cet 
enthousiasme, et bientôt à la voix d'un chef aussi valeu* 
reux , une foule d'hommes prirent la croix du pèlerinage. 
Les ports se couvrirent de vaisseaux ; chaque croisé atten- 
dait av^ec impatience le signal du départ. Le poète con^are 
la multitude de pèlerins qui se pressait sur les navires , à 
ces nuées d'oiseaux qui font fléchir du poids de leurs corps 
réunis les branches des ormeaux et des chênes. Arrivé sur 
les frontières, de la Grèce , le héros de la Poùille exhorta les 
siens à se prémunir d'avance contre les embûches d'un peu* 
pie qui ne savait que tromper et trahir. « Renversons de 
fond en comble cette infâme Bysance , disait Bohémond , dé-^ 
truisons par le fer et la flamme la nation qui fut si crimi-» 
nelle envers nous. » En pirononçant ces mots , le héros fré- 
missait de colère et ses yeux lançaient des traits de flamme ; 
les sages parvinrent à calmer son ressentiment. Pendant ce 
temps l'armée de Godefroi traversait la Pannonie , et l'Asie 
tremblait à l'approche de ses redoutables légions. L'ange 
qui protège les armes des Turcs et leur empire , effrayé de 
Kl marche des Latins , imploré l'Eternel en faveur des mu- 
sulmans. « Pourquoi, dit-il à Dieu, pourquoi livres-tu ces 
peuples à une mort certaine , ^ lieu de toucher leur ccaur 
et d'ouvrir leurs yeux à l'a lumière ? » L*auteur prête tm 
discours à peu près semblable à l'ange de Syrie. Mais Dieu 
répond que ses ordres sont irrévocables , que L'Oronte rou* 
lera des flots de sang et que la victoire restera aux Gaulois. 
Le père des hommes appela ensuite un de ses fidèles minis- 
tres, et lui commanda d'aller préparer une route facile aux 
pèlerins. 

Tandis que l'armée de la croix s'avance à travers l'empire 
grec , le démon rassemble ses noires cohortes et reproche 
aux esprits de l'abîme leur lâcheté et leur indifférence ; il 
leê excite à souffler la discorde et l'inimitié parmi Les croisés, 
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pour faire périr leur entreprise terrible. Le discours du 
dëmon est suivi d'une description de l'enfer, et cette pein- 
ture n'est qu'une pâle imitation de l'enfer de Yirgile. 
Angelio accompagne les Francs sous les murs de Constan- 
tinople ; le souverain de l'empire des ombres et ses hideuses 
légions paraissent de nouveau sur la scène: la troupe infer- 
nale vient à Bysance , et sème la discorde entre les Grecs et 
les occidentaux. Angelio raconte les diffcrens combats qui 
se livrèrent aux environs de la ville impériale ; son récit ne 
diffère pas beaucoup de celui de nos clironiqueurs r seule- 
meot au lieu de la simplicité de nos vieux annalistes , nous 
trouvons ici les prétentions d'une froide rhétorique qui 
demande en vain des inspirations aux muses de Rome çt 
d'Athènes. La délibération des chefs pour savoir à qui on 
confierait la direction de la croisade , occupe une grande 
place dans le poëme que nous analysons. Adhémar porta 
le premier la parole , et fit sentir la nécessité d'élire un 
chef. Son discours fut écouté en silence; mais à peine le 

{»rélat eut achevé de parier, qu'il s'éleva dans le camp un 
ong murmure semblable à celui des feuilles agitées par le 
vent. Le comte de Blois, ci*aignaut des mouvemens ae ré- 
volte , chercha à apaiser la multitude. « La chose publique 
est en péril, dit-il, dès qu'il n'y a personne pour comman- 
der. Un navire sans guide et sans nautonnier, peut-il se 
sauver du naufrage ? Mais qui choisirons-nous pour diriger 
notre expédition sainte? Chacun de nous est égal en pru- 
dence et en courage, et parmi nous , toute préférence dé- 
viendrait une injustice : c'est Téclat de la naissance qui doit 
déterminer notre choix. Hugues est le frère du roi de France: 
qu'il soit votre chef, » Hugues prit a ussitotla parole. Novice en- 
core dans le métier des armes, il demanda qu on remît en d'au- 
tres maiDS que les siennes la direction delà croisade , et dési- 
gna Godefroi comme le héros le plus difïue de marcher à la 
tête des armées de la croix. Tous les suffrages se portèrent 
alors sur le duc de Lorraine. Après avoir luit appaïuître la 
mère de Godefroi à son fils pour lui dicter de sages conseils, 
Angelio suit les croi es à travers l'Asie mineure, et com- 
pare les armées chrétiennes aux épaisses forets qui couron- 
nent les Pyrénées. Il décrit Tordre que les pèlerais suivaient 
dans leur marche et passe en revue tous les héros de la 
croisade. Arrivé à INicée^ le poète raconte le siège et la con- 
quête de cette ville ; les nombreux épisodes et les descrip- 
tions dont il a chargé son récit, loin de jeter du charme et 
de l'intérêt dans son poëme , ne font que l'embarrasser. En 
parlant de la prise d'Antioche et des misères qui suivirent 
cette conquête , Angelio ne dit presque rien de la d<l<L^\a^- 
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v«H; delà sainte lance; c'est ici que Tauteur aurait pu ré- 
pandre hardiment le merveilleuxde l'epop^e; mais il a néglige 
toutes les apparitions que nos chroniqueurs ont multipliées 
dans cette partie de l'histoire. Il semble que ces apparitions 
lui paraissenttrop vulgaires et d'ailleurs trop historiques poi;ir 
pouvoir être présentées commte des fictions épiques. Ange- 
lio fait une très-longue description de la bataille livrée à 
Kerbogath et «uit les pèlerins à la ville sainte. Lepoëme n'est 
plus ici qu'une récapitulation bien sèche et bien aride des 
cvénemens jusqu'à la bataille d'Âscalon; cette récapitulatioH 
ne tient pas plus de trois pages , quoique l'ouvrage en ait 
presque quatre cents. Angelio , en terminant, demande que 
son poëme , qui lui a coûté de longues veilles , vole dans 
toutes les bouches chrétiennes et qu'il vive dans l'avenir , 
afin que ses chants continuent à remplir les hommes d'une 
ardeur sainte et belliqueuse, et qu'il les excitent à détruire 
les barbares ennemis du Christ, 

Rien n'est plus fatigant que la lecture du poëme dont 
nous avons ciierché à donner une idée ; et nous devons dire 
ici que les chroniques de Robert-le-Moine, de Raymond 
d'Agiles ou de tout autre, sont beaucoup plus intéressantes 
que de pareilles œuvres poétiques. Les poëmes latins du 
seizième siècle qui parlent da niojen âge , sont loin d'en 
être la véritable expression. Les poètes de ce temps , moins 
fidèles à la vérité historique que ceux des siècles anté- 
rieurs , ont peint les sociétés chrétiennes avec des couleurs 
empruntées à l'antiquité grecque et romaine, ce qui fait que 
leurs écrits sont un mélange informe de souvenirs profanes 
qui n'apprennent rien sur l'esprit et les mœurs des événemens 
et des peuples qu'ils ont voulu décrire. Nos vieux chroni- 
queurs , au contraire , nous parlent le langage des temps ou 
ils ont vécu ; en les lisant, nous voyons ce qu'on pensait, ce 
qu'on croyait alors, et leurs annales simples et naïves res- 
suscitent pour nous les âges qui ne sont plus. Isaïe , Job 
ou Ezéchiel leur tiennent lieu de \irgile et d'Homère; les 
souvenirs qu'ils invoquent sont toujours des souvenirs 
pieux et sacrés et les aident à peindre leur siècle. Nous 
ajouterons , en finissant cet article, que ce qui a pu porter 
Angelio à introduire dans son ouvrage des inventions poé- 
tiques, c'est qu'il écrivait à une époque où le souvenir des 
croisades était déjà lointain , et presque effacé , et qu'il fal-^ 
lait chercher de l'intérêt ailleurs que dans le sujet même. 
Les poètes du douzième et treizième siècles, tels que 
Foulques et Gilon de Paris, parlaient à des sociétés encore 
remplies de l'enthousiasme des guerres saintes, et pou- 
raient se contenter de versifier les chroniques sans charger 
Jeiir récit d'ovncmcns étrangers, mais lorsc^uc l'esprit des 
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croisades t'affaiblissant , ces événemeni perdirent de leur 
importance,, il fallu! nécessairement introduire un nouyel 
intérêt. 

in. La PHiLn>pU)E DE Guillaume le Breton (1).* — Guil- 
laume le Breton , auteur de ce poëme . est le .même que 
le continuateur de Rigord. Ce n'est que dans son troir 
siëme livre qu'il parle des croisades. «r.La langue s'at-^ 
» tache au palais, dit -il, la plume tombe de la main 
» tremblante , le poète oublie ses cbants. et ses vers , car il 
» ne peut refuser ses lamentations au sépulcre qui fut 
M perdu, et que le Seigneur, offensé de nos pochés, livra 
» dette même année (1188) aux Idiunéens , selon qu'il lui 
» plut. » Guillaume parle ici de la prise de Jérusalem par 
Saladin. On est fâcbé que le poète n'ait point décrit le deuil 
luàiversel et la consternation que répandit cette nouvelle 
parmi les peuples de la chrétienté. Il ne s'arrête pas 
même sur l'arrivée du saint prélat , envoyé par les chrétien^ 
d'Orient, ni sur l'assemblée oes princes et des guerriers^ dans 
laquelle on prit la résolution d'entreprendre une nouvelle 
croisade. Il se ' contente de dire que Pbibppe , afQigé des 
malheurs de la Terre-Sainte , qu'Henri Vl et Richard, 
qu'une foule de seigneurs et d'homme du peuple , prirent 
la croix et jurèrent d'aller combattre les Sarrasins* Cepen- 
dant l'ennemi de JJhomme ralluma la discorde entre Richard 
et le roi de France ; le poète raconte les guerres qui écla- 
tèrent alors, et qui firent oublier le projet qu'on, avait 
Corme par l'inspiration de Dieu. Cependant la paix se réta- 
blit à la mort de Henri , et le quatrième chant du poëme 
de Guillaume le Breton est en grande partie consacré aux 
événemens de la troisième, croisade. 

Le poète peint le départ de Philippe pour les royaumes 
au-delà des mers , et dit qu'on fit charger sur de nombreux 
navires , des grains , des légumes , des viandes , de l'or , 
des chevaux , du biscuit , du vin ; etc. Nous ne nous ar- 
rêterons pas à 1^ description' que l'auteur fait dWe tempête 
qui dispersa la flotte des croisés français , et pendant 
laquelle chacun jetait ses effets dans la mer , aimant mieux 
nourrir les poissons de son bien que de sa personne. Les 
différends qui s'élevèrent en Sicile entre Philippe et Richard 
sont décrits par Guillaume le Breton , avec quelque étendue » 
mais sans aucune utiUté pour rhistoire. Le poète consacre 
à peine quelque vers au siège et à la prise de Ptolemaïs. 
Onze cent quatre-vingt-onze années s'étaient écoulées de- 

(i) Willelmi Brkoois - Armorici Philippidos libri xii. (Dachesne> 
tome Y, page 93.) 
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{mis que IKeu s'ëtaît fait homme ( C*est aiBsi que GuilU^ûme 
e Breton termine son récit ) , lorsque la race des Français, 
conduite par son roi Philippe , s*empara de la ville d'Acca- 
ron , laquelle se rendit le onzième jour de juillet : on 
s'étonnera sans doute aujourd'hui de trouver des dates 
dans un poëme ; nous avons dit que les poëmes de ces 
temps ressemblaient aux chroniques ; en voilà la preuve. 
Le poète nous apprend ensuite que Richard , le. cœur enflé 
d'une Juste colère > fît ( sans que Philippe s'y opposât ) dé- 
capiter et envoyer dans le Tartare ^ tous les serviteur» de 
Mahomet qu'il trouva renfermés dans la ville conquise , au 
nombre de douze miUe. ( Guillamne exagère le nombre des 
Musulmans massacrés par l'ordre de RichaiMl ; Rigord parle 
de cinq mille hommes à peu près )• Le poète faH mention 
du retour de Philippe , qui était tombé malade i et qui se 
décida à revenir en France , sur l'invitation des grands 
et l'avis des médecins , laissant en Palestine cinq cents che^ 
vaUers , dix mille hommes de pieds , avec l'argent i:iéeessaire 
pour les entretenir pendant trois ans. H coxma le comman» 
dément de cette armée au duc des Allobroges ( lé duc de 
Bourgogne ) , et revint dan» son royaume , en passant par 
l'Italie , où il fut très-bien accueilli par le pape Célestin DT, 
Guillaume le Breton déplore les pertes des Français 
pendant cette guerre lointaine. « Dans tout le royaume , 
9 à peine aurait-«n pu trouver une seule famille qui ne fût 
7i dans le deuil \ l'un se lamentait sur la perte de ses pro- 
Tf ches , l'autre sur celle de ses amis ; celui-ci pleurait son 
» serviteur , celui-là son compagnon , les uns déploraient 
M leurs pasteurs , tous déploraient le désastre qui pré- 
y» cipita la noblesse de la France au cercueil. » 

Ce tableau , que nous abrégeons , est peu remarquable 
sous le rapport littérale; L'auteur en vient ensuite à 
la captivité de Richard y et faisant allusion aux vainedi 
précautions qu'avait prises ce monarque pour n'être point 
reconnu. «A quoi bon , dit-il, dresser des mets, ser- 
N vir dans une cuisine! à quoi sert à ce roi de s'être fait 
» moins que le moindre de ses serviteurs ! Marins ne gagna 
» rien à se cacher dans les iharais de Minttirne , ni le fils 
p de Thétis , couvert de vêtemens honteux , ^ se mêler aux 
M èhoeUrs des jeunes filles dans la cour de Nicomède. Un 
» roi ne se dissimule point, pas plus qu'une montagne ne 
» se cache, -a Ce dernier trait est remarquable ; le poète 
peint avec assez de vérité le caractère de Ric^hard , lorsque 
ce prince captif parut devant la diète de Mayence , et qu'il 
fut accusé devant l'empereur Henri. « Alors Richard , 
>' çomine s'il eût été assis sur le trôpe de ses ancêtres ou 
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M dans la cour de Lincoln , ou au milieu de la ville dé Caen , 
» comme 8*il eût oublie le vêtement sous lequel il dtait 
j» retenu prisonnier , d'une bouche éloquente et royale et 
n d*un cœur- de lion, prit brusquement la parole : Çiuf 
» celui gui m* accuse de imIUson comparaisse ; qu^it se présente 
n tout armé, pour essayer s' il peut nie convaincre sur ce point. 
9 Certes, mon courage ne m^ a point abandonné jusque laque 
9 quelqu'un puisse me vaincre / si la loi ne me Javonse , 
y* je ne dis plus un mot pour écarter la moH.—* S'adressant 
» ensuite à Fempereur , il lui dit : « Prer^ds pitié, je €ensiip^ 
9 plie , de mes voyages et de mes fatigues. Prends pitié dé ma 
i» patrie, que mon frère désole, hélas! en suscitant mécham" 
» menl contre moi les armes des enfans de la France. Tandis 
9 que je démeure ici captif, le roi Philippe renverse a son gré 
» mes châteaux et. mes vUks. Tu es prince depuis peu y des 
fi guerres te menacent , je vois que tu as besoin de trésors con^ 
9 sidérables ; je te donnerai cent miUe marcs d'argent, et je 
M reconnaîtrai moi et mon peuple pour tes vassaux. Ma cap-- 
M tivité n'est pour toi d'aucun avantage :• il fi y a nulle gUnre 
9 à remporter une victoire sur un roi^désarmé. Permets donc 
9 que j'aille porter secours à mes provinces dévastées, n L'em^- 
» perèur fut toucbë de ces paroles , et répondit par ces mots * 
9 Fais donc comme tu l'as dit, et va-t^n en liberté, » 

Les choses ne se passèrent pas aussi simplement que le 
dit le poète ; il faut convenir néanmoins que le tableau 
qu'il DLOus présente a quelque chose d'intéressant. Nous 
remarquerons y en terminant cet article , que Guillaume le 
Breton raconte les mêmes événemens , dans ua autre ou-^ 
vrage en prose, et que sa chronique est beaucoup moins 
instructive que son poëme pour répôque de la troisième 
croisade. Nous ajouterons que la Phàippide, quoiqu'elle ne 
soit qu'un ouvrage assez médiocre , est néanmoins écrite 
avec plus de talent que les deux pommés latins dont nous 
venons de parler. . 

rv. Le CHEVjiLtÊft*BU Cygne, ou la Cor^QuàrE de JéRusALÈnr. 
— Ce poëme , écrit en langue vulgaire , est de Gàndor de 
Douai , trouvère distingué du tn^. siècle. Jusqu'à présent 
cet ouvrage est resté inédit ; il est parmi les manuscrits 
du Roi , n®. 719^. Lé poète commence par prier les barons 
d'écouter ses chants : cie n'eist point un poëme vulgaiœ 
qu'il va leur réciter , mais une glotieusé. histoire , que 
chaque chevalier doit aimer et retenir : 

Geste canchon doit-on tenir et amer. 

Le poète récapitule ensuite avec rapidité les grands évé- 
nemens qu'il va racontet : <« Dieu confia à Pierre l'Erinite 
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» la mission d'appeler les chrétiens au secours de Jérusalem; 

> mais les premières armées des pèlerins qui marchèrent 
» vers l'Orient , furent massacrées par les Turcs : alors de 

> glorieux princes prirent les armes ; Antioche , Archas , 
» Jérusalem , tombèrent sous les coups des croisés , malgré 
» la pluie et le$ orages qui s'opposaient à leurs efforts » , 

Grans plaens et orages de nois et de temps. 

Cette espèce d'introduction est en forme de dialogue entre 
un baron et le poète , qui .entre immédiatement en matière, 
n raconte d'abord le pèlerinage de Pierre l'Ermite ; il peint 
ce pieux cénobite, monté sur un âne^ traversant les pays 
, d'Orient , d'où , selon le romancier , il eut grand'peine à 
sortir : 

Grand paîne qael îssi del pals. 

Puis il nous le représente aux genoux du pontife , solli- 
citant par ses larmes des secours pour la Palestine. Le 
pontife pleure avec lui sur les malheurs de Sion. 

Dolans fu le pontife. ....... 

Le poète passe ensuite aux événemens de la première 
croisade , qu'il raconte succinctement. A la nouvelle de l'ar- 
rivée des pèlerins, le^ Turcs Jîrent sonner ban-^ ils firent armer 
leur gent et marchèrent contre l'ost de Pierre» 

En racontant la mort du prêtre tué au pied des autels 
par les soldats de Soliman , le poète ajoute que la tête de 
ce prêtre , séparée de son corps , prédit à Soliman les con- 
quêtes futures des croisés et la perte de ses* villes et de ses 

châteaux : ' 

Per coi vos perdrez vos castîaux et vos vîcs. 

Gandôr de Douai trace les événemens de la croisade de 
Godefroi de Bouillon : le séjour des pèlerins k Constanti- 
nople l'occupe assez long-temps ; il parle des refus faits par 
Bohémond , qu'il appelle le preux et le vaillant , de prêter 
serment dé fidélité à Alexis ; il place dans la bouche du 
prince grec diffèrens discours qui ont pour objet de détour- 
ner les pèlerins de la conquête de la cité sainte : Godefroi lui 
répondit qu*il était prêt à souffrir toute chose pour l'amour 
de Jésus-Christ. L'auteur raconte fort longuement la prise 
d' Antioche ; il paraît faire de Bohémond soa héros favori, et 
ne parle qu'en passant des autres princes. Le manuscrit, 
dans cette partie , est orné de petites miniatures qui repré- 
sentent les opérations du siège d' Antioche; elles donnent 
une idée de la manière dont les croisés faisaient Jeurs sièges. 
Sous une de ces miniatures , qui représente la prise d'An- 
tioche , on lit ces mots : C'est ainsi que les Français assiçgè" 
rent Antioche et que ils la prirenf. Au récit des événemens qui 
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» « 

suivirent la jHrisé de cette ville , le romancier mêle une foule 
de détsdls singuliers qu'on ne lit dans aucune chronique s il 
est à remarquer que le poète ne rapporte pas une seule de 
ces*visions qu'on trouve en si grand nombre dans nos vieux 
* historiens des guerres saintes. Dans la description qu'il fait 
de la marche des chrétiens vers Jérusalem» Gandor de Douai 
trace plutôt l'histoire de chaque prince , qu'il ne suit les 
événemens généraux de la croisade : c'est ainsi qu'il raconte 
successivement l'histoire de Godefroi , de Tîincrede , de Bo- 
hémond et de Baudoin. , Ces épisodes jettent dans s<^n récit 
une grande confusion , défaut qui est faiblement racheté par^ 
l'intérêt que le romancier a cherché à répandre dans ses- ta- ^ 
bleaux. Arrivé au siège de Jérusalem, Gandor s'arrête tout-* 
à-coup et s'exprime en ces termes : « Maintenant , seigneurs, 
j» écou^ une chanson glorieuse ; écoutez comment les guer^ 
» riers de la croix prirent la cité sainte, et comment ils la 
» délivrèrent de la race de Mahomet. » Après avoir ainsi 
appelé l'attention des harons et des chevaUers , l'auteur trace 
rapidement le siège de Jérusalem. Ici, comme pour le siège 
d'Antioche, il y a dans le manuscrit de petites miniatures 

3ui représentent les travaux des assiégeans : dans l'iine 
'elles on aperçoit le béUer ; dans une autre ^ les tours rou- 
lantes et les diverses machines eniployées dans, les sièges au 
moyen âge. Gandor de Douai n'ofire [dus qu'un faible int^Ék 
dans le reste de'^soii récit; l'ouvrage fitiit à l'élection cS 
Godefroi. ' 

y. Roman de Godefroi de Bouillon, r- Ce roman , encbro/ 
inédit, porte le n^. io5 (supplément)' des manuscrits du 
roi; c'est la vie de Godefroi, embellie^ par l'imagination 
d'un romancier. Nous en présenterons, une courte analyse, 
A peine âgé de quinze ans, Godefroi s'était rendu à la 
cour de l'empereur Othon ; quinze hommes d^arm^s , revêtus 
de riches manteaux d'hermine , accompagnaient le jeune 
prince. En voyant une si belle escorte, Othon demanda à , 
Godefroi quel était son parage ei son nom. L'héritier de- 
Bouillon le lui apprit : alors 

Le bon roi le pris t par le menton > 

La face lui baisa deux fuis à sa raison. 

Pendant qu'il était à la cour de l'empereur, Godefroi eut à 
défendre une jeune pfucelle à la frésche coulour, contre un 
avide châtelain qui l'avait dépouillée de l'héritage de ses 

Eères. Le romancier décrit le combat qui eut lieu entre le 
éros de Bouillon et le châtelain, et qui fut dorièux pour 
le jeune nrince ; il raconte la reconnaissance de l'orpheline 
et le noble désintéressement du vainqo^ux. Q^oi^c^^ Ve^^^ 
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après le retour de Godefroi âani le duché de son père , des 
pnénomènes célestes se manifestèrent en Orient. Profonde-^ 
ment instruite dans là connaissance des astres et dans la ma- 
gie « la miere de Rerbogath devina ce qu'annonçaient ces 
prodiges, et tomfia en pâmoison ; revenue de son évanouisi- * 
sèment , elle appela une de ses femmes et lui dit qu!en la terre 
de France étaient nés' trois damoisels qui devaient un jour en- 
vahir toute la Turcomanie: Faîne de ces enfans portait le nom 
de Godefroi, et son père était le duc de Bouillon : deux de ses . 
frères étaient jeunes, biaux, et commençaua:;aiYsait trois ans 
ils devaient passer outre à la tête de la gent de France et des- 
confire Soliman. La mère de Corboran ne se contenta pas de 
dévoiler ces tristes événemens à sa confidente ; elle vo.ulut 
encore £n instruire son fils. Le romancier place dans la bou- 
che de cette mère en larmes de longs discours en formé de 
prédictions , dans lesquels elle annonce les crbisades succes- 
sives qui £loivent désoler la Palestine. Nous passons sous si- 
lence un grand nombre d'aiitres événemens de la vie privée de 
Godefroi, pour arriver immédiatement à la première croisade. 
Le romancier raconte rapidenient le pèlerinage dé Pierre 
l'Ermite,' qùHl appeUe Pierre à barbe rneslée; il ajoute au 
récit des historiens des circonstances romanesques , mais peu 
intéressantes. 

^I^arvenu au concile de Clenxiont,'U traduit eb vers fran- 
çais le discours du pape. En décrivant la désolation que 
fit naître au milieu des femmes études filles le dépari des 
croisés , il dit que ces nobles dames éplorées juraient loyauté 
à leurs amans et à leurs époux, et demandaient, en retour , 
de n'être point oubliées. 

Soavîegne vous de nous ut soions oubliées. 

Le romancier suit son héros à la tête des armées de pèle- 
rins qui traversèrent la Romanie ; il parle assez longuement 
des sièges de Nicée et d'Antioche. Â l'occasion du siège 
de cette dernière ville , il dit qu'elle fut prise un mercredi 
au soir : , ^ ,. 

Aatioclie fut prise uà ihercredi au soir. 

H décrit ensuite toutes les horr,eurs de la famine éprouvée 
par les chrétiens dans cette cité : les barons et les cheva- 
liers, si foiles ils ,étoient, ne purent défendre ime tour 
élevée pour préserver la ville de toute attaque. Comme les 
historiens de la croisade y le romancier raconte les visions 
qui précédèrent la découverte de la sainte lance; il n'a fait 
ici que traduire le moine Robert. Il traduit encore ce chro- 
nigneur dans l'itinéraire des croisés mairchant vers Jérusa- 
lem. L'intérêt du roman e%V ici sensiblement affaibli; cepea- 
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dant le poète le relève de temps eih temps par des à>i9odes 
qui concernent plutôt l'histoire de son héros que cette de la 
croisade : c'est ainsi qu'il nous peint Godefroi se défendant 
de sa vaillante épée contre des serpens et des griffons , et 
Baudouin forçant à la retraite le démon ineme. Comme 
pour la jMrise d'Antioche, le romancier fixe la date de la ' 
prise de Jérusalem. « Ce fut le vendredi quinze du mois de 
» juillet que Jérusaleni tomba au pouvoir de nos barons. » 
En décrivant l'élection de Godefroi, il rapporte que l'évêque 
de Marrah , revêtu de son étote , parla en ces termes aux ba- 
rons chrétiens : 

Signor, ceste âti vous ravez conqnestee : 
Or faut élire un roi dont elle, soit gardée , 
^ £t la terre environs des païens, recensée. ' , ' 

Alors, ajoute le romancier , les barons , tout à une hueè^ ^ 
proclamèrent Godefroi de Bouillon. Ce modeste héros re- 
fusa. <c Pourquoi , dit-il , conquise par tous , Jérusalem ne 
» serait-elle pas défendue par tous 7 » Ce ne fut que sur les 
représentations , plusieurs fois répétées , de l'évêque de Mar- 
rah ^ que le duc oe Bouillon accepta le trône. Le romancier 
parle ensuite de la bataille d'Ascalon et du triomphe des 
chrétiens. Une circonstance assez remarquable dans ce ro- 
man , c'est que le nom des chefs des musulmans est toujours 
le même aux sièges d^Antioche et de Nicée, à la bataille 
de Dorylée et d'Ascalon; c'est toujours Corboran et Do- 
liferne qui cqmmandént les bataillons de| infidèles et qui 
fuient couverts de honte devant Tétendard de la croix. Le 
gouvernement du nouveau roi de Jérusalem n'arrête que 
peu d'instant le romancier^ et cdiui-ci ne dit pTus rien de nou- 
veau, même en racontaxit la mort du Héros qu'il a célébré. 

Gestes de PhUippe^ Auguste ^ Roi des Français^ écrits 
par Rigordj chronagraphe de^ ce prince (1). 

Rigord, né dans le bas Languedoc, était, selon ce qu'il 
dit lui - même dans son épître dédicatoire au prince Louis , 
fils de Philippe, médecin, historiographe du roi de France, 
et le plus humble des clercs de Saint^Venis, La chronique de 
Rigord n'est qu'un journal assez médiocrement écrit dii 
règne de Philippe-Auguste. Ce qui rend cet ouvrage pré- 
cieux aux yeux des savans , c'est le soin qu^a pris Fauteur 
de rapporter en entier les pièces diplomatiques de l'époque 
qu'il décrit : on ne trouve jusque-là que^dans les seuls 

(i) Gesta Philippî- Augustin l^rancorum régis, descripta à magistro 
Rigordo seu Rigoto , régis ipsius chronographo. ( Tome Y, page i. ) 
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chroniqueurs anglais des exemples de cette e^ctitude et 
de cette fidélité historique. 

"Sous la date 1184, Rigord parle de l'arrivée à Paris 
d'Héraclius , patriarche de Jérusalem > du prieur des hospi-» 
taUers d'outre-mer, et du grandrmaitre^du Temple. Compie 
on craignait que Saladin ne se rendit maître de la ville 
sainte ; on les avait envoyés en Europe pour apporter au roi 
très'Chrétien des Francs les çle£s de Jérusalem et du sépul-» 
cre, et le conjurant humblement de venir au secours de 
Sion désolée. Maurice, évéqUe de Paris, vint en procession 
au-devant des députés , accompagné du clergé et de tout le 
peuple. Philippe-Auguste vint lui-m^ême visiter les envoyés 
des chrétiens d'Orient , et commanda aux prévôts et baillis 
de son royaume , de fournir à l'entretien de la^ sainte am- 
bassade sur les revenus royaux ; il convoqua une assemblée 
des prélats , des princes et des barons ; tous les évêques eu- 
rent la mission d'exhorter les peuples à prendre les armes 
pour secourir la Terre -Sainte. Philippe envoya en même 
temps au-delà des mers l'élite de ses chevahers , et un grand 
|ionu>re de fantassins , qu'il devait entretenir à ses frais. 

Trois ans plus/ tard > d'autres messagers d'Orient vin- 
rent annoncer avec des gémissemens et des soupirs « 
qu'en punition deç péchés des chrétiens , Saladin avait , en 
peu de jours , subjugué la cité de Jérusalem et toute la terre 
promise , à l'exception de Tyr, de Tripoli et d'Antioche. Â la 
fête de Saint-Hilaire , qu'on célèbre le 1 3 janvier, Philippe » 
roi de France , et ilenri , roi d'Angleterre , «e rendirent à une 
conférence entre Trie etGisors. C'est là que^ contre toute 
espérance et par un miracle de la bonté divine , le Saint- 
Esprit fut envoyé du ciel pour inspirer à ces deux princes 
une résolution digne d'eux. Rigord nonune en cette occasion 
lès princes et les seigneurs' qui prirent la croix; et sans 
rappeler les discours qui furent prononcés par l'archevêque 
de Tyr, il se contente de dire «me les deux rois fondèrent 
une église en mémoire de. la croisade qui yenait d'être réso* 
lue. On fit élever une croix de bois sur le Ueu même où 
s'était tenue l'assemblée, et ce lieu reçut dès-lors le nom de 
Champ sçtcré, sanctus ager. 

Au mois de mars de l'année 11 88 , dans le miUeu du ca-« 
rême, le roi PhiUppp convoqua à Paris une assemblée géné- 
rale , où furent appelés les prélats et barons du royaume , 
et dans laquelle une foule de guerriers prirent la croix. Pour 
subvenir aux^ besoins de la croisade , le roi décréta , avec 
l'assentiment * du peuple et du clergé, une dîme générale 
pour cette année seulement ; Rigord ajoute qu'où nomma 
cet impôt la dîme de Saladin. 
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Ordonnance sur les Délies des Croises* 

u Au nom de la Sainte-Trinité indivisible , ainsi soit^il. Il 
» a été établi , par le seigneur Philippe , roi de France , du 
M conseil des archevêques , évêques et barons de ses états , 
*> que les évêques et prélats et clercs des couvens , et les 
» guerriers qui auront pris la croix, auront, pour payer les 
» dettes qu'us ont contractées , tant envers les Juils qu'en- 
» vers les chrétiens , avant que le roi ait pris la croix , l'es- 
» pace de deux ans , à compter de la procnaine fête de tous 
» les saints , de manière qu à la première fête les créanciers 
» recevront un tiers de jleur créance ; à la fête suivante , un 
» autre tiers ; et à la troisième fête, le dernier tiers. L'intérêt 
» ne courra pour personne à compter du jour de la prise de 
yi la croix. Si un chevalier croisé , héritier légitime, fils ou 
n gendre d'un chevalier non croisé, ou de quelque veuve, 
» est encore en puissance de père et mère , son père et sa 
» mère auront, pour s'acquitter de leur dette, le délai fixé 
M par l'ordonnance. Si leur fils ou gendre qui a pris la croix, 
» n'est plus dans la dépendance de la famille, ou bien s'il. 
» n'est point chevalier, et s'il n'est pas croisé , ils ne jouiront 
M d'aucun délai. Dans la quinzaine de la prochaine fête de 
y> Saint- Jean-Baptiste , les débiteurs qui auront des terres 
M et des revenus , les assigneront à leurs créanciers , aux 
M termes prescrits suivant l'ordonnance , par les mains du 
M seigneur dans le domaine duquel seront ces terres et rêve- 
» nus , afin que les créanciers reçoivent ce qui leur .'est dû. 
M Les seigneurs ne pourront s'opposer à ces assignations., à 
f) moins qi;^ils ne garantissent ce qui est dû au créancier du 
n croisé. Le croisé qui n'aura ni des terres ni des revenus 
» suffisans pour les appliquer au paiement de sa dette , de- 
M vra la laire garantir par des fidâjusseurs ou cautions qui 
» s'obligeront de l'acquitter aux termes fixés ; et si , dans la 
» quinzaine de la prochaine fête de Saint- Jean-Baptiste , la 
» créance n'est point garantie par assignation de terres où 
» par cautionnement) le croisé ne jouira point du délai ac- 
n cordé aux autres croisés. Si un clerc ou un guerrier croisé 
» doit à xm derc ou à un guerrier aussi croisé, la créance 
» sera remise jusqu'à la prochaine fête de tous les Saints , en 
» donnant toutefois des sûretés. 

M Si quelque croisé , huit jours avant ou huit jours après 
» la Purification, donne pour sûreté à son créancier de l'or, de 
» l'argent ou du blé, ouquelqu'autre objet mobilier, le créan- 
» cier ne sera pas forcé d'accorder à cet éaaid ^ délai. 
» L'achat du fruit d'une année, fait à un pnx fixe^ par un 
M non croisé , est maintenu irrévocable. Si quelque guerrier 
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» OU clerc engage' pour un nombre d'annëes détermine son 
» bien ou ses revenus à quelc[ue bourgeois croise, ou à un 
» clerc ou guerrier non croisé, Fengagiste percevra, cette 
» année, les fruits de la terre ou des revenus, et le crëan- 
» cier, au terme des années pendant lesquelles il devait te- 
» nir l'engagement ou la ferme , les retiendra un an de plus, 
» pour dédommagement de Tannée qu'il a perdue ; toutefois 
» cette année , le créancier gardera la moitié du blé , s'il a 
» cultivé des terres ou des vignes engagées. Tous les marchés 
» faits dans les huit jours de la Purmcation , seront ratifiés. 
» Pour que le débiteur croisé jouisse du délai gui lui est ac- 
n cordé pour le paiement de sa dette , il faut qrril donne une 
» garantie aus^i bonne ou même meilleure que celle à la- 
» quelle il était tenu auparavant. S'il s'élëve des dissentions 
» à ^occasion de la garantie, il en sera donné une aussi 
» bonne ou meilleure , de l'avis du seigneur dans la mou- 
» vance duquel sera le créancier. Si le seigneur n'amendait 
> pas la garantie , il en serait référé au conseil du prince du 
«territoire. Si-quetrô'un des seigneurs ou princes dans la 
» juridiction desquels se trouvent les créanciers ou déhi- 
» leurs, ne veut pas tenir ou faire tenir ce qui est ordonné, 
» touiehant le dâai des dettes ou les assurances à faire , et 
^ qu'averti par le métropolitain ou par son évêque , il ne le 
» fasse pas tenir dans quarante jours , il pourra être mis 
» sôuslft sentence de re:i^communication. Cependant tant que 
» le seigneur ou le prince voudra prouver, en présence du mé- 
3» tropolitain ou de Féveque, quM n'a point manqué en cela 
» au créancier ou au débiteur, et qu'il' est prêt à tenir ce qui 
a» est ordonné, le métropplitain ou Févêque ïiè pourra Fex- 
» corhmunier. Aucun croisé , soit clerc , soit guerrier ou 
3> autre , ne pourra être assigné pour Fexécutîon de ses pro- 
» messes , depuis le jour de son départ jusqu'à celui de son 
» retour, à moins que l'instance n'ait lieu avant qu'il ait pris 
» la croix. 3» • • 

Institution de la Dîme scdiaçtine. 

• Tous ceux qui ne sont pas croisés donneront , cette an- 
» née, au mpins la dtme de tous les biens meubles et de 
n-.tous leurs revenus^, excepté les religieux de Gîteaux et 
» ceux de l'ordre des Chartreux ou de Fontevraulrf et l«s^ 
>» lépreux , mais seulement pour leurs biens propres. Nul ne 
»■ pourra mettre la main çur les communes , hors le seigneur 
» même auquel la commune appartiendra. Toutefois celui 
» qui avfjft des droits sur quelqirune de ces communes , les 
» conservera comme auparavant. Celui qui a haute justice 
» nir quelque terre , percevra la dime de cette même terre. 
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9» Il faut qu'on sache que ceux qui paieront les dîmes , les 
» donneront de tout leur mobilier et de leurs revenus , sans 
» prélever les dettes qu'ils auront contractées auparavant. 
» Après l'acquittement de la dîme , ils pourront payer leurs 
^ dettes avec ce qui leur restera. Tous les laïcs, tant mili- 
'> taires que autres , donneront leurs dîmes sous la foi du ' 
» serment et la peine de l'anathème ; et les clercs » sous ceUe 
>> de l'excommunication. Le guerrier non croisé donnera ta 
» seigneur croisé dont il sera l'homme lige , la dhne de son 
» propre mobilier et du fief qu'il tiendra de lui. S'il ne tient 
^ point de fief de lui , il donnera la dîme de son propre mo- ' 
'* bilier à son seigneur lige. Il la donnera de ses fieis à ceux 
» de qui il les tiendra. S'il n'a point de seigneur lige, il 
'> donnera la dîme de son propre mobilier à celui dans le 
^ fief duquel il demeurera. Si quelque décimateur trouve , 
^ dans le domaine de celui qu'il doit décimer » des choses 
^ qui appartiennent à un autre qu'à celui-ci , et que leur^ 
^ propriétaire puisse le prouver, le décimateur ne pourra les 
^ retenir. I^ guerrier croisé , qui est héritier légitime , fils 
^ ou gendre d'un guerrier non croisé , ou de quelque veuve, 
* aura la dîme de son père ou de sa mère. Personne ne por* 
** tera la main sur les biens des archevêques , évéques , cha- 
^ pitres , ou des églises qui en relèvent immédiatement , si 
^ ce n'est les archevêques, évêques, chapitres et églises qui en 
^ ont la mouvance. Les évêques qui en percevront des dîmes, 
'^ les donneront à ceux à qui ils les doivent. Tout croisé qui , 
^ devant la taille ou la dîme, ne voudra pas la payer, sera con- 
^ traint par celui à qui il la doit, et qui en disposera à sa volonté, 
^ et celui qui s'en emparera ne sera pas excommunié pour cela • 
^ Dieu récompensera celui qui paiera dévotement la dîme. » 

Ces deux pièces importantes , qu'on ne trouve que dans 
Rigord, nous fournissent des documens précieux pour l'his- 
toire de la législation des croisades. Le même historien 
est loin de nous donner des documens aussi instructifs 
sur le caractère, l'esprit et les mœurs des croisés, les 
causes des événemens , et les progrès de la troisième 
guerre sainte. Rigord se borne à nous apprendre que l'an 
du Seigneur 1 190 , à la fête de Saint-Jean-Baptiste , Philippe 
se rendit à l'éghse de Saint-Denis , reçut la panetière et le 
bourdon, et prit devant l'autel des saints martyrs deux 
étendards de soie , très-beaux , et deux bannières ornées de 
croix et brodées d'or. 

La manière dont Rigord rafyporte tes bruits populaires de 
cette époque , prouve qu'il ne s'élève pas aiindessus de ses 
contemporains parles lumières de la critique. A l'année 1 1 SB, 
il nous dit que la lujle , qui désigne TégUse , et qui était 
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pleine alors , sembla peu de temps avant Taurore , par une 
nuit très-sereine , descendre un moment jusqu'à terre. Elle 
y resta quelque temps, comme pour y prendre des forces , 
et remonta ensuite graduellement dans le ciel. L'historien 
cite ici le témoignage de plusieurs religieux d'Argentêuil et 
lie Saint-Denis. Il était lui-même à Argenteuil , lorsque le 
phénomène dont il parle fut aperçu par un grand nombre 
de^rsonnes. Nous citerons un autre pro<fige rapporté par 
le même historien. A l'époque où la nouvelle de la prise de 
Jérusalem par Saladin fut arrivée en Europe, on remarqua 

Sue les enfans qui naquirent , n'eurent plus que vingt-deux 
ents ou vingt au plus, au Ueu de trente ou trente-deux qu'ils 
avaient auparavant. Cette assertion d'un fait si extraordi- 
naire et si facile à vérifier, a d^autant plus droit de nous 
surprendre, que le chroniqueur n'avait pas seulement le 
titre d'historiographe, mais. qu'il se donnait encore pour 
médecin. Parmi les choses que rapporte Rigord, on peut dis- 
tinguer des vers latins qu'il«ûppelle prophétiques , et dans 
lesquels on annonçait la gloire de Philippe. Nous nous bor- 
nerons à mettre sous les yeux de nos lecteurs ce <^ue dit le 
poète du roi de France partant pour la croisade : Terrible 
comme un Uon, rapide comme un corbeau, doux comme un 
agneau, il relèvera les murs de Jebus (Jérusalem). C'est 
ainsi que les poètes parlaient avant la croisade. Au retour 
de Philippe , la flatterie elle-même se tut ; tout l'honneur de 
cette guerre fut à Richard , et voilà pourquoi sans doute les 
historiens français en ont si peu parlé. 

A l'année 1 1 89 , l'historien rapporte que Philippe , avant 
(te sortir du royaume, avait convoqué à Paris ses conseillers 
et les principaux seigneurs de sa maison , et qu'il leur avait 
lu son testament, par leque} il réglait l'adininistration de 
ses états. Ce testament nous paraît digne d'être analysé. 
Après un coidrt préambule , le roi ordonne ce qui suit : 
s '• Ses baillis désigneront quatre prud'hommes qui seront 
placés auprès de chaque prévôt pour administrer, conjoin- 
leme^it avec lui, les affaires de chaque ville. Afin que les 
affiiires de ses sujets puissent être promptement jugées, le 
roi nomme des baillis qui tiendront des assises mensuelles, 
a^. La reine et Guillaume , archevêque de Reims, devront 
eux-mêmes tenir un plaid au moîps tous les quatre mois , 
pour juger les différends élevés entre les hommes du roi. 
5". Si un bailli commet quelque crime ou se laisse séduire , 
l'archevêque de Reims et la reine devront en écrire au roi ; 
ils ne pourront le destituer que po\ir crime capital : les bail- 
lis , à leur tour, rendront compte au roi de la conduite des 
prévôts. 4"- Chaque année, la reine et l'archevêque de Reims 
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feront connaître au monarque la situation du royaume. 
5<*. Si quelque stége épiscopal vient à vaquer, la nomination 
du nouveau prélat appartiendra au roi ; mais les moines 
et les religieux éliront librement leur abbé. 6**. Qufint aux 
régales , elles seront perçues par la reine et f archevêque 
jusqu'au retour du^roi. 7°. Pendant le pèlerinage du mo- 
narque , aucune taille ne pourra être levée sur ses sujets que 
d'après ses ordres , ou , s'il meurt , jusqu'à la majorité de son 
fils. 8^. Lies baillis et les prévôts ne pourront arrêter aucune 

{personne ni saisir aucune propriété lorsqu'une caution sera 
burnie. Par les derniers articles de ce testament en forme 
d'ordonnance . Philippe détermine le mode de paiement des 
redevances dues pas ses sujets et l'emploi qui doit en être 
fait ; il veut qu'on les cenferme dans un trésor placé dans le 
Temple , pour y demeurer déposées jusqu'à ce que le roi en 
dispose par des ordres précis : il veut que ce trésor, dans le 
cas où u viendrait à mourir pendant son expédition > soit 
partagé en deux parties /dont l'une sera appliquée à la répa- 
ration des éghses détruites par la guerre , et à indemniser 
ceux de ses sujets que les tailles ont appauvris ; l'autre sera 
remise à son fils, et, si celui-ci vient à mourir, sept per- 
sonnes , qu'il désigne , en feront la répartition comme il 
convient. 

Histoire de la Vie et des Gestes de Philippe^ Auguste ^ 
Roi des Français^ par Guillaume le Breton^ cha^^ 
pelain du Roi^ continuateur de Rigord (1). 

Guillaume 9 né en Bretagne , était chapelain de Philippe- 
Auguste ; il accompagna ce princç dans toutes ses expédi- 
tions, n a fait un abrécé et une continuation de l'histoire 
de Rigord. Comme ce dernier, il fait descendre la première 
race de nos rois de Francion, fils d'Hector, et La nation 
française des Troyens. Telles étaient alors les opinions des 
sa vans sur les commencemens de notre histoire. 

Guillaume le Bretoji donne peu de- détails sur les croisades; 
sous la date de 1 187, il rapporte , comme Rigord, que des 
astrologues avaient prédit pour le mois de septembre im ter- 
rible ouragan , qui devait tuer beaucoup d'hommes et d'ani- 
maux. Cette prédiction se trouva fausse, mais l'historien pense 
qu'on devait l'entendre de l'invasion de Saladin dans la Terre- 
dainte, et du massacre des chrétiens d'outre-mer. Guil- 
lauine nous parle ensuite de l'assemblée de Gisors , dans la* 

auelle les rois de France et d'Angleterre prirent la croix ; 
ne nous donne aucun détail sur cette assemblée, non 
- ' 

(1) Hktoria de vilâ et gestls Philippî-Âugi]8tî,Fraiicorumregîs, postBî- 
jf^ordum, auctore Goillelmo Armorico, îpsliu régis capellano. (T. V, p. G8.} 
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pkis que sur le d^art et le voyage de Philippe-Auguste. Eu 
perlant du siège d'Acre , il se borne à dire que très-peu de 
temps avant la prise de la ville , il y eut une éclipse de soleil 
qui dura quatre heures. Ce trait suffirait pour caractériser 
1 esprit du chroniqueur, très-attentîf à raconter les phéno- 
mènes de la nature ; il nous rapporte fidèlement les inonda- 
tions , les gelées extraordinaires, les sécheresses , les longue» 
ploies , et jusqu'aux éclats de la foudre qui un jour renver- 
sèrent le coq doré placé sur le clocher de Saint-Denis. 
L'historien paraît beaucoup moins attentif à la marche des 
événeihens qu'à celle des saisons. Il attribue le retour préci- 
pité de Philippe à la défiance que lui inspiraient les relations- 
trop fréquentes de Richard avec Saladin» La maladie de ce 
prince qui lui fit tomber les ongles , les cheveux et la super- 
ficie de la peau , lui paraît avoir éfé occasionée par le poison. ' 
Ayant appris , quelque temps après , que des émissaures du 

Ï rince des Assassins avaient été envoyés , par les conseils de 
ichard , pour le tuer de la même manière qu'on avait assas- 
siné le marquis de Montferrat, PhUippe s'entoura d'une garde 
plus nombreuse. C'est là l'origine des gardes de la porte : o» 
peut considérer cette garde comme le premier corps de 
troupe régulier et permanent levé en France; innovation 
dans le système mihtaire européen , qui , comme on le sait ^ 
porta le' dernier coup à la féodalité. Peut-être Philippe-^ 
Auguste et plusieurs de ses successeurs supposèrent-ils ces 
menaces fréquentes d'assassinat de la part du Vieux de la 
Montagne , afin de s'autoriser de ces prétendus dangers pour 
se permettre des innovations importantes qui devaient être 
impatiemment supportées par les hauts barons du royaume. 
Guillaume passe sous s'uence la conquête de Constanti- 
poj^e par les Latins , et ne dit qu'un mot de la prédication 
de ia sixième croisade. Le cardinal de Gourçon donnait la 
croix aux femmes , aux enfans , aux aveugles , aux sourds , 
aux lépreux j ce qui indisposa les chevaliers. Le même légat 
et les prédicateurs qui le suivaient , pour plaire au peuple , 
diffamaient le clergé plus qu'il ne faut, et leurs discours 
devenaient un sujet de scandale et de schisme. Le roi et le 
clergé de France adressèrent des réclamations au pape. On 
trouve da^s l'histoire de Guillaume le Breton quelques dé- 
tails sur la guerre que Louis , fils de Philippe , soutint contre 
le roi d'Angleterre qu'il voulait détrôner. Ce dernier, pour, 
éviter sa ruine, s'était déclaré le vassal du Saint-Siège; le 
pape voulut rétablir la paix , et, comme il ne put y réussir, 
ce fut alors qu'il prononça ces paroles terribles r Glaive , 
glaive, sors du fourreau pour verser le sang, etc. « Le Sei- 
» gneur, dit ensuite notre historien , qui protège toujours. 
» Philippe-le-Magnanime , tourna alors contre le pape (In- 
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i> nocent III) le glaive qu'il aiguisait contre les autres. Les 
» médecins, par un dessein particulier de Dieu, se trompèrent 
» sur la maladie du Pontife , et le laissèrent mourir. » Vh]^ 
toire que nous analysons ne s'étend pas plus sur le siège ae 
Damiette que sur celui de Ptolémaïs. On y lit seulement 
que le cardinal Pelage distribuait à son gré l'argent du pu* 
blic , extorqué dans tout l'univers au clergé et au peuple par 
des ecclésiastiques qui l'exigeaient sous le nom de vingtièmes^ 
et d* autres Jbrmes peu légitimes, Guillaume ajoute que le lé- 
gat força les chrétiens d'aller assiéger Thanis (les chrétiens 
marchèrent alors sur le Caire). Comme le roi Jean et d'au- 
tres guerriers n'étaient point d'avis de cette expédition, le 
légat menaça d'excommunier tous ceux qui étaient d'une 
opinion contraire à la sienne^ Cependant l'armée chrétienne 
fut faite prisonnière et capitula; ce qui démontra , dit l'his- 
torien de Philippe , que les services forcés et V argent extorqué 
ne sont jamais agréables à Dieu. 

Cette chronique se termine par la mort de Philippe-le^ 
Magnanime^ que Rigord et Guillaume appellent tous deux 
le roi très-chrétien de France, Philippe avait fait un testament 
en partant pour la croisade; l'histoire de Guillaume leBretoû 
nous a conservé un second et dernier testament , par lequel 
le monarque français lègue au roi de Jérusalem trois miUe 
marcs d'argent, deux mille à la maison de l'hôpital , autapt 
aux Templiers. Philippe lègue de plus , pour le setom-s de la 
Terre-Samte , cent cinquante mille cinq cents marcs d'ar- 
gent , à condition que le roi de Jérusalem , l'ordre de Sainte 
Jean et celui du Temple, entretiendront trois cents chevaliers 
de plus qu'ils n'ont coutume d'en avoir. Yoilà tout ce que 
nous avons trouvé dans Guillaume le Breton sur les croi- 
sades. Dans un morceau d'histoire intitulé : Autres Gestes de 
Philippe- Auguste , roi des Français, tirés d'un vieux ma-^ 
nuscrit (tome >Y, page 257) , il est mention d'une cérânonie 
religieuse qu'on observait lors du départ' de nos rois pour 
la guerre sainte. On exposait à Saint-Denis les reUques du 
patron de la France et de plusieurs autres martyrs ; les fidèles 
s'y rendaient en foule , et priaient Dieu pour la conservatîqn 
du roi et de ceux qui devaient le suivre. 

Les Gestes de St. Louis ^ écnts par le frère GuUlotume 
de Nangisj moine de Saint^Derds en France (1). 

Guillaume de Nangis est peu connu. Les historiens du 

(i) Gesta S. Ludovîcî noni, Francorum regb, descriçta çcr fca?- 
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temps ne disent rien de lui» Nous apprenons seulement , 
par la petite préface qu'il a mise à la tête des Gestes de 
St. Louis » qull était moine de Saint-Denis et qu'il présenta 
à Philippe-le-Bel ces Gestes et ceux de Philippe-le-Hardi. - 

Dans cette préface , qui est commune aux deux ouvrages » 
Fauteur loue les historiens qui mettent sous les yetix des 
princes les grandes actions de leurs prédécesseurs, et nous 
dit qu'il a voulu les imiter. Quoiqu'il ne soit pas savant , 
il ne laissera- pas de glaner dans les ouvrages des autres, et 
d'en .composer la vie de St. Louis. 

Les histoires de Gilon de Reims et de Geoffroi de Beau* 
lieu ont servi à celle de Nangis. Geoffroi de Beaulieu 
avait accompagné le roi dans ses deux expéditions d* outre* 
mer; ii avait toujours eu sa confiance. Guillaume de Nangis 
ne pouvait donc prendre de documens plus certains sur la 
vie privée du saint roi. 

L ouvrage de Guillaume de Nangis a été traduit en entier 
dans les chroniques de Saint-Denis. Nous avons préféré cette 
traduction au texte même de l'historien , parce que , d'une 

i>art , elle offre l'agrément du vieux langage , et que , de 
*àutre, son insertion dans les chroniques de Saint-Denis 
donne à cette traduction un plus grand caractère d'authen- 
ticité ; car on sait qu'avant d'insérer un monument histo- 
rique dans cette chronique , on procédait à une sorte d'en* 
quête sur *la vérité des faits qui y étaient rapportés. 
Guillaume de Nangis parle d'ahord du projet formé par 
le Vieux de la Montagne d'assassiner St. Louis. Ce qui avait 
déterminé le prince des Assassins à cet acte impie , c'est , 
selon notre historien , que le roi de France estoU de tous les 
princes cfirestiens celui qui gardait mieux les comniandemens 
de lafoy chrestienne. L'historien rappelle ici les idées de 
ses contemporains sur le Vieux de la Montagne : il avait , 
selon lui , plusieurs en/ans nés de sa terre qu'il/aisoit nour^ 
rir et introduire dans son palais , et leur Jaisoit' apprendre 
toute manière de langues et à craindi^ et à doubler leur sei^ 
gneur terrien par-^ssus tout , et obéira lui Jusqu'à la mort, 
Guillaume ajoute que le Vieux de la Montagne désigna deux 
Assassins pour tuer le roi , mais que bientôt il s'en repentit ; 
alors il en envoya deux autres pour prévenir ce prince , 
qui accueillit les premiers et les derniers avec la même 
oienveillance. 

L'historien dit ensuite que le roi , ayant rétabli la paix dans 
son royaume , n'oublia pas les biens que NostreSeigneur lui 
— "^■^■— »^— "~-~~"~-~""-"^-"— "^^— ^^^— 1^-— «ip«i*— — ~— ■^— ^^-^^^— •«■^^— «^^ ™— ^■■■•—^i—i»"""— ■^— "^»^ 

trem Gaîllelmum de Kangîaco , Monachum Sancti-Dionjsii in Franclâ. 
( Tome y , page 326. ) ' " ' 
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fist. A cet effet, f empereur de Constantinople e'tant venu en 
France pour solliciter des secours pour ta Terre - $ain te , 
il ie pria de lui donner la saincte couronne eTespines dont 
NostreSeigneurfust courosné en sa passion. Lorsque le roi 
apprit que d'aussi précieuses reliques étaient dans son 
royaume, il recommanda de les de'poser provisoirement dans 
son château de Vincennes ; ptiis , lande grâce mil deux cent 
trente-neuf et lé vendredi d^aprhs VAssumption Ndstre-Dame , 
le roi vint tout nu-piés et desceint en sa pure cotte, et ses 
trois frères Robert ^ Alphons et Charles ^ et apportèrent les 
reliques honorablement à grant compaignie du elergie^et 
du peuple et des gens de religion , faisans grands mélodies 
de doulx chantz, 

S. Louis plaça la couronne dans la Sainte^hapelle : en 
celle chapelle establit, le roi, chanoines et chapellayns et 
clercs qui de jour et de nuit font le service Jesus-Christ. 

L'historien passe ensuite au pèlerinage du roi de Navarre, 
du duc de Bretagne, des comtes de Bar et de Montfort : ils 
aiTivèrent, suivant notre historien, sains et saufs jusqu'à Acre; 
là, le duc de Bretagne se sépara du gros de la troupe des 
pèlerins , sans le congie du commun et sans le sceu du roi 
de Navarre , qui estoit maistre de tous eulûc. La tentative du 
duc de Bretagne fut couronnée d'un heureux succès ; car 
les pèlerins qu^I commandait s'ctant approches d'une grosse 
ville de Sarrasins, Hz y entrèrent assez ligierement et mis^ 
rent les mecreans en chativoison. 

Les comtes de Montfort et de Bar, voulant imiter le duc 
de Bretagne , quittèrent le roi de Navarre et s'avancèrent 
sans précaution vers la cité de Gktza. Les Sarrasins profi- 
tèrent de l'état d'épuisement des pèlerins , qui avaient che- 
vauché toute la nuit , pouf les attslquer ; ceulx^i ne purent 
durer contre les Sarrasins , lesquels occirent d^èulx tant 
comme il leur pleut et misrent le remanens en lyens et en 
fers ; le comte de Montfort fut liez de cordes, et les autres 
barons menés en diverses prisons. Après ce triste événement ^ 
on disait dans l'armée que Nostre-Seigneur souffroit tesle 
perte , pour ce que les contes tendoient plus à vaine gloire de 
cheçalerie quà faire le provjfit de la Terre-sainte, Richari} 
prince de Corn ouailles , ayant appris, durant son pèlerinage 
d'outre-mer, les malheurs arrivés aux pèlerins français, 
conclut avec les infidèles un traité, par lequel les chrestiens 
eurent sauf-conduit d'aller visiter le Sainct-Sepulchre de 
Nostre-Seigneur en Jérusalem. 

Dans un chapitre suivant, Guillaume parle de l'invasion 
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des Tortares; il raconte succinctement les vastes conquêtes 
de ces barbares , et dit, à cette occasion , quCi s'etant em^ 
pares par la force d'une ville de la Syrie, ils massacrèrent 
tous les habitanSy sauf deux chrétiens français qu'ils epar- 

Suèrent j parce qu'ils avaient entendu parler de la valeur et 
e la loyauté de cette nation ; mais, afin de connaître par leur» 
propres jeux si cette réputation était mentee , ils ordonnè- 
rent que les deux Français se mesureraient en combat sin- 
^ gulier , et que le vainqueur seul aurait la vie. Les deux chre- 

■,^ . liens acceptèrent cette proposition ; mais à peine furent-ils 

' ' armes, qu'ils se précipitèrent sur les Tutares, et en tuèrent 

plus de trente avant qu'ils pussent être arrêtes. GuiHaume 
ajoute que pour ce que ces deux ckres tiens ne voulurent pas 
s'occire l'ung Vautre, les Tartarins prisèrent fort les gens de 
France. 

L'ouvrage de Guillaume de Nangis commence à devenir 
plus intéressant pour Fhistoire des croisades dans le trente-^ 
cinquième chapitre, où cet auteur parle de la maladie de 
Louis IX à Pontoise, maladie pendant laquelle ce mo- 
narque fit vœu d'dier à la Terre-sainte. Voici comment s'ex- 
prime le vieux traducteur de la chrpnique : 

A Si comme ceste doulante nouvelle couroit par le pays , 
» celui qui commande aux vents et à la mer et aux elemens ^ 
f> et les tourne quelle part qu'il veult, fut esmu de pitié',. 
J9 car il voulut que le roi fust gary de sa maladie et lui revint 
n l'esperit. Ceux qui estoient entour lui , disoient que son 
n esperit lui avoit e^e ravy ; quand il fut revenu et il peut 
n parler, il requist tantost la croix pour aller outre-mer , et 
J9 la prinst dévotement» vLe roi commença à garir tant, que 
» Notre-Seigneur le mit en parfaite santé ; moult deyint au- 
» mosnier après ceste maladie et religieux , et fut en grande 
» dévotion de secourir la terre d'oultre-mer. n 

Le chroniqueur parle ensuite de l'invasion de la Terr;e- 
sainte par une manière dt^ gens qu'un appelle Gressain^ 
[Carismiens], et de la prise oe la sainte cite ; alors, ajoute- 
tril j fu la prophecie Daçid accomplie qui dist : Une gens 
viendront en ton héritage , ton temple gasteront dç sang 
et de vilaines ordures, tes gens occiront et abandonneront 
aulx oiseaulx et aulx bestes, le sang espandront autour Je- 
rusalem en sigrant abondance comme une riçiere. 

Dans un autre chapitre , intitule du miracle qui arriva en 
Turquie , Guillaume i^conte que dans une ville de Syrie ,. 
tandis que les Sarrasins et les chrétiens étaient rassembles ^ 
un enchanteur qui faisait des jongleries dans une place où 
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il j avait une croix jpissa sur le stege de la croiûF, et, si comme 
il pissoit, il cheutmort devant tous ùeulxqui le regardaient. 
Lies chrétiens prétendirent que Dieu Pavait ainsi frappe de 
mort en punition de son action impie : les Sarrasins le 
nièrent; et l'un d'eux s'approcha de la croix et la toucha avec 
le poing en signe de mépris : aussitôt son bras se desse'cha. Un 
autre que ces miracles ne frappèrent point, s'approcha à soà 
tour de la croix, et dit en pissant contre cette croix, Cecy est 
en despit des ckres tiens; il tomba au même instant raîde 
mort. De ce miracle ^ continue le chroniquèUT ^ furent joyeux 
les chrestiens , et les Sarrasins furent delens et courroucés. 

Dans un des chapitres suivans, le chroniqueur parle du 
pèlerinage du roi à la Terre-sainte ;- if le suit aans son 
voyage à travers la France , et dit que dès ce moment il ne 
voulut plus ves tir de robhe d'escarlate , ne de brunecte, ne 
de vert, ne de couleur qui fust apparaissante , ains v estait 
robhe de camelin, de brun ou depers. En traversant le Dau- 
phine', ses gens furent insultes et pilles par le châtelain de la 
Roche du Clein ( |a Roche du Clein était sur les bords d^ 
Rhône) : S. Lonis ordonna que le château fut rase' \ ce qui 
fut tantast fait, car ceulx de dedans furent prins et mis 
enfers et en lyensy et le chas tel fit tout destruit et gastér 
Guillaume de Nangis parle ensuite du se'jour du roi à Chypre 
et des conversions nombreuses qu'il opéra par sa seule pré- 
sence; pendant ce séjour, il reçut des ambassadeurs d'ung 
baron dé Tharse, qui avait nom Eschartay, 

Ce prince annonçait au roi qu'il s'était converti au chrisf- 
tîanisihc et qu'il était prêt à réunir ises forces contre les ^ 
Sarrasins à celles des Français ; et encore disoyent les mes-* 
^agiers , pour plus certaine chose , au il voulait assiéger la 
vite de Baudas,pour ce que le pape aes Sarrasins y demouroit 
rt devait mourir dedans la feste de Pasques:icelluy pape estait 
appelle calife , et avait de coustume ae dèmourer à Baudas, 
Le roi fut moult joyeux d'une telle nonvelle , et leur fis t admi- 
nistrer boire et manger y et quanquemestier- leur fut; le jour 
de Noël furent à la messe avec le roy, et furent à sa cour au 
disner et se tindrent bien et honestement. 

Pendant le même séjour du roi à Chypre , Jean , cannes- 
table d'Arménie, écrivit au souverain de cette de et au proi de 
France pour provoquer les secours d'Occident. S. Louis 
demanda aux messagers comment an savait qu'il devait 
aller oultre-mer : ils répondirent qu'on avait intercepté des 
lettres des princes sarrasins, dans lesquelles il était con- 
tenu que le roy de France venait par force sur les Sarrasins 

I. 19 
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à grant osi et à grant navire. Le roi reçut aussi des mes- 
sagers du roi des Tartares: il s'informa à ces messagers 
de quel pays ils étaient venus, et prit des renseignemens sur 
les habitudes et les moeurs d'une nation dont les armes 
semblaient alors favoriser les projets des chrétiens. 

Voici ce que re'pondirent les messagers : Le peuple des 
Tartarins estait yssu hors de sa terre bien avait quarante 
ans passés , et estaient si grant multitude, qu'Un est ne cité 
ne ckastel qui les puissent contenir ne oà ils peussent demou-' 
rer, mais sont en tentes et en postures oh ils entendent à 
nourrir leurs bestes : la terre dont ils vindrent première- 
ment est loinget a nom de Tartar; le roy Chaim avait avec 
luy si grant multitude de gens à pied et à cheval, et si grant 
habondance de bestes , que nul ne les pourrait nombrer; 
en pavillons et en tentes demeurent tousjours , car nulle cité 
ne tes pourrait recevoir. Après avoir ajoute d'autres traits à 
^e tableau dès mœurs des Tartares, Guillaume de Nangis 
le termine en ces termes : Les Tartarins si ont une cous- 
tume que quant le grant roy Chaim est mort, les princes 
et les chevaliers ontpovoir de establir et faire nouvel roy ; 
mais il convient qu'il soitjilz ou nepveu du roy qui devant 
est mort , au qu'il luy appartienne de bien près. 

Lé départ du roi de l'île de Chypre, son arrivée à Damiette, 
ses victoires, ses exploits et ses midheurs sont raeonte's avec 
beaucoup de fidélité par Guillaume de Nangis. En parlant 
de la captivité du roi , notre historien raconte que son premier 
soin, lorsqu'il se vit dans les mains des Sarrasins, fut de de- 
mander son livre pour dire vespres si comme il avait de 
cous tume : mais il ne trouva nul qui luypeust bailler, car il 
estait perdu avec les harnais. Si comme il y pensait dolent , 
triste et courroucé, le livre fut apporté devant luy. 

Le chroniqueur rapporte les autres actions du roi , soit du- 
rant sa captivité , soit pendant son séjour en Pidestine et en 
France; son récit est presque toujours dépourvu de cet inte'- 
rét qui semble s'attacher à rhistoire de S. Louis. Nous ne nous 
arrêterons pas sur la seconde croisade , plus brièvement ra- 
contée que dans GreofTroi de Beaulieu et Guillaume de 
Chartres , qui , d'ailleurs , furent témoins oculaires des eve- 
nemens qu^ils rapportent. 

A la suite de son histoire de S. Louis, Guillaume de 
Nangis a place celle de Philippe^Ie -Hardi; il commence son 
récit en ces termes : Nous avons escript du ban roy sainct 
Louis, digne de mémoire, et exposé, au mieulx que nous 
avons peu , les faits et . la grant bonté qui estaient en luy , 
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quant il trespassa de ce siècle au chastel de Cartage, <t est 
nostre propos de exposer les faits de Philippe, sonjilz, qui 
estoit digne de honneur et de louenge. Après cette espèce de 
preïaee, GuiHaame commence par peindre la profonde trii^ 
tesse que la àiort du saint roi repandit parmi lès soldats de 
la croix: mais ceulx^i nen faisoient pas grant semblant en 
appert que ceulx de Thunes ne s'apperceussent que teldom* 
mage leur fust advenu. Ce fat sur ces entrefaites qu'arriva 
le roi de Sictie: ce prince^ ignorant la mort de S» Louis ^ 
commanda, quand on devroit prendre terre, que on sonnast 
trompettes et clerons; il s'e'tonna en de'barquant aue les gène 
de Vost fussent si tristes et que ils ne lui fissent bonne chère» 

On lui dit d'abord que son frère était dangereusement ma- 
lade ; il se h&ta de se rendre auprès de lut : si le trouva tout 
chaud, car son esperit estoit tout maintenant y ssu; incontinent 
qu'il vit son frère, il se mist à genoux et recommanda son 
ame à Dieu , et commença àplorer, Adonc il se pourpensa que 
c'est nature de femme que de plorer; si se dressa et regarda 
entour luy aussi joyeusement comme se il ne luy en fust à 
rien. 

Le roi de Sicile, lorsque les premiers mouvemens de sa 

douieur furent ainsi calmes, sollicita de son neveu la per- 

inission de faire porter en Sicile les entrailles du saint roi ; 

Philippe lui accorda cette permission. Puis les ossemenê 

furent mis en ung escrin moult bien embasmé en nng riche 

drap desoye avec grant foison et espices. Ces dépouilles furent 

ensuite portées en France, et déposées à Saint-Denis, mo^ 

nastère où le roi avait esleu sa sépulture. Le chroniqueur 

parle ensuite des différentes attaques que les Français 

eurent à soutenir devant Tunis de la part des Sarrasins* 

Suivant notre chroniqueur , les pèlerins étaient moult joyeux 

lorsqu'ils pouvaient joindre les infidèles. En parlant de la 

manière de combattre des musulmans , il dit que leur ma- 

niere est telle ^ qu'ils ne font fbrs esmoupoir Us gens en 

gettant et en lanceant jaçelotsf et quant ils voient que les 

gens sont toutprests de combattre, ils tournent en fuite. Ce fut 

dans un de ces engagemens que Gui de Beauson et son frère 

furent pris , après avoir fait une grant occision de Sarrasins 

et grant mortalité : l'armée des pâerins, qui voulut les délî* 

vrer, en fut empéchée/?ar un grant et horrible estourbilton qui 

lesablon et lapouldre levait en l'air, tellement qu'ils fer oient 

les François parmy les yeux* Les Français retournèrent alinni 

dans leur camp, dolens et courroucez, pource que ils ne 

purent recouvrer Guy de Beauson et ses compaignons. 

19.. 
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Guillaume rapporte, dans le chapitre suivant, la victoire 
que le roi de Sicile remporta sur les Sarrasins qui couvraient 
la plaine de leurs troupes. Par une ruse ingénieuse , il par- 
vint à les entourerait les chréûensscferirent en eux aussi 
comme le loup se fiert entre les brebis, les glaives aux poings; 
et les espées et eoulteaulx si en tyerent tant, que les traces en 
êstoient granspatmy les champs, qu'il semblait que ée fussent 
moutons qui fussent morts et criaient en leur langage trop 
horriblement. Selon le calcul de l'historien , trois mille Sar- 
rasins tombèrent sous le coultel du roi de Sicile , sans 
compter ceux qui saillirent dans la mer et ceux qui irebus" 
eherent aux fossez que ilz avaient faits au sablon et couverts 
pour faire cheoir et trebuscker les chrestiens. 

Cette victoire ne diminua en rien f audace des Sarrasins : 
ces infidèles avaient place leur camp dç telle manière, qu'ils 
n avaient point de nécessité de viande ne de nulle chose. Le 
roi commanda d'élever un ehastel grant et large qu^il rem- 
plit de soldats qui bien vigoureusement lanceassent , traissent 
et gectassent jaçelos sur les Sarrasins ; par ce moyen et l'em- 
ploi de galées toutes prestes pour aller en mer, toutefois 
que mestier en serait, les chrétiens coupèrent toute commu- 
nication entre les Sarrasini^. 

. Le roi de Tunis, ainsi vivement presse par lés chrétiens , 
voulut faire un dernier effort; il demanda secours aux autres 
Sarrasins, si assembla roys et admiraulx qui luyvindrent en 
ayde, et se présenta en bataille rangée devant Farmee chré- 
tienne, hes inMèles criaient et hurlaient à haulte voix, et 
tommencerent à menacer François en leur langage et sonner 
trompettes etckrons et autres dipers insirumens, et faisaient 
grant semblant de vouloir combattre. Lorsque les gardes du 
camp des chrétiens virent cette armée s'approcher , si com- 
mencèrent à crier parmy Vost: Aux armes 1 toute la force 
DE Thunes tient contre nous. A ce cri, les Français 
courent aux tirme&jvesteni leurs haulbers, montent ^ur leurs 
ehcvaulx, les lances aux poings et leurs escus à leurs cols, 
etprindrent leurs enseignes de diverses couleurs. 

Les ennemis furent tout esbahis de la belle tenue de l'ar- 
mée; ils se retirèrent précipitamment vers Tunis, aban- 
donnant leurs tentes à la merci des chrétiens : dors les ba- 
rons français^r^n/ crier en Vost, de par le roy de France , 
que nuls ne fussent si osez qu'ils tendissent la main au gaing, 
jusques à tant qu'ils sceussent la contenance des Sarrasins et 
qu'ils eussent souveraine victoire. Les infidèles furent pour- 
suivis à outrance jusque dans les montagnes : mais si comme 
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le roy vit que les montaignes estaient haultes, «i ne voulut plus 
avant aller. 

Guillaume, dans le chapitre suivant, parle du triste état 
où fut réduite l'armée chrétienne lorsque les maladies contar 
gieuses se' répandirent parmi les soldats; les ungs avoievtt 
ta dissintere , les autres estaient enflés , les autres motfr 
voient de mort soubdainé. Les Sarrasins étaient encore {dns 
affliges de ce terrible fléau, parce qu'ils gisaient comwn0 
paurceaulx en leurs herberges ; leur rày ,pour esckev^r cette 
grant pestilence , se mussa [se cacha] soubs la terre» 

La corruption desrcorps morts fut indiquée par Içs anciens 
des Sarrasins comme la cause de cette maladie ; c^est ce qui 
détermina le rôi de Tunis à conclure une trêve. Après en 
avoir rapporte succinctement les conditions, le chroniqueur 
raconte le retour des princes chrétiens en Europe. Les autres 
chapitres de Ffaistoire de Guillaume ^de Nangis n*ont plus 
aucun rapport avec les croisades. 



Pièces historiques sur S. Louis. 

Après la chronique de GuiUaume de Nangis, Duchesne 
a publié plusieurs autres chroniques et quelques pièces cu- 
rieuses sur les croisades de S. Louis : présentes séparément, 
ces dilFérens ouvrages pourraient perdre de leur intérêt; 
nous les réunirons dans un article unique. 

L Convention ,:vec les Vknjtjens pour le pjs^ 
SAGE DU roi a la Terre-sainte. ^~Lsl première pièce est 
une convention passée entre le roi S. Loub et la république 
de Venise; cette convention fut conclue au moment où ce 
monarque se disposait à entreprendre pour la seconde fois 
le péfçrinage aux saints lieux. Les ambassadeurs de la ré- 
publique promettent au roi quinze vaisseaux d'une gran- 
deur suiËisante pour contenir qoatre mille chevaux et dix 
mille guerriers, et la faculté aacheter dans tout le terri- 
toire de la république les choses nécessaires à Tarmée de& 
pèlerins ; ils promettent aussi d'armer ,, au nom de la i^épu- 
blique et à ses frais , quinze gidères ,. afin de protéger les. 
colonies chrétiennes d'Orient, sous la condition que le&> 
privilèges des Vénitiens seront respectés dans tous les Uéux 
ojise trouveront des individus de cette nation. Les privilèges, 
énumércs avec de grands détails dans cette convention,, 
consistent principalement 4a'is I^ .droit de. juridiction sur 
tes sujets vénitiens y attribué spécialement auX magistrats 
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de la république ; dans la faculté de commercer librement 
par tous les états chrétiens, d'y avoir des églises; des 

Cids, des mesures, des bains, des fours, des halles et des 
ucheries particulières ; enfin dans Fabolîtion du droit de 
oaufrage et d'aubaine dans tous les pays soumis à la domi- 
nation du roi. 

Cette convention, qui pe fut point exécutée parce qu'on 
traita ensuite avec lei^ (génois , se trouve suivie du testament 

Îue fit Louis IX avant son départ pour l'expédition de 
*unis. 

n. Testament DE S. Louis, — Le saint roi, après avoir 
ordonné que toutes ses dettes soient payées, et que tous les 
maux dont il peut avoir été la cause soient réparés, lègue à 
la reine Mai^erite quatre mille livres; à sa filie Agnès, 
dix mille livres ; et à chacun de ses fils pûmes , l'apanage 
€{a'il leur a assigné. Le monarque fait ensuite une foule de 
legs pieux; les églises, les pèlerins et les pauvres de Jésus- 
Christ, sont tour-à-tour l!objet de ses libéralités. Le roi de 
France montre aussi tout Fintérét qu'il prend aux progrès 
des lumières, en dotant les écoles publiques et monastiques. 
in. Lettre de Philippe le Hardi a l'occasion de 
LA MO^RT DE S. LouiS (1). — «Philippe, par ta grâce de 
» Dieu, roi de France,' à tous ses âmes et féaux les arche- 
9f véques , évéques , abbés , prieurs , doyens , prêtres et 
» autres recteurs des églises, et à tous les couvens de ré- 
jv ffuliers et de séculiers , collèges et chapitres établis dans 
J9 le royaume de France, qui ces prése fîtes verront, salut et 
J9 affiection. C'est dans la plus profonde amertume de notre 
9 cœur que nous sommes forcés de vous annoncer, une triste 
» et cruelle nouvelle , qui doit exeiter les pleurs de tous les 
» chrétiens et de tous les sujets de notre royaume , et qui sera 
m pour nous un sujet continuel de soupirs et de regrets. Mais 
j^teHé a été la volonté du Seigneur, qui dirige toujours, se- 
» ion son bon plaisir, les j^, les actions et la fin de ses 
« AuB vers leur sidut. Celui qui était aimé de Dieu et cher aux 
j^homn^es, Louis, de pieuse et éclatante mémoire, illustre 
» roi de France, notre seigneur et notre père adoré; ce prince^ 
M dont toute la vie a été utile à l'Eglise , dont le souvenir 
j^est béni, dont les louanges retentissent par^ tout, après 
n des œuvres si admiraUes de piété et de charité, après tant 
» de combats pénibles qu'il soutint avec ardeur, et sans se 

(1) Epistofa pubticata super obitu Ludovici noni regift. (Tome V» 
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f> laisser abattre, pour ia foi du Christ et ia propagation de 
» l'Eglise ; après avoir aborde avec courage et sans perte des 
f) siens au port de Tunis ; après s'être empare de ce port et de 
» Fentre'e de ia terre d'Afrique, qu'il se proposait , si le Sei* 
n gneur le permettait , de rendre au culte chrétien , lorsqu'il en 
y> aurait chasse les barbares et qu'il l'aurait purgée de la race 
n impure des Sarrasins ; après avoir victorieusement pris Car- 
yy thage, et lorsqu'il s'avançait par teri^e et par eau et se pro- 
f> posait d'attaquer vigoureusement Tunis , d'abattre la jiuis- 
» sance de l'infidèle qui j régnait, et d'accomplir heureusement 
n ses travaux et^es combats avec l'assistance du Seigneur, ce 
n prince a ete attaque et retenu par une maladie cruelle. Après 
yf beaucoup de souffrances , après avoir demande et reçu , 
y> avec toute la deVotion dont il était capable, les sacremens 

V de l'Eglise, il a rendu l'dme à son Créateur sur le sac et I» 
» cendre , et est mort en confessant notre foi et avec les sen- 
» timens d'une pieté fervente, le lendemain de la Saint-Bar*- 
f thelemi, apôtre , à l'heure où Notre-Seigneur Jesus-Christ 
9) expira sur la croix en mourant pour la vie <lu monde. Ac- 
f> cables d'une Couleur profonde et pénètres du plus vif cha- 

V grin , nous déplorons sans cesse la mort d'un père si tendre ^ 
f> dans la perte duquel nous voyons non-seulement une plaie 
y) irrémédiable pour nous , mais un tort irréparable pour la 
yy chrétienté'. Tous pleurent également en lui un roi pieux , un 
y> roi pacifique, le père des pauvres , le refuge des malheureux , 
yy le consolateur des opprimes , le premier défenseur de la 
T? religion et de l'innocence , l'ami de la justice , de la foi , et le 
ff protecteur de l'Eglise. Oh! qui nous donnera à nous, qui 
*y allons tenir sa place sur la terre, de suivre ses traces, d'imiter 
yy ses exemples , d'accomplir ses desseins , d'exécuter ses ordres 
yy sacres et ses instructions salutaires^i la force de la douleur 
?> pouvait admettre la raison, nous aurions plus à nous glorifier 
f des mérites de sa vie et de ses vertus qu'à nous plaindre de 
yy sa mort ; car c'est une grande giofire de l'avoir eu pour père: 
>> mais c'est une douleur irremeaiàble d'avoir perdu ses douces 
^> consolations , ses entretiens agréables, ses conseils efficaces 
77 et le soutien que nous trouvions en lui. Cette douleur serait 
yy sans adoucissement , si tous ceux qui ont connu sa vie et ses 
yy saintes actions n'avaient l'espoir assuré qu'il est déjà passé 
x> de la sollicitude temporelle de son règne au règne éternel et 
yf à une gloire sans fin. Suspendons un moment nos plaintes , 

yy et faisons de notre douleur et de nos gémissemens des moyens t 

yy de salut, des secours à nos prières et à notre charité} rendons 
y) au défunt un tribut de grâces qu'il a si bien mérité, afin 
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J9 (l'en retirer le fruit du souverain dispensateur de tout bien. 
ff Pour nous conformer aux désirs d'un père si pieux, qui a 
f) demande humblement, en mourant, qu'on fit pour lui des 
39 prières dans toutes les églises du, royaume, nous envoyons 
n en divers lieux les frères Geoffroi de Beaulieu et Guillaume 
39 de Chartres , de Tordre des Prêcheurs, et le frère Jean des 
ft Monts , de Tordre des frères mineurs , familiers et aimes du 
f> feu roi notre père ; nous les chargeons , avec plusieurs de 
39 notre maison, de porter les présentes. Nous requérons donc 
9 de votre affection à tous, et vous prions, en mémoire de la 
sf deVotion sincère que notre roi et seigneur eut toujours pour 
39 l'Eglise et les ecclésiastiques, et de la pieuse sollicitude qu'il 
39 eut pour la prospérité de son royaume, qu'il s'attacha à con- 
n server paisiblement comme la prunelle de l'œil , d'offrir au 
f) Roi suprême des prières , des presens et tous les autres se- 
y> cours de la charité, pour le repos de son ame pieuse, quoique 
» plusieurs croient qu'elle n'a pas besoin d'intercession e'tran- 
n gère. Pendant que vous ferez exécuter cela dans tous les 
39 lieux qui vous sont soumis, priez ensemble et faites prier 
39 dans les mêmes lieux pour nous et ppuç toute l'armée 
» chrétienne. , 

n Donné auprès de Carthage, le vendredi après la Nativité 
» de la Vierge, l'an 1270. v 

IV. Chronique de Geoffroi de Beaulieu. — Après 
les pièces que nous venons d'indiquer, Duchesne a placé deux 
chroniques. La première est de Geoffroi de Beaulieu , frère 
de l'ordre des Prêcheurs et confesseur du roi. Dans cette 
chronique, l'auteur, comme il le dit lui-même dans sa pré- 
face , s'est efforcé de recueillir , pour la gloire de Dieu et l'é- 
dification des fidèles , les pieux discours et les saints actes de 
Louis IX. II commencjwon ouvrage par comparer le roi de 
France à Josias, roi d'Israël; il suit cette comparaison pen- 
dant quatre chapitres de sa chronique; il trouve des analo- 
gies dans le nom, les aoàms, les mérites des deux princes 
et jusque dans les vertus' de leurs mères. 

II trace ensuite un portrait de Louis en ces termes : 

a Le saint roi était très-spirituel, et ses paroles pleines de 
33 grâce ; il était en garde contre les libertins, les méchans 
39 et les calomniateurs; jamais il n'insultait personne; il re- 
33 prenait doucement ceux qui commettaient quelques fautes „ 
39 a moins qu'elles ne fussent très-graves ; il s'abstenait de 
» coûte espèce de jurcmens, tels que ceux qu'on a coutume 
33 (te laisser échapper dans la conversation; pour éviter tous 
» les autiTs juremens, il se servait habituellement de celui-ci ,, 
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» m nomine mei; et même, sur la représentation d'un homme 
■n pieux, il s'en abstint absolument, et se conteata de, dire, 
» selon l'Evangile , oui et non. Dans les afi^res difficiles , per- 
f> sonne n'avait le coup-d'oêil aussi sur que ce pieux mo- 
f) narque; et ce qu'il comprenait bien , il l'exécutait avec habi- 
n lete et prudence : la douceur était répandue sur ses lèvres , 
■9 et il savait rendre aimable tout ce qu'il disait. » 

Dans un autre chapitre , Geoffiroi de Beaulieu nous donne 
une idée de. l'habillement du roi. «Jamais, dit-il, il ne se 
9> revêtit d'habits verts ou bruns , ornés dô riches fourrures ; 
X» une simple robe de camelot noir était son vêtement ordi- 
r> naire; et, afin que les pauvres, à qui il donnait sa robe, ne 
n souffrissent pas de sa simplicité, il ajoutait annuellement 
f> soixante livres à ses aumâàes ordinaires. 9 

Notre chroniqueur, après avoir parlé successivement des 
actions et de la ferveur religieuse du roi , de ses austérités , 
donne comme exemple de l'humilité vraiment chrétienne de 
ce prince son pèlerinage d'Acre à Nazareth. « La veill? de 
y) l'Annonciation , dit-il, le roi, revêtu d'un cilice. Se dirigea 
n vers Nazareth : lorsqu'il aperçut de loin les lieux saints , 
>> il descendit de cheval, et, après avoir fléchi le genou, il 
n s'avança à pied vers la cité sacrée; il jeûna ce jour au pain 
n et à l'eau , quoiqu'il eut fait une marche fatigante. Ceux qui 
V étaient avec lui peuvent dire avec quelle solennité les 
» vêpres, les matines , la messe , furent chantées; depuis que 
» le fils de Dieu s'était incarné, jamais Nazareth n'avait vu 
^ une telle dévotion, n 

Geofirei de Beaulieu place parmi les grandes qualités du roi 
le goût remarquable qu'il avait pour les ornemens d'église: il 
en possédait de toutes les couleurs appropriées aux différentes 
solennités de l'année ; et c'était-là un des objets de sa sollici- 
tude. Notre chroniqueur ne parle des croisades que passagère- 
ment , et comme d'un événemenisuaceptible de rehausser les 
grands mérites du roi. u Qui ne Mit, s'écrie-t-il en commen- 
n çant le chapitre destiné aux croisades , Bvec quelle ardeur 
n il entreprit les deux pèlerinages? qui ne sait les périls aux- 
» quels il fut exposé y et les peines qu'il y souffrit ? n Geoflfror 
considère comme un miracle de Dieu toutes les circonstances 
qui accompagnèrent la captivité du roi au milieu des Sarra- 
sins, a N'est-ce pas un miracle, dit-il , que ce monarqtle ait 
y) été rendu sain et sauf aux chrétiens pour une aussi mo- 
» dique rançon? On remarque, en outre, qu'au moAient où 
» le roi fut pris il était attaqué de cette maladie mortelle qui 
» frappa toute l'armée : Dieu ne pprmit-il pas sa captivité, 
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» afin qu'il fut guéri de cette maladie pal* les soins des me'da- 
n cins du sultan, plus habiles que les nâtres dans IWt de 
y» gue'rir? 9 A ce sujet , le chroniqueur parie des soins qui 
furent prodigues au roi; le sultan lui fit donner tous les 
remèdes nécessaires, veilla avec sollicitude à sa prompte gué- 
rison , et ordonna à ses propres médecins de le soigner. 

L'auteur parie du zèle qu'apporta le monarque français, 
étant à Acre, à la fortification et aux réparations des villes 
restées aux chrétiens dans la Palestine. « Le séjour du saint 
«roi, dit-il, ne fut point inutile aux fidèles d'Orient; car 
» il fit élever de hautes murailles autour de Césarée, Joppe 
» et Sidon , et il fortifia la ville d'Acre. S. Louis apporta une 
n vive sollicitude à la conversion des infidèles ; il les rece- 
» vait avec joie, et s'empressait de les faire baptiser. » Le 
chroniqueur s'attache à peindre ensuite les sentimens d'amour 
et de piété filiale que fit éclater le monarque en apprenant im 
nouvelle de la mort de la reine Blanche. 

Notre chroniqueur fut témoin de cette scène attendris- 
sante : comme confesseur du monarque , il fut le dépositaire 
de sa douleur. Ainsi , quoique dans notre Histoire des croi- 
sades nous nous soyons arrêtés assez longuement sur ce su- 
jet, nous croyons quil pourra être agréable à nos lecteurs 
d'avoir sous les yeux le récit de Geoflfroi de Beaulieu : 

«t Tandis que le roi était à Joppé dans le dessein de rele- 
ff ver les murs de cette cité, la nouvelle de la pieuse mort de 
» la reine Blanche, son illustre mère, parvint jusqu'à nous. 
j» A cette nouvelle, le légat du pape, ayant pris avec lui i'ar- 
» chevêque deTyret moi, se rendit auprès du roi , et demanda 
X» à lui parler secrètement en notre preVence. Le monarque-, 
» fixant des regards attentifs sur l'archevêque de Tyr, vit 
» bien , à son air triste , qu'il avait quelque chose d'affligeant 
» à lui apprendre: il nous conduisit dans la chapelle qui était 
» située tout auprès de sa chambre , et , en ayant fermé les 
« portes , nous nous assîàles devant l'autel. Le légat corn- 
« mença alors à lui rappeler tous les bienfaits dont le Sei- 
» gneur l'avait comble depuis son enfance, et, parmi tous 
« ces bienfaits , il compta le don d'une bonne mère ; enfin il 
« lui apprit en sanglotant la mort> de cette mère. Alors le roi 
» se jeta à genoux, et, les mains jointes, s'écria en pleurant: 
» Je te remercie, A mon Dieu, qui mas donné une mère chérie 
J9 et qui me Vas conservée tant qu Ht* a plu de ne point V appeler 
» à toi. Il est vrai. Seigneur, je l'aimais au-^ssus de toutes 
n les créatures ; mais, puisqu ainsi est, ta volonté , que ton saint 
n nom soit béni^ Après avoir prononcé ces. paroles et écouté 
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39 quelques exhortations du iegat,. il manifesta le désir de de- 
39 meurer seul dans la chapeiie; le ie'gat et Farchevéque de Tjf^r 
9 sortirent, il me retint avec lui. Afin qu'il ne succombât pas 
39 sous le poids d'une afBiction trop grande , je m'efforçais , 
39 autant qu'il était en moi , de le consoler; je lui dis qu'il 
33 avait assez donne à la nature et qu'il devait quelque chose 
xy à la raiscm et à la grâce. II reçut ce conseil avec douceur et 
n n'he'sita pas à le suivre; car if se retira dans l'oratoire où ii, 
>3 avait l'habitude de réciter ses heures : là, il me fit appeler, 
33 et , suivant sa volonté , nous récitâmes ensemble 1 office 
33 des morts , savoir .les vêpres et neuf leçons ; et ce qui 
n m'étonna , c'est qu Ae prince , dont le cœur était brisé par 
n une si vive et si récente douleur, ne se trompa dans aucun- 
33 verset des psaumes et des leçons; ce qui arrive fréquem- 
33 ment aux personnes qui sont troublées par de grandes 
» peines ou par une révolution subite. Je l'attribuais à Is 
n grâce divine qui avait fortifié lé cœur de ce prince. « 

Geoffi*oi de Beaulieu termine ce récit emrapportant toutes 
les autres actions religieuses que la mort de Blanche inspira 
au roi. Puis il suit , dans un autre chapitre , le saint roi re- 
venant en France ; les actes pieux du monarque fixent prin- 
cipalement son attention. Les actions i^és plus indifférentes qui 
peuvent montrer l'amour du prince pour la religion , sont 
recueillies avec un soin minutieux par le chroniqueur : 
S. Louis s'embarque- 1- il pour la France, il nous le peint 
sollicitant avec ardeur la permission d'avoir à bord la sainte 
hostie; et, lorsqu'un danger menace le navire, c'est au pied 
des autels que le saint roi va puiser des espérances pour les 
communiquer ensuite à ses compagnons d'infortune ; c'est 
aussi sous ce point de vue qu'il considère les actions de 
S. Louis pendant l'intervalle qui s'écoula entre la première 
et la deuxième croisade de ce prince. En parlant de cette se- 
conde croisade, il indique succinctement les motifs qui dé- 
terminèrent le roi à la diriger vers Tanis. «Il se complaisait , 
39 dit-il, dans cette idée, que la religion chrétienne pourrait 
33 encore devenir florissante dans ces contrées où elle avait 
n brillé d'un si vif éclat du temps de S. Augustin. » Notre 
historien termine le tableau très-succinct de cette croisade 
par la peinture des derniers momens de S. Louis , auxquels il 
assista : 

« Après qu'il eut reçu tous les sacremens de FÉglise , le 
39 roi se mit à réciter les litanies et à invoquer la protection 
33 des saints. Entoure de tous les signes avant-coureurs de 
3» la mort , Louis n'était préoccupé que d'une seule pensée : 
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» la gloire de Dieu et le triomphe de sa religion. Ce prince 
J9 religieux prononça à voix basse ces paroles, qui ne furent 
» entendues que par ceux qui étaient penches vers son lit et 
n qui prêtaient une oreille attentive : Efforçons-nous de pré- 
» cher 'la fox et de planter t étendard de la religion à Tunis; 
n envoyez ici quelqu'un qui soit propre à remplir cette sainte 
» mission. II nomma idors , pour remplir ce devoir aposto- 
9 tique, un frère de Tordre de SaintJacques , bien cotinu du 
j» roi de Tunis. Quoique les forces de son corps Tabandon- 
j» nassent peu à peu et que la parole semblât expirer sur ses 
« lèvres, le monarque ne cessa cependant de reciter, à voix 
9 entrecoupée, les louanges des saints#t particulièrement de 
9 S. Denis. Quelques personnes placées au chevet de son 
9 lit l'entendirent prononcer cette dernière oraison : O mon 
n Dieu, fais que nous méprisions les biens d* ici-bas, et donne- 
» nous assez de forces contre Vadversité; et quelques instans 
» après : Seigneur, sois le gardien sacré de ton peuple. Par- 
n venu à sa dernière heure, il expira, sur la cendre où il 
n était étendu y à la même heure que le fils de Dieu mourut 
» pour les hommes. » 

Le chapelain du roi se livre sur cette mort à quelques ré- 
flexions, u Devons-nous la pleurer, ou nous en réjouir? s'écrie- 
^t-il. Que rÉglise pleure la mort de ce zélé défenseur; que 
9 les peuples pleurent ce prince qui fit la gloire et l'ornement 
n du royaume : mais , si la douleur laisse quelque place à la 
» réflexion , réjouissons-nous plutôt de la sainte mort de ce 
«roi, qui, s'il abandonne un royaume terrestre, va jouir 
9 éternellement d'un royaume céleste avec les élus de Dieu. » 

V. Cnronjque de Guillaume de Chartres. — La 
chronique de Geoflroi de Beaulieu est suivie de celle de Guil- 
laume de Chartres, de l'ordre des Prêcheurs, chapelain du 
roi. Comme le précédent chroniqueur, Guillaume fut té- 
moini oculaire des événemens qu'il raconte; car il suivit 
S. Louis dans l'une et l'Autre croisade. Il commence son ou- 
vrage en disant qu'un nouveau soleil a paru dans le monde , 
qu'il s'est levé en Occident et s'est couché tians le Levant ; 
puis y expliquant sa métaphore , il dit qu'il entend par ce so- 
leil le glorieux roi S. Louis , qui éclaira le monde chrétien 
par les rayons de sa lumineuse vie, et qui alla mourir en 
Orient. Quoique les actions de ce roi glorieux , ajoute-t-il » 
soient connues de tout le monde , et que le frère Geoflroi 
de Beaulieu les ait écrites par l'ordre du pape , cependant 
plusieurs choses curieuses ont été omises , et ce sont pré- 
cisément ces choses que je me suis proposé de recueillir 
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et décrire brièvement. Âpres cette espèce d'introduction, 
Guillaume de Chartres cherche à justiner par de nouvelles 
preuves la comparaison entre Louis IX et Josias , que Geof- 
froi de Bcaulieu , comme déjà nous l'avons vu , a entrepris 
de faire dans son histoire ; il rapporte les actions pieuses du 
roi , sa fermeté et sa résignation dans le malheur , fermeté 
qui appelait Tadmiration des infidèles mêmes. Â ce sujet, 
il rapporte que des émirs vinrent faire au roi captif des 
propositions très - onéreuses pour sa rançon. Le monar- 
que leur répondit avec tant de fierté , que les émirs ne pu- 
rent s'empêcher de lui dire : a Nous sommes extrêmement 
» étonnés que vous, que nous regardons comme notre pri- 
» sonnier et notre esclave, vous puissiez être tel dans les iers, 
» et que vous nous considériez comme si nous étions nous- 
» mêmes vos prisonniers. » Le chroniqueurajoute que jamais 
Louis lî^aurait rendu Damiète, si cette cité avait pu être dé- 
fendue par les chrétiens; mais tous savaient que Damiète 
n'aurait pu résister à un siège régulier. S'il en avait été au- 
trement , jamais le roi n'aurait consenti , quelles qu'eussent 
été les menaces des Sarrasins , à faire quelque chose dont 
les chrétiens auraient pu souffrir; car, suivant la maxime du 
sage , le juste, semblable au lion, est toujours sans crainte. 

Guillaume de Chartres raconte qu'à la suite d'une révolte 
dans laquelle fut tué le sultan avec qui saint Louis avait traité 
de sa rançon , les émirs révoltés , après avoir éloigné les 
gardes qui veillaient sur le roi captif, se précipitèrent les 
armes à la nxain dans sa tente. « On n'attendait rien autre 
» que sa mort , dit notre chroniqueur : mais , à l'aspect du 
» roi, toute leur fureur s'anéantit; ils se précipitent à ses 
» pieds , et lui prennent la main , qu'ils couvrent de leurs 
» baisers , en lui disant : Ne craignez rien, seigneur/ ras^ 
» surez-vous : remplissez les conditions du traité que vous 
» aifez juré, et vous serez libre* Cette promesse fut en effet 
» exécutée. » 

Après avoir suivi le roi jusque dans son royaume et avoir 
rapporté quelques anecdotes qui sont lout-à-fait étrangères 
aux croisades , Guillaume s'arrête avec beaucoup plus d'at- 
tention que les autres chroniqueurs , sur les actes a adminis- 
tration politique et civile de Louis : le roi abolit toutes Ie& 
mauvaises coutumes dans les cités et dans les campagnes ; 
il réprima les usures des Juifs, veilla à l'exacte administra- 
tion delà justice, qu'il exerça par lui-même et par des pré- 
vôts placés sur tous les points de la France : tout le monde 
était étonné qu'un seul homme, faible decoi^ps, humble dans 
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ses manières, pût gouverner un si grand royaume et compri- 
mer Tambition de tant et de si puissans barons. 

Notre chroniqueur ne parle de la seconde croisade de saint 
S. Louis que pour peindre les derniers instans de ce prince, 
auxquels il assista : il met dans sa bouché des discours peu 
différens de ceux que lui prête GeofFroi de Beaulieu ; seu* 
lement il ajoute que, la veille de sa mort , il prononça à haute 
voix et en français ces mots : Nous irons à Jérusalem. 
Quelques instans avant de mourir , il tomba dans une lé- 
thargie qui dura près d'une demi-heure. Après qu'il en fut 
revenu , il dit avec un visage serein ces paroles du psal* 
miste : J'entrerai dans ta maison et je confesserai ton nom. 
Guillaume ajoute que le visage du monarque conserva après 
sa mort la même douceur , le*méme agrément et le même 
sourire qu'il avait eus pendant sa vie. Le chroniqueur ter- 
mine son ouvrage par le récit des nombreux miracles qui 
s'opérèrent sur le tombeau du saint roi. 

Lorsqu'on examine les deux chroniques que nous venons 
d'analyser, on s'étonne que Geofiroi de Beaulieu et Guil- 
laume de Chartres, attachés, pour ainsi dire , à tous les pas 
du monarque, n'aient trouvé, dans la belle vie de ce prince, 
d'actions dignes d'être racontées avec détail que celles qui 
tiennent à la piété fervente du saint roi ; les vertus de Louis 
étaient le fruit de son éducation religieuse , et ces historiens 
auraient rendu hommage à la religion en nous montrant le 
monarque tout entier. Combien ne doit-on pas regretter 
que Joinville n'ait point accompagné le roi de France dans 
la seconde expédition d'outre-mer ! le bon sénéchal nous 
eût transmis avec sa naïveté ordinaire les nobles et grandes 
actions de son maître , et nous n'aurions pas à déplorer cette 
lacune dans les monumens qui nous restent sur la seconde 
croisade de Louis IX. 

VI. Pj^NÊGTRiQUES DE SAINT Louis. — La vie et la canoni- 
sation du saint roi furent l'objet d'un grand nombre de 
discours; l'éloquence du temps trouva dans le caractère 
admirable du monarque un beau sujet pour s'exercer. 
Duchesne nous a conservé les discours qui furent prononcés 
en chaire, soit pour célébrer la vie pieuse, soit pour justifier 
la canonisation de Louis : nous allons les faire connaître par 
une courte analyse. 

Les deux premiers, fort courts, sont du pape Boniface VIII; 
ils ont pour objet de prouver combien la canonisation du 
prince était méritée. 

« Rendez à César ce qui est à César , dit le pape en com- 
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V mençant le premier de ses discours ; rendez à Dieu ce qui 
» est à Dieu : car Dieu donne aux hommes ce que les hommes 
n lui donnent, le mal pour le mal, le bien pour le bien , et la 
ff justice à tous. Mais le Seigneur, selon le Psalmiste, se glo- 
ff rifie de l'honneur que l'on rend à ses saints ; c'est pourquoi 
n on doit les vénérer et les louer, n Le pape rappelle ici tous 
les mérites de S. Louis; sa vie , suivant le pontife, ne fut pas 
seulement celle d'un homme , mais d'un être surnaturel. 

Dans son second discours, le pontife commence par rap- 
peler ces ^.aroles dé l'Esprit saint : u Un roi pacifique sera 
» grand aux yeu^ du Seigneur, ff Développant ensuite cette 
pensée , il dit qu'il n'y a de roi véritable que celui qui sait bien 
se gouverner lui-même et ses sujets ; le prince qui l'ignore 
n'est pas roi , et c'est faussement qu'il prend ce titre. Mais 
combien S. Louis ne meritait-il pas le titre de roi ? Il faisait 
régner la justice parmi ses sujets , et se gouvernait lui-même 
avec sagesse; car il soumettait toujours la chair à l'esprit. 
Après de nouveaux âoges donnes à S. Louis , le pape con- 
clut à ce que son nom soit place dans le catalogue des saints. 

Le troisième discours est un panégyrique de S. Louis, pro- 
nonce par un frère prêcheur sous le règne de Philippe-le- 
Hardi. L'orateur commence par présenter la fragilité des 
royaumes d'ici-bas^ et les^ mauvaises mœurs qui corrompent 
les grands empires; ce qui a fait dire à S* Augustin : Les 
grands royaumes ne sont autre chose que de grandes ca- 
vemes de voleurs; plus un empire est grand, plus il est ne- 
eessaire qu'il périsse, ( S. Augustin appliquait ces paroles sé- 
vères à Rome corrompue. ) Après avoir puisé des exemples 
dans toute l'histoire , l'orateur vient à la France. «Illustre 
» France , dit-il , qui n'envies pas une vaine gloire , maïs qui es 
9 si grande par ta piété', a Cette apostrophe et une autre adres- 
sée à S. Louis terminent son exorde. Il entre en matière en 
traçant rapidement l'histoire de la royauté. « Dans l'âge d'in- 
n nocence, les peuples n'eurent pai besoin de rei ;.A niesure 
f> que les mœurs se corrompirent, tin souverain fat néces- 
» saire. Mais le monarque doit être semblable au bon pasteur 
» qui garde et tond les .brebis ^ il ne doit pas ressembler au 
n chasseur qui les tue : le premier leur présente à manger ; le 
n second les mange. » L'orateur suit fort long-temps cette 
comparaison. Il fait ensuite F^oge de la piété et de l'admi- 
nistration royale de S. Louis. Il le compare successiveiâent 
aux meilleurs et aux plus grands des rois dlsrael^et fi Titus 
les délices du genre humain, u Heureux, s'éorie-t-il, le royaume 
*> qui possède un bon monarque ! Souvent, sous son adminis- 
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» tration , s'élève une génération vertueuse [aurea generatto] 
n et paisible, qui, abandonnant toute idée de guerre, con- 
n vertit le glaive en ciiarrue et la lance en faulx , et qui 
f> répose en paix sous sa vigne et son figuier. Dites, heureux 
n peuples qui vous rappelez l'administration de S. Louis , 
n dites, si le royaume fut jamais souillé parla contagion des 
n crimes, n L'orateur récapitule ensuite les grandes actions 
de S. Louis, et finit son discours par une pieuse exhortation 
à son snecesseur. 

Le second panégyrique de Louis IX , intitulé , Discours à 
la lauange de S, Louis, est véritabkment singulier : il con- 
tient plus de seize pages in-folio , et à peine une seule est- 
d\e consacrée à la louange du saint monarque ; toutes les 
antres sont étrangères à ce sujet, ou n'ont avec lui que des 
rapports très-indirects. L'orateur se propose dé prouver que 
la France et la nation française doivent être plttcees au-dessus 
de touS' les autres pays et de toutes les autres nations ; et 
pour ie prouver il célèbre tour-à-tour les produits de l'indus- 
trie et les productions naturelles de chaque province. « Qui 
» peatsntpasser les chevaux de bataille deTrJNres, s'écrie-t-il , 
xr les riqhes troupeaux de la Bretagne , les heitreux pâturages 
f9 du Limousin et de l'Auvergne, les blés e€ les poires de 
» l'Annorique , les belles toisons de Bourges , l'airain res- 
n plendissant de la Suisse? Qu'y a-t-il de plus blanc , de plus 
» fort et de plus souple que les tissus d'Arras , de Reims et 
f> de Cambrai ! n 

L'admiration patriotique que l'orateur vient de manifester 
pour les productions de la «nature et de l'industrie en France 
se porte successivement sur les hommes, sur les institutions , 
et c^est ce qui amène le panégyriste à parler de S. Louis. Ce 
qu'il dit de ce prince n'a rien d'extraordinaire^ si ce n'est qu'il 
le comparé à' Scipion l'Africain , au-dessus duquel il le place 
pour ses victoires^ pour son courage et pour ses tentimfins 
tout chrétiens, -- . 

On s'étonnera sans doute que les panégyristes que nous 
venons de citer aient à peine parlé des croisades ; mais la rai- 
son en est simple : au xiii.* 'siècle les croisades étaient un 
événemetlt dont toute la génération était vivement frappée ; 
il était inutile d^en tracer le tableau. En second lieu, les guerres 
saintes, à cette époque, ne trouvaient point de contradicteur 
et n'avaient pas besoin d'être justifiées. Dans les temps mo- 
dernes, ces grandes révolutions ne présentent plus qu'un ta- 
bleau confus à l'imagination ; et comme elles sont j'ngées di- 
versement, les orateurs se trouvent obligés de les expliquer et 
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d'en faire en quelque sorte Fapologie : peut-être que les pané- 
gyriques de S. Louis prononces dans les difTerens siècles suf- 
firaient a Tobservateur éclaire pour montrer la marche des 
esprits , et faire connaître l'histoire des opinions qu'on a eues 
successivement sur les croisades , depuis le temps de S. Louis 
jusqu'au temps actuel. 



Fragment du livre sur Vétat des Sarrasins après le 
retour de S. Louis de son expédition de Syrie , par 
Guillaume de Tripoli, du couvent des Frères 
Prêcheurs de la ville d-Acre (l). 

Guillaume , célèbre prédicateur en Orient^ et nonce du 
pape, naquit a Tripoli, deparens chrétiens, vers Tan 1220. 
II travailla à la conversion des infidèles , et eut ainsi occa- 
sion d'étudier les coutumes , les dogmes et les superstitions 
des Sarrasins. Envoyé vers le grand khan des Tartares par 
le pape, il fut menace par les barbares, et, ne pouvant 
arriver à sa destination , il s'arrêta en Arménie. Revenu 
dans sa patrie, il composa l'ouvrage dont Duchesne a insère 
ici un fragment. 

Guillaume commence son récit à l'an 1250; il dit que la. 
captivité de S. Louis durait déjà depuis trent^eux iomrs, 
et que , la veille de celui où on devait le mettre en lioerté , 
soixante émirs , qui sont comme les comtes et les capitaines 
des troupes musulmanes , se rassemblèrent et tuèrent leur 
sultan , qui s'appelait Malck el^Mahadim (ou Malek el-Moa- 
dam ). Guillaume trace ensuite rapidement le tableau des ré- 
volutions qui signalèrent l'établissement de la dynastie des 
sultans mameloucs. Arrivé au règne de Bibars-Bondocdar, if 
raconte comment ce prince s'empara du pouvoir et renversa 
du trône le sultan Gotouz. 

a Le Sultan Tocos [Gotouz], dit-il, ayant appris Fin va- 
f» sion des Tartares en Galilée, accourut en Syrie avcKï son 
n armée , et , en passant à Acre , lit un traité avec les chrétiens 
n de cette ville. Dé là il se porta contre les Tartares , qu'il 
n vainquit. Comme il retournait en, Egypte , un de ses émirs , 
M nommé Bondogar ou Bondocdar , se présenta à lui , et lui 
n conseilla d'aller attaquer les chrétiens a Acre et d'en triom- 
' ' ■ ■ 111. I I I ■ ^ 

(1) Pragmentum ex iibro de statn Sarracenorum post Ludovici 
rcgisde Syria reditutn, nt frater GnilielmusTripoIitanos, Acconeasig 
convortlôs erdinis Praedicatoruin , scripsit. (Tome V, page 43at.; 

J. 20 
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n pher comme il l'avait fait des Tartares. Le sultan, qui vou- 
ff iait respecter les traites , s'y refusa. Alors Bondocdar se re- 
» volta contre son sultan et maître, et le tua; puis, usurpant 
» ie trône, il se fit sultan sous le titre de Melec-Elvahet [Ma- 
n lek-Daher ]. n 

Le chroniqueur fait ensuite en ces termes le portrait du 
nouveau sultan : 

u Bondogar est, si l'on peut dire, comparable à Jules- 
V César par sa gloire militaire , et à Néron par sa mechan- 
» cete'. II a soumis à sa domination cinq royaumes, sur les- 
n quels il règne tout seul ; savoir : le royaume d'Egypte ; celui 
ft de Jérusalem , où régnèrent jadis David et Salomon ; le 
j» royaume de Syrie , qui a Damas pour capitale ; le royaume 
n d'AIep , dans la terre d'Emath ; et celui des Arabes , autre- 
» fois le pays des enfans de Moab et d'Ammon. Ce sultan a 
n déjà ffdt périr deux cent quatre-vingts de ses émirs et amis , 
« par deux, par trois ou par quatre à4a-fois, sous prétexte 
n qu'ils- avaient voulu le tuer. Quant à ceux qui vivent en- 
n core , il leur a imprimé une si grande crainte , qu'ils n'osent 
n plus aller dans la maison l'un de l'autre , ni se parler entre 
n eux. L'ami même craint de se. découvrir à son ami. Afin de 
f* se faire redouter de tout le monde , lé sultan se déguise 
n et voyage sans cesse avec une petite suite de quatre , cinq ou 
y* sept personnes ; et tandis qu'on le croit en Egypte, il parcourt 
« les provinces d'Asie, ou bien il est en Egypte quand on 
n le croit en Asie ; aussi n'y art-il que ceux qui l'accom- 
n pagnent qui sachent où il est. S'il arrive qu'on l'aperçoive 
t9 quelque part , qu'on le reconnaisse , il ne faut pas qu'on 
n dise , voilà le sultan , ni qu'on lui rende des honneurs. Il veut 
j» qu'oii reste la bouche close et les yeux fermés , et qu'on se 
» garde de dire, à moins qu'il ne soit déjà passé, c'est le 
n sultan. Personne n'oserait s'informer ni demander où il est. 
f>\\ 2L fait massacrer un malheureux qui, l'ayant reconnu, 
» était descendu de cheval et avait fléchi le genou en se pros- 
» ternant par respect ; les compagnons de ce malheureux , 
» qui n'avaient point reconnu ni salué le sultan , en furent 
n quittes pour la peur. 

9 Dans un temps où Bibars fabait secrètement ses prépa- 
ya ratifs , continue Guillaume , pour aller en pèlerinage ^^^ tom- 
n b«au de Mahomet, à la Mecque n ( ce toitibean est à Médine , 
mais le pèlerinage ne s'en fait pas moins à la Mecque ) , « un 
t9 de ses émirs, son ami et son serviteur, s'appr€k>ha de lui, 
9 et lui demanda d'un ton respectueux la permission de Tac- 
h compagner dans un si saint voyage. Et comment sais^u que 
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» je dois faire ce pèlerinage ? demanda le stiltan. €e pauvre 
» ëmir répondit : Seigneur^ j'ai fait des recherches et j'ai 
9 devine que dous nkmliez faire ce voyage. Aussitôt , par 
» Tordre du tyran , l'émir fut conduit sur la place publique , 
» où était un grand concours de peuple : là on lui coupa la 

> langue , en criant devant tous les assistans : Voilà la pu^ 
» nition de quicom/ue veut scruter les desseins du sultan, 

» Ce prince donne volontiers sa foi , ajoute le chroniqueur ; 

> il jure , il promet : mais il ne gardé sa parole qu'autant que 
» cela lui convient ; il aime à trouver les autres sincères , et 
» n'a aucune honte d'être dominé par la fourberie. Il se vante 
» de surpasser tous les autres hommes en puissance et en 
» renommée , et ne reconnaît personne au-dessus de lui. Il 
» dit que Mahomet était un grand homme ; mais il répète 
» souvent qu'il a fait de plus grandes choses que lui et qu'il 
9 en fera de plus^andes encore. Il méprise la puissance des 
» chrétiens et leurs guerriers , et s'en moque , en disant : 
» Le roi de France , le roi d'Angleterre, l'empereur d'Aile^ 
» magne même et les Romains , sont venus contre moi, et se 
» sont dissipés comme la nue qu'emportent les vents. Qu'il 
» vienne, qu'il vienne, ce roi Charles (d'Anjou) ; qu'il vienne, 
» s'il veut, a^^ec les Grecs et les Tartares. Je m'enrichirai de 
» leurs dépouilles , et la guerre sera pour nous une nouvelle 
» source de triomphes et de gloire. , 

» Le sultan ne pouvant vaincre par les armes le prince 
» Edouard , fils du roi d'Angleterre , qui était venu avec 
» trois cents guerriers à la défense de la Terre-Sainte , eut 
}• recours , comme un homme qui se reconnaît vaincu ^ à la 
9 ruse ; il ordonna à un émir de traiter avec Edouard , en 
» feignant d'être l'ami de ce prince et l'ennemi du sultan. Cet 
» émir se lia d'amitié avec Edouard , au moyen d'un député 
» qu'il lui envoyait de temps en temps , et qu'il lui présenta 
» comme un homme sûr. Ce député était devenu comme le 
» domestique et l'ami intime d'Eaouard , et entrait chez lui k 
» l'heure et de la manière qu'il voulait , sans qu'on eût le 
» moindre soupçon contre lui. Mais une nuit , trouvant 
>/ le fils du roi d'Angleterre seul avec son interprète, il le 
» frappa. Le prince fut blessé à mort ; mais ^ animé par la 
» vertu divine, il frappa lui-même l'assassin de son poigiiard 
» empoisonné et le tua : Edouard se trouva , en peu de jours, 
» entièrement rétabli , contre l'attente de ses ennemis. 

» Le sultan est très-irrité contre les chrétiens, dontinue 
fi le chroniqueur , disant qu'ils ne gardent pas leur parole , 
» à l'exemple des premiers croisés, fameux parleur pwssance; 

20.. 
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» Il leur reproche plusieurs viees et plusieurs crimes qu'il 
» déteste et iju'il a enf borreur, apercevant ûnsi: tine paîll» 
» dans Vœil des «utres , aass voir la poutre qui est dans le 
u sieii^n prétend que , s'ib avalent rendu tous les prisonniers 
f» sarrasins » comme il étoit disposé à rendre les chrétiens , 
a> et comme on s'y était engagé de part et d'autre t il n'aurait 
» pas pris les annes ; lajraix et l'amitié se seraient consolidées , 
» et l'oà aurait évité ioute-j^ffusioiK de sang et les dévastations 
>» qui avaient eulieu. » ( /^cyrcaàcesujet, au volume suivant, 
les longues plaintes du sultan > telles que les rapporte Slakrizi 9 

à l'an 662 de l'hégire. ) - 

L'auteur en vient ensuite à ce qu'il appelle les bonnes qua- 
lités du sultan t et poursuit ainsi : « Ce prince déte»;te et 
M abhorre le vin et la prostitution , disant que ces choses' 
» énervent les hommes robustes et les rendent efféminés ; 
» aussi depuis cinq ans , en vertu d'un édit qu'il a fait publier , 
i> on ne trouve plus , dans ses états , de cabaret ( tabema vini ) > 
a ni de lieu de débauche. Si quelqu'un boit du vin , ce n'est 
» qu'en secret. Comme jon représentait an sultan que ses pré- 
» décesseurs retiraient , des droits pei*çus sur le vin et sur les 
» maisons de prostituées r deiqubi fournir àrentretien de cinq 
» mille hommes de troupes , il répondit : J'aime mieux avoir 
» des soldats en petit nombre et sobres , que d'en avpir eu 
» grand nombre et semblables à des femmes , qui soient plus 
*> forts à l'amour et au vin {veneri et baccho ) qu'à la guerre 
» et skux actions honnêtes. 

» Lie sultan loue le uiariage : il a quatre épouses , dont la 
M quatrième est une jeune chrétienne originaire d'Antioche ,1, 
M qu'il mène toujours avec lui. Il condamne l'usage des con- 
>» cubines et déteste le péché contre nature. Il veut et ordonne 
» que ses sujets vivent en paix et dans la justice : il se montre 
» favorable aux chrétiens de ses états , et en particulier aux 
» religieux du mont Sinàï et de ses autres provinces ; k peine 
» a-t-U entendu les causes qui les concernent , qu'il porte sa 
» sentence et met fin à leur querelle. Il écoute volontiers les 
)► moines musulmans appelésyoconor ( faquirs), et les traite 
» avec respect. Dans le nombre il s'en trouvait'un , plus atta- 
y^ ché à ses superstitions qu'à Dieu même , et qu'on nommait 
» Fequitel^Codre ( le faquir ou docteur Kheder ). Il jouissait 
» d'une si grande faveur auprès du sultan , qu'on l'appelait 
3» son prophète fidèle. Il était ennemi et grand persécuteur 
» des chrétiens et des Juifs : mais enfin la faveur de Bibars 
» se changea en haine ; on lui ari'acha les yeux ; et il périt 
7f dans les tourmens par un ordre secret du sultan. 
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n Si ce prince youlait, îi ferait bien plus de mal aux chre- 
n tiens. C'est Dieu qui modère sa puissance. S'il voulait j ii 
n prendrait • sans opposition , plusieurs places et forte- 
n resses chrétiennes , telles que Sidon , Berjte , Bjblets.^ Tor». 
f> tose, Margat ou Marcab, et peut-être même Tyr et Tri- 
y) poli ; mais il dit que, par clémence et par grâce, il ne veut 
n pas affliger les chrétiens autant qu'il le pourrait et qu'ils le 
n meVitent. Au reste , c'est une chose connue des adprateurs 
n du Christ , qu'il ne souhaite rien tant que de prendre la 
n ville- d'Acre, qui est comme la clef, le refuge et le bou- 
n levart des chrétiens. Aussi quelques-uns des nôtres sont-ils. 
n persuades qu'il fait le clément envers les chrétiens pour 
n donner à la ville d'Acre une bonne opinion de lui y- et lui 
n inspirer de la confiance comme s'il était son ami| afia 
n d'e'pier le moment favorable et de la prendre s^s résis- 
J9 tance. Cest ce qu'un Sarrasin a avoue aux chrétiens. 

n Ce sultan parait très-devot à son prophète Mahomet. 
» Non content d'avoir de'jà été une fois en pâerinage à son 
» tombeau , il n'a pas eu de repos qu'il n'j fut i^Ié de 
jf nouveau; il en est revenu vers la fête de la bienbeureusa 
f> Marie-Madeleine, l'an du Seigneur 1273 ^ année où ceci a^ 
y> été e'crit. » 

Tel est le portrait que Guillaume de Tripoli a fait de Bi- 
bars, et que nous avons traduit mot à motet en entier. Nou& 
pouvons assurer que la plus grande partie des traits qui le 
composent se retrouve dans les auteurs arabes; ces auteurs 
parlent, comme Guillaume de Tripoli^ de la cruauté du 
sultan, de ses courses continuelles, de sa perfidie enveri 
Edouard, de son horreur pour les prostituées et ie yId, &c.. 
S'il est plusieurs traits de ee t|J>{ea« qui ne se r^rouvent 
pas dans les historiens arabes ,. c'est qu'en général ces his-: 
toriens sont très-laconiques et peu détaillés. Ainsi- bous ne 
balançons pas à ajouter une foi entière à ce que rapporte- 
Guillaume de Tripoli, dont le récit , dans les parties qui ne 
sont pas confirmées par les historiens de l'Orient^ B^a rien 
que de conforme au caractère et aux mœurs connus de Bi*- 
bars; heureux, si ie chroniqueur s'était contenté de dire ce 
qu'il avait vu ou entendu ! mais il fallait qu'i) pajat aus^ sop» 
tribut à la crédulité de son temps. Api:es le tableam qu'ont 
vient de lire, Guillaume parle d'une prédiction qui aiuion- 
çait la mort de Bibars et les grands triomphes que les c)>ré- . 
tiens allaient remporter. II est assez singulier que de leur coté 
les historiens musulmans, et, entre autres, Makrizî, aienl 
aussi fait les prophètes ^ et rapporté des prédictions 9n fav^iur 
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ée Vhlémistnt ; mar^ en quoi ils ont été plus prudens y c'est 
^'iiâ ont attendu, pour en parler, (e dénouement de lu 
fuerre et ia destruction des colonies chrétiennes. ( Voyez 
les auteurs arabes au volume suivant, à l'entrée Ae% musul- 
mans diEiOs Acre en 1990. ) Voici , au reste , la prédiction qui 
termine le fragment de Guillaume de Tripoli : 

«Celte même année , 1273 , le sultan doit mourir , comme 
« le disent les sages d'entre les Sarrasins astrologues et ma* 
» théihatîoiens. Après sa mort il s'élerera un autre Turc 
ff quff mourra avant un an de règne. Après cela , Fempire 
m du Ghrist doit s^élever; Pétendard de la croix doit se dé- 
»• ployer et parcourir éh triomphe toute la Syrie jusqu'à 
^ CéJMiFée de Cappadoce , et alors il y aura un grand mou* 
^ t^etaiéiit sur la terre. Le vrai Dieti siut tout cela. Les Sarra- 
19 -sins cottnaîssent leur fin prochaine de science certaine ; ib 
n ont ià«desdu9 une foi ferme, comme ils l'avouent eux-mêmes. 
f>ijést sans contreditune chose véritable, d'après le témoi- 
» gnagc^ême de Mahomet; car Mahomet a dit : Les Sarrasins 
ffûnteémrfteneé (t être -comme des pèlerins. Cfest là-dessus que 
» gkKsent leurs 8flgei^> ^^ disant que les Sarrasins finiront 
v^<fimd ils seront divisa en trois parts : l'ukie périra par le 
f9 glaive ; une autre se sauvera par la fuite dans les déserts et 
if y tnoufra;' pour la troisième elle embrassera la religion 
«chrétienne;^ 



• Histoire ecclésicutique d'Orderic Vital (1). 

. OftOSttlc VnrAL kikqtlît «il Angleterre, en 1075; il était 
fils d'Odetéritts , conseiiter intime de Roger de Montgom- 
meri , domte de Shrewsburj. A Tage de cinq ans , son père 
lui donna pour- précepteur un noble prêtre , nommé Sir- 
vadê* Ot^ït apprit séus lui les premiers elémens des 
letti^éa. A onze ans il quitta son père et FAngleterre, et vint 
en Normandie. Le vénérable Maînerius , abbé du couvent 
de Soint^Evfoul , de chargea de lui , et le jeune Orderic ne 
tarda jms à prendrez Fhtybit de moine ; il fit profession et fut 
fût prêtre. Vital ^'occupa constamment de l'étude, et s'a- 
donttUt à l'histoire. Ce fut à fa sollicitation de Roger» abbé 
do sOA'éOttVeât , qu^l jentreprit celle dont nous allons parler. 
Le^ treize livres qui la composent sont sans ordre et sans 

(1) Ordêrier Vitolts', Angligene , cœnobii Uticensxs inonachi , His^ 
torif» 0cci«sia»tiete libri %vi\ , iii très partes divisi. 



DES CROISADES. 311 

méthode. Les deux premiers sortt un abrège fort concis et 
fort sec de {'histoire de FÉgiise , depuis Jesus-Christ jusqu'à 
l'an 1 138. Dans son troisième liyre , il remonte à 678 , et fait 
l'histoire de la France et de la Normandie. Dans les trois pre- 
miers livres comme dans les suivans , Orderic revient conti- 
nuellement sur les époques dont il a déjà parle. Son neuvième 
livre est tout entier consacré à l'histoire de la première croi- 
sade. Il Fa fait précéder d^une courte introduction : a Jamais 
9 siècle, dit-il dans cette introduction, ne présenta un si beau 
n sujet pour Phîstoire que le nôtre ; l'Esprit saint a inspiré aux 
» peuples occidentaux le .voyage de la Palestine ; Sion était 
9 tombée au pouvoir des infidèles , qui l'avaient souillée , et 
n Sion est revenue au pouvoir des chrétiens. Quelle ricKe 
ff matière pour les sages et les poètes ! Dieu vient de renou- 
ff vêler le miracle d'Abraham ; le pape Urbain , semblable à 
yf un nouveau Moïse , a conduit dans la terré de Sion le 
9 peuple du Seigneur. « Orderic parle ensuite des historiens 
qui ont traité avant lui le grand sujet des croisades. 

et Foucher de Chartres , £t-il , chapelain de Godefroi duc 
y> de Lorraine , et qui se distingua- dans la sainte expédition 
if par ses travaux , a fait un ouvrage véridique sut yarmée 
ff du Christ. Ëaudri , évéque de Dol, a fait plusieurs livres 
v qui eoinprènlient le récit de cette guerre , deptus le com- 
» mencemènt du pèlerinage , jusqu'au premier combiit aprèé 
ff la prise die Jérusdlem. il J a mis* <le l'éloquenotf et de ia 
» vérité. Plusieurs autres écrivains , latins ou grecs , ont traité 
n ce mémorable sujet , et o!Dt tiransmis à ia postérité les 
» exploits des héros chrétiens de la croisade, n 

Orderic finit la préface de son ouvrage en ccb. termes : 
A Moi qui suis le plus humble. entre ceux qui sont revêtus 
» de l'habit religieux , je me propose de célébrer leS grandes 
» actions des croisés, parce que j'aime ces braves 'atMètes 
ff du Christ ; je ne dissimulé pas les craintes qui naisséni en 
*j moi en abordant un tel sujet. Mais Comment pourrais-je 
" passer sous silence les événemens de cette sainte expédition ? 
ff O bon Jésus , roi puissant de Nazareth , daigne venôr à inon 
f> secours ; donne-moi des forces suffisantes pour raconter la 
f) gloire de tes enfans et ia honte de tes ennemis. ^ 

L'historien commence le neuvième livre de son ouvrage , 
livre qui, comme nous l'avons dit, est consacré en partie au 
récit de l'expédition d'Orient, par le tableau du misérable 
état où était la France dans les années qui jMrécédèrent la 
prédication de la croisade. Les maladies contagieuses, la 
peste , la famine , annonçaient la colère de Dieu , et des phé- 
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Qomènes célestes présageaient Tinstant de la vengeance, 
A cette occasion , Orderic rapporte que Gislebert , eVéque 
d'Evreax , nîedecin instruit et savant dans tous les arts , 
avait coutume de consulter les astres toutes les nuits; 
ayant un soir remarque un prodige astronomique , il appela 
celui qui veillait auprès de lui , et il lui dit: « Gauthier , vois4ii 
yi ce signe céleste? Je le vois , repondit celui-ci ; mais j'ignore 
9 ce qu'il annonce. » Le vieillard répliqua alors : ull an- 
p nonce une grande transmigration de peuples ; et de même 
n que tu vois ces astres ne plus revenir à Jeur place , de 
» même beaucoup de ceux qui partiront ne reviendront pas : 
ff mais aussi quelques-uns d'entre eux s'établiront dans un 
» lieu saint et sublime , et demeureront fermes comme ces 
ff brillantes étoiles dans le firmament. » Orderic Vital ajoute 
qu'il tient ce récit de GwLthîeT même : Gauthier , dit-il , me le 
rapporta quelque temps après cette conversation. L'historien 
pflûrie ensuite du concile de Clermont, dont il copie tous les 
actes : puis il peint le triste e'tat de la Normandie sous la 
faible administration du duo Robert; les grands étaient 
sans cesse en dispute et en armes , et par-tout régnaient le 
pillage et Tincendie. II recherehe la cause de cet état de 
desordre r U la trouve dans le caractère indomptable des 
Normands , qui ne peut être reprime que par l'administra- 
tion vigoureuse d'un chef habile ; et tel, n'était pas le duc 
Robert. Orderic nous trace de ce prince un portrait qui 
mérite d'être cite : 

« Tout le monde connaissait le duc Robert i dit-il , pour 
9 un prince indolent et mou : aussi les mal-intentioiines , le 
» méprisant, profitaient de son caractère pour exciter des 
» troubles et des factions. Le duc était hardi et vaillant y 
ff digne d'éloge sous beaucoup de rapports , et aatureflement 
J9 éloquent : mais, Jàns son intérieur, il était inconsidéré^ 
*é prodigue da^is ses largesses , facile dans ses promesses , 
n léger et imprudent dans ses mensonges , se laissant aise- 
f) ment fléchir par les prières, doux par caractère et lent à 
» faire justice du crime , changeant dans ses décisions , trop 
f> familier dans la conversation , et s'attirant par-là le mépris 
ff des pervers. II était gros et de petite taille , et son père 
y> l'avait surnomme Courte-heuse, II s'attachait à plaire à 
» tous , et promettait ou accordait tout ce qu'on lui deman^ 
39 dait. Prodigue de son patrimoine, il le diminuait tous les 
v jours, en donnant imprudemment à chacun ce qu'il desi- 
19 rait : aussi devint-il pauvre et fournit-il aux autres des 
« forces contre lui-même. » 
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Nous ne suivrons point Ordèric Vital dans le récit qu'il 
fait des événemens de la première croisade; il suit exac- 
tement Baudri, Robert-le- Moine et ceux qui Tavaient pré- 
cédé : on ne trouve de nouveau dans son récit que ce qu'il dit 
du concile de Rouen , et de la part que prirent les Anglais à 
la croisade. Il parle de Hugues de Buduel , le meurtrier de 
la comtesse Mabile , qui alla rejoindre le duc Robert sous 
les murs de Jérusalem, et de l'arrivée h Laodicée d'un 
grand nombre de pèlerins venus deè îles de l'Océan, parmi 
lesquels se trouvait Edgard.Atthelin, qu'après la mort de 
Harold les Anglais avaient viDoilu élever au trône* Dans le 
cours de son récit , Orderic nous a'pprend que beaucoup 
d'Anglais, fuyant la face de Guillaume - le - Conquérant , 
avaient chercné un asile dans l'empire grec , et qu'Alexis 
avait fait bâtir pour eux la ville de Civitot. 

L'histoire que nous analysons mérite surtout l'attention 
du lecteur pour les événemens qui suivirent la prise de 
Jérusalem : ce fut-flors que le comte de Poitiers partit des 
Aquitaines , traînant à sa suite plus de trois cent nulle pè- 
lerins. Notre chroniqueur rappoi-té que ce prince, pour 
remplir noblement le dessein^u il avait formé , résolut d'en- 
gager entre les mains de Guillaume-le-Roux , roi d'Angle- 
terre , le duché d'Aquitaine et ses dépendances. Le monarque 
anglais , continue Orderic Vital , senu>lable à un hydrepique , 
d'autant plus altéré qu'il boit davantage , adopta avec ar- 
deur un projet qui allait le rendre maître d'un territoire 
considérable ; il ordonna de préparer une flotte et une ar- 
mée, afin que, semblable au lion prêt à se jeter sur sa 
proie , il pût d'une part empêcher son frère Robert, de se 
remettre en possession du duché de Normandie , et que de 
l'autre , en acquérant les Aqxdtaines , il pût étendre son em- 
pire jusque sur les bords de la Garonne. Tels étaient les pro- 
jets de son ambition; mais Dieu en disposa autrement, caiç 
Î»eu de temps après , Dieu permit que Guillaume fût tué à 
a chasse par la main d'un de ses favoris. (Ce favori , nommée 
Tyrrel, châtelain de Poix, s'enfuit sur le continent; et quel^ 
ques années après , étant parti pour Jérusalem , il môutut 
dans son pèlerinage. ) 

Orderic Vital raconte la marche des pèlerins Jusqu'à 
Constantinople. Il dit à cette occasion que le comte de moiê. 
accompagna le duc d'Aquitaine , afin de laver la honte qui 
s'attachait à son nom, pour avoir abandonné à Antioche se& 
compagnons d'armes , à l'agonie du martyr {agoriisantes man-, 
tyrio). L'historien ajoute que ce prince fut surtout excité^ 
reprendre la croix et les armes par les discours coarageo]^ 
de sa femme Adèle.. 
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Nous avons dit assez longuement , dans l'extrait d'Albert 
d'Aix, c(uql fut le sort des malheureux soldats de la croix ; 
Orderic \ital fait monter à cinq cent mille le nombre de 
ceux qui arrivèrent sur les'tives du Bosp&ore. On doit croire 
qu'une si grande multitude n'ëtait pas facUe à conduire , et 

Zue de violens désordres . devaient signaler son passage, 
'auteur rend compte des contestations qui s'ëlevèrent entre 
les chefs de la nouvelle croisade et l'empereur Alexis. Il rap- 

Sorte à ce sujet de longs discours, obéissant ainsi à l'usage 
es chroniqueurs contemporains ; nous n'avons pas besoin 
de dire coinbien ce vain étalage de rhétorique nuit à l'in- 
térêt de la narration , et même à la vérité historique. En 
parlant de la résolution prise par les croisés d'assiéger 
Constantinople , Orderic dit que lorsque l'empereur connut 
leur dessein, il s'en inquiéta peu, parce que la ville était 
très-peuplée et entourée d'un triple mur; mais lorsqu'il eut 
reconnu leur audace, il fit placer^ trois lions féroces et sept 
léopard^ entre le mur du milieu et le dernier, croyant, 
dans lé délire de son orgueil , effrayer les Francs par la pré- 
sence de ces terribles animaux,. et défendi'é ainsi sa capitale 
sans le secours d'aucun guerij^er. Lorsque les Français eu- 
rent dépassé les premières, murailles, les lions se précipi- 
tèrent sur eux et messèrent de leurs dents et de leurs ongles 
plusieurs croisés qui ignoraient qu'ils dussent avoir affaire 
a des bêtes. Mais ces animaux ne purent résister long-temps 
au génie de l'homme ( ingenio honùrds) ; les lions , percés de 
traits , expirèrent bientôt sur la place ; les léopards , fuyant 
et grimpant le long des murs comme des chats, furent atteints 
et tués au milieu des enceintes. Alexis , effrayé , se hâta de 
faire la paix avec les croisés, et conjura le comte Ray- 
mond de Saint-Gilles de les conduire à travers l'Asie mi- 
neure. Orderic Yital raconte d'une manière fort incomplète, 
et même peu exacte , les désastres de l'armée des pèlerins , 
l'arrivée de quelques-uns de leurs chefs à Jérusalem , et la 
sanglante déraite de Ramla. 

La plupart des chroniques contemporaines ne font qu'in- 
diquer la captivité de Bohémond. Orderic Yital donne à ce 
sujet beaucoup de détails , qui , bien qu'ils nous paraissent 
fabuleux, méritent d'être connus. Lorsqu'on sut que le 
prince de Tarente , que les Turcs appelaient le petit dieu 
des chrétiens j était prisonnier de Doliman , tous les fidèles 
furent dans l'affliction. Dieu écouta les prières de l'Église ; 
il jeta un regard favorable sur le malheureux prince , et sa 
captivité cessa par un événement presque miraculeux. Mê- 
las, filiede Doliman, ajoute le chroniqueur, était belle > 
sage et puissante par ses richesses , dans la maison de son 
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père; ayant entendu parler de la yaleur des croisés prison- 
niers , elle les aima ardemment {ardenter amoi^it) , et cnerclia 
bientôt à les voir ; souvent elle descendait dans leur prison , 
où elle conversait avec eux sur la veritë de la religion, et 
poussait de profonds soupirs.' Elle parvint à intéresser les 
serviteurs de son père en faveur des malheureux captifs. 
EUe put , par ce moyen , leur fournir des vêtemens, et 
*de la nourriture. Son père, accablé par les affaires pu- 
bliques ,* ignorait la conduite de sa fille , ou peut-être , en 
la connaissant, il n'osait pas la blâmer. Deux ans s'étaient 
écoulés depuis la captivité de Bohémond , lorsqu'une guerre 
s'éleva entre Dpliman et Soliman, son frère j ce dernier 
prince avait envahi les états du père de Mêlas. La princesse 
vint alors trouver les chrétiens , et leur parla ainsi : « On 
» m'a souvent vanté la valeur française ; je veux aujourd'hui 
» la mettre à l'épreuve. — Respectable maîtresse, reprit 
ji Bohémond, si vous permettez que nous armions nos bras, 
» vous verrez ce que peuvent le glaive et le courage des 
» Français. » La ieune princesse leur fit jurer de détendre 
les états de son père et de venir après la victoire se lyiettré 
encore dans les fers : « mes amis , leur dit-elle', si mon 
» père s'irrite contre moi , qui vous aime comme mon 
y» cœur {sicut cor meum) , Vous me défendrez. » A peine la 
liberté fut-elle rendue aux prisonniers , qu'ils se précipitè- 
rent, Bohémond à leur tête^ sur les troupes de Soliman, 
en poussant le cri de guerre des Normands r Dieu; aixl lés 
soldats du sultan furent effrayés. Le chroniqueur décrit ici 
un combat singulier qui eut lieu entre Bohémond et le fils 
de Soliman ; l'infidèle ne put résister à la valeur du prince 
normand et fut tué. Bohémond et ses compagnons, fidèles 
à leur parole, vinrent se mettre à la disposition de la prin- 
cesse, qui les fit loger dans une tour près du palais. Le sul- 
tan ayant appris que c'était à des guerriers chrétiens qu'il 
devait la victoire , loi# d'être attendri par cet acte de géné- 
rosité , fut violemment irrité contre sa fille , qui les avait 
rendus à la liberté ; il lui adressa de vifs reproches , et l'ap- 
pela pessima meretrix (on ne peut se servir du mot français) ; 
il la fit ensuite venir devant son tribunal , pour la livrer aux 
bourreaux. Heureusement" pour elle , Bohémond , se trouvant 
à une Incarne de la tour, qui donnait sur le palais, aperçut 
sa libératrice éplorée en présence du tribunal et entourée 
des instrumens du supplice ; il en prévient ses braves com- 
pagnons. Tous spontanément quittent la tour et entrent 
dans le palais. Arrivés dans la çaUe où étaient les ju- 
gés de la princesse, Bohémond et les Normands lèvent 
le glaive et sont prêts à les frapper ; mais à un signe 
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de Mêlas ils se calment et semblent attendre ses ordres. 

it Alors , dit le chroniqueur , la jeune princesse , qui seni- 
» blait une souveraine au milieu des Français ( quasi domina ) ^ 
» se mit à sourire , et parla en ces termes à Soliman : Cher 
w père , vous vous i/Yitez mcd-à-pn^pos contre moi, puisque 
» je cherche votre salut et votre bien. Remarquez tout ce que 
w valent les Français; ils vous ont sen^i JidelemenZ dans les 
n combats et mis vos ennemis en fuite. Ils auraient pu ^'éloi- 
>» gner sans opposition; ils ne l'oni pas Jait, parce qu'ils 
» voulaient vous délivrer tout-àrfait de vos ennemis : mainte- 
i> nant ils viennent devant vous, et reclament pour prix de 
» leurs services la liberté. Ils ont la main sur leur épée; ils 
» pourraient tous vous égor^r : ils sont les maîtres des tours 
» de la ville et de votre propre palais : que pourront contre 
» eux vos sujets désarmes? En prononçant ces paroles, la 
>» jeune princesse se rangeait du côté des chrétiens , tandis 
a que le sultan délibérait avec ses émirs. Après une courte 
>» délibération , Doliman dit à sa fille de lui faire connaître 
» quel était son avis. Celle-ci prit la parole, et lui conseilla 
M de faire une paix durable avec les chrétiens. Quant à moi 
» ajouta-t-elle , je vais être régénérée par les eaux du 
>i baptême. La loi des chrétiens est sainte et honnête; la 
» votre est souillée d'injamies. Les Turcs furent pleins de 
w courroux en entendant un tel discours. Mêlas se retira avec 
w les croisés ; elle les prévint de se tenir sur leurs gardes. Je 
» serai toujours, dit-elle en finissant, votre sœur et votre 
>» tendre amie. Bohémond profita des avis salutaires de la prin- 
» cesse ; il fit entourer de gardes le palais du sultan , et 
» n*en permit Ventrée qu'aux eunuques , aux femmes et aux 
» esclaves. Ainsi prisonnier dans son propre palais, le 
j) prince musulman fut contraint de souscrire à là paix ; 
» mais , comme il ne "fallait pas se fier à ses promesses , Mêlas 
D invita Bohémond à envoyer chercher des secours dans sa 
» principauté. » • 

Orderic ajoute, en poursuivant son récit, que Bohémond 
avait de fréquens entretiens avec Doliman , et qu'il parvint 
ainsi à gagner la confiance et l'amitié du prince infidèle qui lui 
rendit tous les prisonniers chrétiens détenus dans ses états. 

Suc ces entrefaites arrivèrent les guerriers dont Bohé- 
mond avait demandé les secours ; alors toutes les hésitations 
du sultan cessèrent devant la crainte , et Bohémond et les 
siens , comme de nouveaux Zorobabel et Néhémie , purent 
sortir en toute sûreté des états de Doliman. La prudente 
Mêlas, avec ses eunuques et ses femmes, suivit les chré- 
tiens , imitant ainsi la fille de Pharaon , qui accompagna le 
chef des Hébreux. ' 
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Après que Mêlas eut été baptisée, Bohémond lui parla 
ainsi : « Noble fiUe^ qui nous as secourus , quoique tu fusses 
» encore païenne , toi qui as préféré Jésus-Christ et nous qui 
» sommes ses enfans, à toute ta famille, choisis un époux 
» parmi les guerriers qui sont devant toi. Je ne puis en 
» conscience, d^aj»:ès les services que tu m'as rendus, me 
n refuser au choix que tu as fait de moi; mais , avant tout, 
» écoute , ma douce amie {dulcis arnica) , un avis que je crois 
» devoir t'être profitable» Tu m'as été donnée par ton père ; 
» mais je te conseille de mieux choisir. Depuis mon ado- 
» lescence, je passe une vie laborieuse; j'ai beaucoup 
» souffert , et je crains de souffrir beaucoup encore. J'ai à 
» me défendre contre l'empereur et les infidèles. Outre 
n cela , j'ai' fait vœu dans les fers d'aller à Saint-Léonard 
n des Aquitaines : quel plaisir pourrions -nous nous pro- 
» mettre dans notre hymen, puisque je serais obligé, 
» immédiatement après l'avoir célébré , de me confier à la 
» mer et d'aller sur une terre éloignée ? Ces considérations , 
» ma chère maîtresse , doivent te déterminer à choisir un 
» autre époux. Voilà Roger, fils du prince Richard, mon 
» cousin : il .est plus jeune que moi, plus beau {excellens 
» vermstate), mon égal en richesses et en puissance; je dé- 
» sire que tu le prennes pour époux. » Orderic ajoute 
qu'en effet Richard épousa Mêlas, et jouit avec elle d'un 
bonheur sans nuage. 

Toutes ces aventures de Bohémond ne se trouvent dans 
aucun autre historien des croisades; On isait que Bohémond 
vint en France , et qu'il raconta ses exploits et ses malheurs 
dans les assemblées des grands et des princes. H est pro- 
bable que pour exciter davantage l'enthousiasme de ses 
auditeurs, qu'il espérait entraîner avec lui en Orient, il 
exagéra ce qui lui était arrivé , et qu'il mêla au récit de sa 
captivité des circonstances romanesques qui devaient en- 
flammer l'esprit des chevaliers. Les Normands qui l'accom- 
pagnaient ne manquèrent pas sans doute de renchérir sur 
le merveilleux de ses récits , et leurs narra tion& devinrent des 
bruits populaires que l'histoire n'a point dédaignés , parce 
qu'ils étaient du goût des contemporains. Orderic Yital noùaf 
apprend encore dans cette partie de sa chronique, que 
par suite de la paix conclue avec Bohémond , la fille de Baghi- 
Sian , émir d'Antioche , qui était prisonnière des chrétiens , 
recouvra sa liberté. En abandonnant le camp des fidèles, 
elle versa des larmes : comme pn lui demanda la t:ause de 
son chagrin, elle répondit qu'elle pleurait, parce qu'elle ne 
pourrait plus manger dç Fexceilenté cbàir jde porc ; car les 
Sarrasins ne mangeaient pas. de icette chair,- quoique celle 
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du chien ou du loup fût pour eux un mets délicieux. (Voilà 
tout ce que l'histoire nous apprend de cette fiUe du prince 
d'Antioche, dont le Tasse a fait le personnage brillant 
dlierminie.) 

Sous la date de 1111 , le chroniqueur parle de la mort 
de Bohémond , qu'il fait mourir à Antioche , lorsque tout 
les historiens s'accordent à dire que ce prince mourut dans 
la Fouille. Ce que dit la chronique d'Orderic Vital de la 
mort de Roger et des événemens arrivés à cette époque 
dans la principauté d'Antioche , ne mérite pas de fixer 
notre attention ; tous ces événemens sont beaucoup mieux 
racontés dans la chronique de Gauthier le chancelier, dont 
nous avons donné un extrait fort étendu , en nous occupant 
de la collection de Bongars. Nous suivrons plus en détail 
l'historien de la Normandie dans ce qu'il raconte de la 
captivité de Josselin, comte d'Ëdesse et de Baudouin, roi de 
Jérusalem. Le prince turc Bala , qui faisait le si^e de 
Sardanas, ayant aj^ris que Baudouin, Jossehn et quel* 
ques autres seigneurs avaient le dessein d'aller à Rages 
(Edesse), pour y célébrer la Pâque, surjprit d'abord Josselin 
et Valeran qui étaient partis devant, et s'étant caché comme 
un loup vorace dans une forêt d'oliviers , il y attendit 
Baudouin , qu'il surprit de mêine. Toute la suite de Bau-* 
douin fut égorgée sans pitié. Bala y enilé d'un pareil 
succès , fit conduire ses prisonniers à Carteberg , où il» 
furent enfermés dans une tour et gardés par - trois cent 
cinquante soldats. Le tyran recommanda ae faire jeûner 

Baudouin jusqu'à ce qu'il eût rendu les forteresses 

des Turcs qui étaient en son pouvoir^ et poursuivit le 
siège de Sardanas. Les malheureux prisonniers chrétiens , 
ayant les fers aux pieds , étaient employés à servir les Mu* 
sulmans ; a^ssi les Payens , dit Orderic Vital , les aimaient- 
ils comme dé bonnes bêtes de somme. Josselin et Baudouin 
vivaient dans le repos , surveillés avec grand soin ; le roi 
de Jérusalem , par l'ordre de Bala , ne mangeait que deux 
fois par semaine , le dimanche ^t le jeudi ; mais à la fin . 
ses gardiens se relâchèrent de leur sévérité y. et prirent 
pitié de^son malheur. Cependant « les chrétiens ne voyaient 
point de terme à leur captivité. Au bout d'un an , profit 
tant d'une occasion favorable^ ils résolurent d'employer- 
l'adresse et la force pour sortir de leur prisdU : après aVoir 
massacre les gardes musulmanes-, ils s'emparèrent de la 
forteresse. Assiégés par les turcs du voisinage y ils résis- 
tèrent avec intrépidité , et chargèrent Josselin et Geoffroi 
d'aller demander l'assistance de tous les chrétiens. Dans 
le même temps , la reine de Jéhisalem envoya à leur» 
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secours cent arinëniens fidèles , qui entrèrent î^ans la 
tour et rendirent de grands services, aux Français qui la dé- 
fendaient* 

Orderic. Yital raconte ici le voyage et les aventures de 
Geoffrpi et de.Josselin. Prenant des chemins détournés , et 
traversant des. contrées barbares, ils se réunirent dans leur 
route à un paysan qui , monté sur un âne avec sa femme > 
allait de Mésopotamie en Syrie. Gomme ^ ils marchaient et 
causaient ensemble , Josselin fut reconnu p£ir le paysan* 
A la voix du barbare , il frémit et nia qu'U fût Josselin ; 
mais le paysan lui dit : « Ne niez point qui vous êtes; 
» je reconnais en vous mon maître Josselin. Je vous ai 
» souvent servi, et je me plaisais dans votre maison; je 
» vous ai porté de reau, j'ai allujné votre feu, et vous 
» m'avez donné l'habit et la nourriture. Au bout de quel- 
» ques années , les Turcs , mes parqns , m'ont redemandé. 
» Je les abandonne de nouveau , comme des profanes ; je re- 
» tourne chez les chrétiens , avec lesquels j'ai vécu plus 
» heureux qu'avec mes compatriotes. » Ce discours fit beau> 
coup de plaisir à Josselin et à son compagnon. Ils changèrent 
aussitôt de vêtemens. Le paysan marchait devant les deux 
seigneurs comme un maître , et causait avec eux comme «'il 
venait de les rencontrer ; eux le suivaient comme des es- 
claves , et priaient Dieu en secret pour le salut conunun. Dis 
prenaient alternativement dans leurs bras la fille du paysan» ' 
âgée de six ans , et jouaient avec elle. Ils passèrent ainsi 
inconnus à tî>avers les villes et les bourgs. 

Notre historien revient ensuite à Cartepierre , où les 
chrétiens se trouvaient réduits "h la dernière extrémité. 
Trois des femmes de Bala s'étaient trouvées dans la tour , 
lorsque Baudouin et ses compagnons s'en emparèrent ; 
l'une d'elles, Fatime, envoya un pigeon chargé d'un message 
pour Bala; averti de ce qui se passait, Bala était accouru 
avec son armée devant la forteresse que défendaient les 
chrétiens. Le roi de Jérusalem et ses compagnons conti- 
nuaient de faire ime résistance opiniâtre.. Bala essaya 
d'employer la ruse ; il s'adressa à Baudouin , et le conjura 
de lui renvoyer ses femmes , promettant de mettre bas les 
armes , et d'accorder aux chrétiens tout ce qu'ils lui deman<* 
deraient. Baudouin ayant convoqué tous ceux qui étaient 
dans la citadelle , chacun donna son avis. Au mÛieu de la 
délibération , Fatime, admise au conseil , prit la parole , 
et s'efforça de prouver qu'il ne fallait pas se fier aux pro* 
messes de Bala : nous n'avons pas besoin de dire que le 
discours de Fatime est de la composition d'Orderic Vital , 
qui ne perd aucune occasion de faire çax\et\ft^^^'t^^'c^'^^^'^ 
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qu'il met en scène. La princesse musulmane propose aux 
soldats V exemple du siège de Troie qui dura dix ans, et 
les invite à ne pas devenir , par leur faiblesse , le sujet des 
chansons satiriques des soldats. Parlant au nom de ses 
compagnes , \Fatime finit ainsi sa harangue : « Nous ne* 
» sommes pas fâchées d'être enfermées arec vous , quoique 
» le roi Bala considère notre captivité comme un mal- 
» heur. Nous supportons plus yoffontiers cet emprisonne- 
» ment que le culte du démon avec les Idolât|*es. » On voit 
par là que la femme de Bala ressemble beaucoup , au 
moins dans son langage , à la fille de Doliman. Si on en croit 
, ses paroles , les compagnons de Baudouin auraient opéré 
sa conversion. Au reste, toute cette partie de récit de notre 
chroniqueur nous paraSt déniée de vraisemblance , et con- 
traire surtout à la vérité des mœurs orientales. Orderic 
Vital ajoute que les chrétiens , encouragés de la sorte , 
résistèrent pendant plusieurs jours ", mais à la fin , Bau- 
douin se laissa fléchir , et renvoya les femmes de Bala. 
Ce dernier ne tint point ses promesses i cinq chevaliers 
chrétiens qui accompagnaient tes nobles captives , furent 
chargés de fers ; Bala les envoya au roi des Mèdes , qui 
les envoya au caUfe de Bagdad. Le sultan de Mouzoul les 
ayant reçus du calife , les remit en liberté. Pendant leur 
captivité , qui dura trois ans , ils reçurent de grands hon- 
neurs. «Les Perses, dit Orderic, les admiraient, et les 
» Mèdes aimaient leurs manières. Leur beauté mâle et 
» l'aménité de leurs discours plaisaient aux filles des rois ; 
» de leur côté , les rois et les^ princes désiraient avoir 
» de petits enfans de ces braves c^ievaliers. » On voit que 
«ous la plume d'Orderic Yital la captivité des chevaliers 
chrétiens est toujours accompagnée d'aventures roma- 
nesques. " 

Cependant Baudouin était toujours assiégé dans Cafte- 
pierre ; Bala lui offrait de le renvoyer avec ses compa- 
gnons , s'il livrait la forteresse., A la fin , lassé de sa longue 
prison , le roi de Jérusalem rendit la, citadelle ; Bala , au 
lieu de lui rendre la liberté , le retint prisonnier , et lui 
fit arracher quatre dents. Il fit arracher en même temps 
l'œil gauche à Galeran , lui fit couper la veine du bras 
droit, afin qu'il ne pût désormais tenir la lance; tous les 
autres prisonniers périrent au milieu des supplices. Josselin 
apprit cette calamité , et les soldats qu'il amenait avec lui , 
se dispersèrent , et retournèrent chez eux. Les événemens 
qu'on vient de voir sont i^acontés par Guillaume, de Tyr , 
avec beaucoup plus de simphcité : Orderic Vital parle en- 
suite de la d^ivrance de Baudouin , de la mort de Bala ; 
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dans le treizième livre de son histoire , il revient aux colo- 
nies chrétiennes , et pousse son récit jusqu'au règne de 
Foulque d'Anjou. Orderic Vital se laisse trop entraîner par 
le goût du merveilleux , et rarement il fait preuve d'une 
critique judicieuse ; ceux qui ne cherchent que la vérité et 
la stricte exactitude des faits , doivent le lire avec quelque 
défiance , surtout pour ce qui regarde l'Orient. 



a 



Lettres recu^Uies par Duchesne. 

Le rôle qu'a joué Innocent UI pendant la cinquième croi- 
sade, nous impbse l'ol^ligation de nous arrêter quelques 
instans sur les lettres de ce pontife qui peuvent éclaircir les' 
événemens de cette époque. Duchesne ne nous a donné la 
date d'aucune de ces lettres; mais comme elles se rappor- 
tent toutes au grand événement de la conquête de Cons- 
tantinople , on peut aisément déterminer soi-même la date 
de chacun^ de ces pièces. Nous trouvons d'abord trois let- 
tres relatives au pèlerinage d'un ceilain comte Grimaldi , 
que le pontife paraît affectionner. Nous ne nous y. arrêterons 
point , parce que ce pèlerinage est pour nous sans intérêt , *et 
ue le nom de Grimaldi ne figure point parmi leâ^noms 
es héros de la cinquième croisade. Tient ensuite ( page 
749) la bulle d'Innocent : j4d liberandam Terram-Sanctam 
de manibus impiorum, ( On peut lire la traduction de cette 

Sièce importante à la fin du tpme m de notre histoire ). 
In reprochait à l'Église de Rome d'imposer des fardeaux 
auxquels elle ne touchait que du bout du doigt (page 752 )• 
Le pape fit prendre la croix à deux cardinaux, afin que 
ceux-ci prêchassent les peuples tant par leurs discours que 
par leur exemple. Il établit sur tout le clergé un impôt du 
quarantième , et fit percevoir le dixième sur les cardinaux. 
Après avoir dépensé mille trois cents livres pour la construc- 
tion d'un navire, Innocent le chargea de froment, de légumes, 
de pain , de viande ; un templier et un hospitalier avaient 
ordre de distribuer ces provisions aux pèlerins. La lettre 
adressée aux prélats de l'ÉgUse de France (page 757) est 
pour nous du plus haut intérêt. Le souverain pontife les 
accuse d'indifférence pour la croisade ; il leur reproche 
d'être sans pitié pour ce pauvre Jésus-- Christ {pauperijesu 
christo), que les ennemis de l'Évangile accablent chaque 
jour de nouveaux outrages. Les Turcs font souffrir au Sau- 
veur tous les tourmens qui jadis lui furent préparés par la 
rage des juifs ; et les évêques de France, sourds a ses prières 
I. 21 
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réitérées , refasent de lui donner un verre d'eau. Les laïques 
se plaignent de ce que les pontifes du Seigneur aiment 
mieuir partaeer avec les histrions qu'avec le fils de Marie 
les revenus au patrimoine de Jésus-Christ ; ce que les pré- 
lats veulent donner pour, la croisade ». est infiniment au-des^ 
sous des dépenses qu'ils font pour nourrir des chiens et des 
oiseaux. C'est en refusant à Jésus-Christ le quarantième de 
leur revenu , qu'ils lui prouvent leur amour et leur entier 
dévouement. ( Ce ne fut pas seulement sous Innocent III que 
le clergé de France se refusa à payer l'impôt , levé sur ses 
revenus , pour subvenir aux dépenses de la croisade ; lors 
de la seconde expédition de saint Louis , les prélats français 
allèrent jusqu'à menacer d'un schisme le souverain pontife , 

3ui, armé des foudres de l'excommunication, les pressait 
'obéir. ) Le pape accompagne des menaces les plus ter- 
ribles ( sub intermmatione divini judicii ) l'ordi^e de payer 
l'impôt et de le fairç lever parmi le clergé de France; 
il dispense de ce paiement les ermites de Grandmont» 
les religieux de Citeaux et les chanoines prémontrés. 
Des troncs doivent être placés dans chaque église pour 
recevoir les offrandes des fidèles , qui suivront en cela l'ins- 
piration de Dieu : les aumônes effacent tous les péchés. Saint 
Pierre, qui renonça à tout ce qu'il avait pour suivre son 
maître , s'écriait : Quelle sera ma récompense ? Ce que 
disait Pierre pour avoir quitté un filet et une barque, ne 
pourront-ils pas le répéter ceux qui , pour marcher au saint 
tombeau , ont abandonné des royaumes ou des provinces ? 
C'est pourquoi le souverain pontife met sous la protection 
de l'Eglise les biens des guerriers de la croix , et menace 
des peines spirituelles ceux qui oseraient toucher aux pos- 
sessions des croisés. Après avoir donné quelques décrets sur 
les dettes de3 pèlerins. Innocent invite les prélats de France à 
leur commander, de la part du saint-siége, de ne faire servir 
dans leurs repas que deux plats seulement , et d'en manger 
avec la plus grande modération ; les comtes , les barons et au- 
tre$ nobles , ont la permission de prendre le troisième plat , 
qu'on nomme \ entremets. Les croisés doivent , jusqu'à la fin 
<lu pèlerinage, s'abstenir de porter de l'hermine et de la 
fourrure du vair ; les écuyers et les autres serviteurs , de 
revêtir des habits de couleur. 

Le jour du départ étant arrivé, l'armée chrétienne se 
rendit à Venise (page 760] ; elle était tellement enflammée 
par l'a'rdeur du courage et de la dévotion, qn'on aurait 
cm , en la voyant , que Dieu voulait renouveler ses anciens 
miraeles, et que non-seulement Jérusalem » mais encore les 
yastes contres d'Egypte, allaient tomber au pouvoir des 
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guerriers de FÉvângile. On n'avait jamais vu d'aussi beaux 
nayires que ceux qui étaient préparés pour les chrétiens^ 
Le pape avait envoyé à Yenise le cardinal Pierre , pour* 
suivre Farméé dans son expédition ; mais le doge et le sé- 
nat , craignant que sa présence ne nuisît au, projet qulls 
avaient formé d'attaquer 21ara , invitèrent l'envoyé romain 
à se retirer^ si c'était comme légat qu'il voulait accompagner 
l'armée ; on ne lui permettait de marcher avec les chrétiens 
qu'en qualité de prédicateur. Quoique ce procédé du gou- 
▼ernenîe^fc'^énitien déplût aux guerriers de France , le car- 
dinal, couvert de honte et de confusion, fut cependant 
contraint de sortir de la ville. La marche des croisés vers 
Zara avait vivement irrité le chef de l'Église. Dans la pre- 
mière lettre qu'il leur écrivit (page 760 , année 1 205 ) , In- *^ 
nocent leur refusait sa bénédiction et ses salutations apos- 
toliques, en leur disant combien il' était pénible pour lui 
de se voir forcé à lin pareil refus envers des enfans qu'il 
avait coutume de combler de ses faveurs. L'or s'est changé 
en un plomb vil, l'argent s'est entièrement couvert de 
rouille , lorsque les pèlerins , suspendant l'exécution de leur 
saint' projet, ont retiré la main de la charrue, lorsqu'ils 
ont regardé 4errière eux , pareils à l'épouse de Loth. Fuyant 
l'Egypte , ils auraient dû hâter leurs pas vers la terre où 
coulent des ruisseaux de lait et de miel ; mais après avoir 
long-temps erré, ils se sont enfoncés dans la solitude. Là, 
songeant quils s'asseyaient auprès de vases remplis de 
viandes, non-seulement ils ont désiré man^r de l'ail et des 
melons , mais encore ils ont eu soif du sang de leurs frères. Le 
pontife, continuant son style parabolique, reproche aux chré- 
tiens d'avoir plutôt l'air de vouloir descendre en Egypte, que 
de se diriger vers la terre promise. « En allant de Jérusalem à 
» Jéricho , dit Innocent aux pèlerins , vous êtes tombés entre 
» les mains de voleurs qui , non contens de vous avoir dé- 
ji pouillés de vos vertus , n'ont pas craint de vous couvrir de 
» plaies , et ne veulent point vous laisser poursuivre votre 
» chemin. Us ne vous ont même pas laisses moitié vivans,, 
9f puisque maintenant encore , d'après les conseils des es- 
j» prits infernàuXj vous croyez nécessaire de pénétrer dan$ 
n les îles pour vous enrichir des dépouilles^ des chrétiens. » 
Après leur avoir reproché d'avoir forcé à une reddition les 
malheureux habitans de Zara , malgré ses lettres et se» 
menaces , le pape annonce aux guerriers de la croix , qu'il va 
les frapper d'une sentence d'excommunication, s'ils ne 
cessent point de piller la ville , d'en renverser les édifices , 
et s'ils ne restituent promptement au roi de Hongrie tout 
ce qu'ils lui ont enlevé. 
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Les princes francs se firent absoudre par les dvêques, et ju- 
rèrent entre leurs mains d'obëir aux ordres du pape ; ils en- 
voyèrent l'évêque de Soissons auprès du souverain pontife^ 
pour essayer de fléchir sa colère et lui demander ses conseils 
sur ce qu'ils avaient à faire dans la suite. Le pape leur or- 
donna (page 761 , année 1205) de faire restitution aux habi- 
tans de Zara , et de ne plus renouveler de pareils désordres ; 
il enjoignit à quelques nommes discrets {quiàusdamvins dis- 
cretis) d'obtenir un serment de fidélité des chevaliers qui 
n'auraient pas encore juré obéissance au saint-siége||pnocent 
obligea lejs comtes et les barons.de se mettre, efflTet leurs 
successeurs, sous la dépendance de FÉglise romaine, et de 
former une nouvelle résolution de n'écouter jamais que la 
•voix du souverain pontife. Tout fut fait selon sa volonté et 
tous les Francs furent absous. Mais les Vénitiens imitaient 
ceux qui se glorifient du mal qu'ils ont fait, ef qui se ré- 
jouissent dans leurs crimes. Gomme ils étaient loin de songer 
à la pénitence ou à solliciter lem* pardon , Innocent écri- 
vit aux croisés français (page 762, année 1203) pour leur 
tracer la conduite qu'ils devaient tenir en pareille circons- 
tance. En leur permettant de traverser la mer avec des ex- 
communiés, le pape les exhortait. à communiquer avec les 
Vénitiens le moins qu'ils pourraient, avec, regret, avec 
amertume de cœur, et avec l'espoir que Dieu pardonnerait 
aux Français ces communications criminelles. Arrivés à la 
Terre - Sainte , si les Vénitiens ne se décident point à se 
faire absoudre , la milice de France ne doit point marcher 
au combat avec ces impies ; elle doit périr {potiiis et cadatis) 
plutôt que de se mêler avec un peuple réprouvé de Dieu. 
(Voyez à la page 157 de notre dixième livre (4*^. édition), 
ce que nous avons dit touchant la permission qu'Innocent 
donnait aux croisés, de prendre des vivres partout où ils en 
trouveraient.) 

Sut ces entrefaites , le pape adressa à l'évêque de Vercel 
(en Lombardie) une lettre qui n'est qu'un long sermon 
(page 792); il épuisait toutes les ' ressources de son élo- 
quence pbur faire accepter à ce prélat la direction de l'E- 
glise de Jérusalem : celui-ci acquiesça à la volonté d'Innocent. 

Cependant l'expédition de Constantinople avait été résolue; 
lorsque cette nouvelle fut parvenue à la cour de Rome, le chef 
de rÈglise travaiQa à détourner les chrétiens de l'exécution 
de leur projet ( page 794 ). En les voyant abandonner la 
seule route qu'ils devaient suivre , le pontife gémissait pour 
lui y pour les croisés et pour toute la chrétienté, i°. Le pape 
gémit pour lui , parce que , pendant qu'il semait dans les 
larmes par le moyen de ses légats et de se^ lettres, pjendant 
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Îu'il exhortait les cbréliena à venger les' outrages du fils 
e Dieu , espérant qu'ils pourraient moissonner dans la joie, 
tout-à-coup un homme, ennemi du champ qu'il cultivait, 
est venu semer de la zizanie , et le bon froment a été changé 
en mauvais grains. 2". Le pontife gémit pour les pèlerins; 
parce qu'un peu de mauvais levain ( et plût au ciel qu'il n'y 
en eût qu'un peu) a corrompu toute la masse ; les chrétiens 
ont perdu leurs robes blanches , ils ont repris leurs vieux 
vêtemens. 5". Innocent gémit pour toute la chrétienté; 
lorsque le peuple chrétien croyait que le jour de son. 
triomphe était arrivé, il s'est vu dans l'humiliation à cause 
du retard des croisés ; les pèlerins , qui ont précédé la grande 
armée , ont attendu vainement du secours , et ils ont péri 
sous les coups des Sarrasins. Apres leur avoir rappelé le 
serment d'obéissance qu'il reçut lors du siège de Zara , et 
leur avoir dit qu'un pétiitent qui retombe dans le péché 
est semblable au chien qui revient à ce qu'il a vomi, Innor- 
cent déclare aux croises qu'il ne leur appartient point de 
venger un prince grec , et qu'ils n'ont pris la croix que pour 
venger les outrages faits à Jésus-Christ. Les foudres de l'ex- 
communication vont tomber sur celui qui tentera de s'em- 
parer d'un empire chrétien , ou de lui nuire en quelque 
manière. Le pontife termine sa lettre en ordonnant aux 

{>rinces français de mettre sous les yeux des Vénitiens toutes 
es lettres qu'il a écrites , afin que ceux-ci ne puissent s'ex- 
cuser dans leurs crimes. 

Après la conquête de Constantinople , les chefs croisés 
annoncèrent au pape ( page 775, année 1204) les pondes 
choses que le Sei^eur avait faites par leurs mains; une inex- 
plicable nécessité les avait conduits sous les murs de Bysance;^ 
ils s'étaient vus dans l'alternative de vaincre ou de périr.. 
Cette lettre rapporte en peu de mots le siège de Constan- 
tinople, le couronnement du jeune Alexis et les promesses 
du nouvel empereur. ( Voyez a ce sujet le onzième livre de- 
notre histoire, 4^ édition. ) Les Vénitiens se décidèrent en- 
fin à demander l'absolution; des députés furent envoyés^ 
auprès de Pierre de Capoue , cardinal-légat , et les Vénitiens; 
obtinrent leur pardon, quoiqu'ils n'eussent satisfait à au- 
cune des conditions exigées pour cela : le légat aimait mieux 
les voir boiteux que morts, maliens eos habere claudos , quàmj 
moHuos ( page 796).. 

Baudouin , élevé sur le trône de Constantinople, ne tarda 
point à infot*mer Innocent des événemens qui précédèrent 
et qui suivirent la pinse de cetteville( page 797 , année 1204). 
Dans cette lettre , le comte de Flandre appelle les chrétiens 
de France, et sui*tout les ecclésiastiques, vers les bords 
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heureux sur lesquels il étend sa domination , dans la cité 
fameuse où sont entasses d'immenses trésors. Le nouvel em- 
pereur de Bjsanee finissait sa lettre en recommandant au 
saint-père Y illustre Dandolo ^ digne objet de ses propres af" 
fections , et tous les J^énitiens qui sont toujours restés fidèles • 
( Voyez des fraginens de cette lettre dans les pages 291 , 
292 du onzième livre de notre histoire , 4^. édition. ) Yient 
ensuite , à la page 801 , le traité conclu entre les Vénitiens, 
et les Français sous les murs de Constantinople ; nous avons 
donné la traduction de cette pièce à la fin du troisième 
volume de notre histoire ( page 628 ). 

Le pape écrivit une lettre véhémente ( page 802 , année 
1204 ) à Pierre de Capoue, qui avait abandonné la Terre- 
Sainte pour se rendre sur les rives du Bosphore; il avait 
amené avec lui non-seulement un grand nombre de péle-r 
rins , mais encore une foule de chrétiens qui habitaient 
la Palestine, Le pontife s'indigne contre ce légat , qui n'a 
écouté que son coupable amour pour les richesses y et qui ^ 
sans consulter Innocent , a osé dégager de leurs vœux tou» 
les pèlerins qui ont assisté à la prise de Constantinople. Apre» 
avoir fait un hideux tableau des excès auxquels se livrèrent 
les conquérans de Bysance, le saint-père demande au car- 
dinal si cette conduite des Latins est capable de ramener le» 
Grecs à l'Eglise romaine; ceux-ci n'ont -ils pas le droit 
d^abhorrer comme des chiens des catholiques qui n'ont pas 
craint de se baigner dans le sang des chrétiens? Innocent 
exhorte le légat à repérer sa négligence criminelle , à ne 
pas rester comme un chien muet qui ne sait pas aboyer, à en- 
flammer l'ardeur des pèlerins pour la conquête de la Terre- 
Sainte. On lit à la page 804 une lettre du pape aux Vénitiens; 
Innocent leur déclare qu'ail ne peut confirmer les conventions 
qui ont eu lieu entre eux et les Français , parce qu'elles 
blessent les privilèges de l'Eglise. Aux pages 80 1 et 805 , se 
trouve la copie d'un traité conclu au mois de mars 1206, 
entre les Français et le patriarche de Constantinople. Cette 
pièce renferme les donations faites par Henri de Hainaut 
a l'église de Constantinople. Les pages 806 et 807 contien- 
nent un récit de la défaite et de la captivité de Baudouin. 

Dans la collection de Duchesne, nous trouvons encore 
des lettres d'Honoré lïï , d'Urbain IV , d'Innocent IV , des 
lettres écrites par des rois ou des barons chrétiens ; mais 
ces pièces ont trop peu d'importance pour que nous y arrê- 
tions nos lecteurs. On Ut aussi dans ce recueil la lettre de 
saint Louis sur sa captivité et sa délivrance; nous en avons 
donné ta traduction dans les pièces iustificatives du tonale n 
de notre histoire (page 560}*. • 
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COLLECTIONS 

DE MARTÈNE ET DURAND. 



PREMIERE COLLECTION. 

I I 

Collection amplisshne des vieuo! écrivains et des^ 
monumens historiques , dogmatiques et de morale, 
réunis par les soins d^ Edmond Martène et d'Ursin 
Durand (l). 

Les dew^ savans cénobites y auteurs de cette collection y 
avaient déjà publie ies cinq tomes du Trésor des anecdotes , 
lorsque le chancelier , voulant faire un recueil des historiens 
de France , jeta les jeux sur eux , et les chargea de cet impor- 
tant travail. Ces deux savans, comme ils le disent dans leur 
préface , pensèrent que leurs recherches ne devaient pas se 
borner aux bibliothèques de France , mais qu'ils devaient 
aussi visiter celles des pays qui avaient ete autrefois soumis 
à nos rois. Ils entreprirent ce voyage, et, de retour à Paris^ 
ils publièrent tout ce qu'ils avaient recueilli : leur collection 
fut reçue par les savans avec le plus gran<l empressement. 

L'ordre de division adopte par Martène et Dtirand nous 
paraissant essentiellement vicieux, nous -en adopterons un 
autre plus clair et plus logique : nous placerons dans une 
première divbionles chroniques; une seconde sera consacrée 
aux lettres; une troisième enfin, aux pièces diplomatiques. 



Collection des Chroniques, 

I. Gestes des ARCHEvÉauss de Trêves (2). — La 
chronique des archevêques de Trêves était déjà impriiné|S 

- ■ ' ■ < — ' Il ■ ■ ■ ■ I I 

(1) Veterilinscriptoram et monumentomm historiconun, dogmati- 
comm y moraiiiim , ampiissima collectio , cura Edmandi Martène et 
Ursini Durand. Parisiis , 1734. (9 vol. in-fol. ) 

(S) Gesta Trevirensiiiiii archiepiscopomm ab anno 880 ad annam 
1455. {Tome IV, pag. 142.) 



; ■ 
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dans Eccard; mais Martène l'a corrigée d'après un manuscrit 
de S. Maximin y en y ajoutant en marge tous les mots qui 
manquent dans la première édition. 

Cette chronique traite spécialement de la nomination et 
de la succession des archevêques de Trêves; mais on y trouve 
quelques passages qui concernent les croisades y ou qui s'y 
rattachent. On y lit, sous la date de 1096, qu'une foule im- 
mense des deux sexes , de tout pays et de toute nation , se 
proposant d'aller à Jérusalem , et désirant , par amour pour 
Dieu et pour la foi , mourir ou soumettre les incrédules à la 
religion , résolut d'abord de poursuivre les Juifs dans toutes 
ies villes où ils les trouveraient, et demies forcer, sous peiné 
de la vie, à croire en Jesus<*Christ. Lorsque les croises appro- 
chèrent de la ville de Trêves , les Juifs qui y demeuraient , 
craignant le sort qu'on leur destinait, prirent leurs enfans 
et les eventrèrent avec des couteaux, en disant que, pour 
ne pas les laisser en proie a la fureur des chrétiens, ils 
devaient les envoyer dans le sein d'Abraham. Quelques 
Juives , montant sur le pont qui traversait le fleuve , et char- 
geant de pierres leurs manches et leurs tabliers, se précipi- 
tèrent au fond des eaux ; d'autres , qui avaient encore à cœur 
de vivre, emmenant avec eux leurs enfanis, et emportant 
leurs effets, se retirèrent dans le palais de Trêves, qui était 
un lieu d'asile , et oii se trouvait alors fevéque Engilbcrt , 
et, les larmes aux yeux, lui demandèrent la vie. L'eVéque 
ies accueillit et profita de èette occasion pour leur parler de 
conversion. Il leur adressa un discours pathétique, et en 
convertit' en effet plusieurs. Les paroles que le chroniqueur 
prête à un docteur |uif , peuvent faire juger de la sincérité 
de la conversion des Israélites : « ll'vaut mieux pour nous , 
ft dit le docteur, croire à la foi des chrétiens que d'être expo- 
99 ses à leur fureur dans notre personne et dans nos biens. 
f> Voyons., hâte-toi , ajouta-t-il en s'adressant à Tévêque , de 
f) nous enseigner ce que nous devons croire, afin que nous 
J9 Soyons bientôt délivrés des poursuites de ceux qui en veulent 
» à notre vie. » 

Le chroniqueur peint avec assez d'énergie , dans un autre 
endroit de son ouvrage, la prise de Jérusalem par Saladin , 
€t l'impression que cet événement fit sur ies esprits et parti- 
culièrement sur le papç Grégoire, a En ce temps-Ia, dit-il , 
» i'eglise de Jérusalem fut prise, avec les princes du peuple , 
ff par le roi Saladin ; la sainte croix , sur laquelle reposait 
» l'agneau innocent qui effaça les péchés du monde, fut en- 
élevée. Un impie s'empara de l'héritage de Jésus- Christ, 
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. y> souilla son saint temple et versa le sakig des saints autour 
rf de Jérusalem. Le pape Grégoire , apprenant cette nou- 
» velle , pleura sur les destins de Sion, disant : Que mes yeux 
n ne cessent, nuit et jour, de verser des larmes; car la fille 
n de mon peuple vient d^ être frappée d'une -cruelle blessure. \\ 
yy ne voulut pas se consoler jusqu à la fin de sa vie, parce que 
n ses enfans , à cause de leurs pèches , avaient été conduits en 
n captivité', n II rapporte ensuite que le pape envoya, en qua- 
lité' de légat, auprès de l'empereur et des autres rois et princes, 
Henri évâque d'AIbe , pour les exhorter à prendre la croix 
et à se rendre dans la Terre-sainte pour la délivrer des mains 
des ennemis du Christ. Il dit que ce Ié£;a.t tint à Majence 
une assemblée que le chroniqueur désigne sous le nom 
d^assemblée du Christ /^cttria Chris ti] y où se croisèrent 
l'empereur, son fils, le duc de Souabe, et une foule de 
princes et de guerriers (page 222). 

La chronique parle, sous la date de 1212, d'une croisade 
d'enfans qui , réunis de toutes les parties de l'Allemagne y 
se mirent en route pour Jérusalem, sous la conduite d'un 
nommé Nicolas, enfant de la ville de Cologne. Ce chef portait 
sur lui un signe qui avait la forme d'un tau (le T des Grecs), 
signe qui devait étire le garant de sa sainteté et de son pouvoir 
pour opérer des miracles. Il n'était pas facile , ajoute la chrp- 
nique , de distinguer de quelle espèce de métal était ce signe. 
Lorsque ces enfans furent arrivés à Brindes , l'evéque de cette 
ville ne voulut pas les laisser embarquer , dans la crainte 'd'un 
mauvais dessein ; et en effet , ils étaient déjà vendus par le père 
de Nicola^aux Gentils et aux Sarrasins (1). Le jeune Nicolas 
périt misérablement, et son père fut tué à Cologne (pages 
239 et 240 ). 

Quelques anne'cs après, on prêcha une croisade, et il y 
eut une multitude incroyable de chrétiens de tout rang qui 
prirent la croix. La chronique dit que Grégoire comte de 
Wied , frère de l'archevêque de Trêves, fut un des prin- 
cipaux chefs de cette expédition. Ellle parle aussi de la 
prise de Damiette jpar les chrétiens , et de la reddition de 
cette place aux Sarrasins ; mais elle ne donne aucun détail 
(page 240). ' 

A Tannée 1248 et à la page 331 , la chronique parle très- 
succinctement encore du passage de S. Louis en Egypte^ 

(1) Venditi cnim erant gentil ibns à pâtre Nicolai sic dsemonum 

maicficio attra'cti. Propter quod et ipse puer periit, et jater eiua 
Cglooi^ mai4 marte peremptus est^ 
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SoD récit renferme autant d'inexactitudes que de mots» et 
ne mérite pas d'être analyse. L'auteur raconte , sous l'an- 
née 1255 , plusieurs prodiges , teh que deux lunes vues dans 
Ifb ciel y l'embrasement du temple de la Mecque, l'apparition 
d'une comète*. Toutes ces choses se passaient lorsque Louis IX 
revenait en Occident. 

Arrive à Pantiee 1290, l'auteur de la chronique fait^ en 
ces tefifneft, le récit de la destruction de Tripoli: 

« La ville de Tripoli , une des plus nobles de la Terre- 
ur (Mainte, conquise et conservée au prix de tant de sueur et 
ff de tàilt de sang des chrétiens , située au milieu d'une nation 
n perverse , fut prise et détruite de fond en comble par les 
» Sarrasins, à cause de ses péchés, et parce que les vérités 
n étaient méconnues parmi les enfansdes hommes, et que, 
» dans toute l'Église, la charité dé" plusieurs s'était singulière- 
V ment refroidie. Les lieux saints furent profanés , les viergea 
n déshonorées , une infinité de chrétiens tués, et ceux que le 
» glaive épargna furent emmenés en servitude, &c. » (pages 
362 et 353.) 

Passant ensuite à la destruction de la ville d'Acre en 1291, 
i'autenr poursuit ainsi : 

«t Après la douloureuse destruction de Tripoli , sa sœur , 
J9 là ville d'Acre , ayant des jeux sans voir et des oreilles sans 
» entendre , sourde comme un aspic , insensible aux crimes 
9 et aux mcdhéurs de Tripoli , la tête encore haute, et portant 
9 seule le diadème du royaume, a été misérablement aveuglée 
par la multitude de ses péchés....^. 

n Tandis que cette cité pleine de peuple , de marchandises, 
d'armes et de soldats, fière de réunir dans son enceinte les 
» richesses et les délices du monde, jouissait d'une paix solide, 
9 et tenait encore à des racines profonde f slorsque ses habitans 
9 disaient jpùùo et sécurité, voilà qu'une ruine soudaine est 
9 venue tomber sur eux. Le Seigneur a envoyé son fouet ven- 
» geur pour châtier cette ville criminelle» Le Soudan du Caire 
9 l'a entourée de toutes parts avec une multitude immense de 
9 barbares; il a attaqué ses murs avec des machines de guerre 
9 de toute espèce, il a creusé des routes souterraines sous se$ 
9 remparts. Il l'a prise en peu de jours et ruinée de fond en 
» comble; il n'a pas laissé pierre sur pierre. Tous les châteaux, 
» toutes les forteresses de la Terre-sainte , sont tombés aussi- 
9 tât au pouvoir du Soudan. O douleur! les choses saintes ont 
• été jefees aux chiens et foulées aux pieds ! Quel cœur plus 
9 dur que le marbre ou le diamant ne pleurerait pas la déso- 
9 lation de la Terre-sainte , les outrages faits aux vierges , 
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» le déshonneur des feroities? La Terre-Sainte fut arrosée 
» du sang des martjrs, et il n'y avait personne pour donner 

» la sépulture à ces misérables victimes 11 est pénible , 

>* sans doute , d'entendre un pareil récit , mais il est plus 
M douloureux encore d'entendre raconter lés crimes qui 
» ont attiré tant de misères. » 

Sous la date de 1 299 , on lit dans ces annales que Dieu 
se servit d'un chef de Tartares pour venger le ' sang des 
défenseurs de la croix. Le chroniqueur déplore ici la cor-^ 
ruption et les iniquités du temps ; parmi les prélats , les 
rois et les chevaliers «d'Europe , te Seigneur ne put trouver 
un seul homme qui méritât de servir ses desseins , et , pour 
la honte du monde chrétien , c'est ^ un prince tartare è[u'il 
confia le soin d'exterminer les .ennenûs de l'Evangile. La 
marche et les brillantes victoires de ce monarque barbare 
sont présentées dans un tableau vif et rapide ; l'auteur a su 
trouver des couleurs assez fortes pour peindre les sanglantes 
catastrophes qui amenèrent la chute de la puissance du 
Caire. Après avoir soumis à ses armes victorieuses le Jour- 
dain , l'Éuphrate et le Nil , le superbe roi des Tartares fit 
porter à Rome la nouvelle de ses triomphes ;, il engagea 
Boniface VHI. à déclarer à l'Europe que la Terre-Sainte 
était affranchie du joug des Musiumans , et que les Chré- 
tiens pouvaient y revenir sans crainte pour repeupler ces 
régions dévastées, et relever les cités abattues. Le pontife 
romain ordonna des processions et des prières publiques, 
afin de remercier lé ciel de la délivrance des saints ueux. 
( On peut lire à ce sujet le dix-neuvième livre de notre 
histoire, 4*. édition). La chronique ajoute que le libérateur 
de Jérusalem envoya {ui-même aes lettres aux chrétiens de 
Saint-Jean, du Temple^ etc. Il les invitait à rentrer dans 
leurs possessions j et leur en assurait la paisible jouissance. 

Annales DE l'abbate de Nuys, par FKemer Titien (1). — 
Werner Titien , auteur de ces annales , naquit au bourg de 
Tylz, dans le pays de Juliers. H fut élevé à la dighrtëde 
prieur d'un monastène d'Alsace , et ensuite du monastèi*e 
de Sainte-Marie de Nuys, dont il a déploré la destruction , 
et devint enfin supérieur général de la congrégation de 
Wenderheim. Les annales ae Werner commencent h Tan- 
née 690, et vont jusqu'en 1589. Sous la date de 1096, en 
parlant de la première croisade , le chroniqueur rapporte 
«{ue Godefiroi vendit à l'évéque de Liège son comté de 



(i) Annalos Novesicnsrs , (tom. IV y p. 52^ ). 
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Bouillon et tout ce^qui en dépendait pour treize cents marcs 
d'argent, ai^il dépensa gaîment dans la sainte expédition. 
C'est depuis cette époque, dit l'auteur, que l'évéque de 
liège prend le titre de duc de Bouillon. Cette vente est 
rapportée à peu nrès dans les mêmes termes dans l'histoire 
du monastère de oaint-Laurçnt de Liège , p. 1 079 du tome lY 
.de dom Martène ; seulement cette dernière histoire ajoute 
trois marcs d'or aux treize cents marcs d'argent fin , prix de 
la vente du comté. ( on peut voir à ce sujet une disserta- 
tion de D. Caknet^ dans son Histoire de Lorraine. 

Wemer compte trôift cent mille hommes sous les armes 
dans l'armée des croisé^; des femmes, de jeunes filles , des 
religieuses , en habit d'homme , m^cbâdent les armes à la 
main avec les .guerriers. Là plupart des pâerins trouvè*- 
rent la mort dans la Panonnie , et ce ne fut pas sans l'avoir 
mérité , dit le chroniqueur ; cai* les guerriers , les prêtres et 
les moines^ mêlés avec les jeunes filles et les religieuses , se 
souillèrent par d'impures fornications, {sesè immundâjbmi^ 
ecUione mutub fœdanJtes). Tout ce iqui est raconté, dans ces 
annales sur la première croisade ,. se retrouve dans la 
plupart des histoires qui composent nos collections de 
Bongars et de Duchesne. La chronique de Nuys ne dit rien 
delà seconde i ni delà troisième croisade. Sous la date de 
1 1 95 , elle parle de l'institution de l'ordre Teutonique , 
institution quifvyt fondç^ par quelques citoyens de Brème et 
de Lubeck. Ceux-ci étaient partis avec Adolphe, comte de 
Holstein, qui avait suivi l'empereur Frédéric P^ en Pales- 
tine. Les pauvres pâerins trouvèrent un asile et de la nour- 
riture sous les tentes dé ces généreux croisés ; ce fàt à Acre 
que ceux-ci établirent leur première maispn , et ce fut là 
que leur prenpière ég^e fut construite. Vers- le même temps 
commença l'ordre de la Sainte-Trinités institué pour i^ache- 
ter les chrétiens tombés entre le| mains des infidèles. 

La reddition de Jérusalem à l'çmpereur Frédéric ( 1 229) est 
rapportée en peu de mots ; les annales ne disent rien des 
croisades de S. Louis ni de la ruine de Ptolémaïs , et sous la 
date de 1 308, elles rendent compte de la prise de Rhodes par 
les chevaliers de l'Hôpital. Cette île resta au pouvoir des 
chevaliers jusqu'en 1 522 , et fut reprise par les Tuàrcs , sous 
l'empereur Charles-Quint et le pape Adrien. L'auteur ra- 
conte très-brièvement et avec quelques détails qui né sont 
point exacts , la prise de Constantinople par les Musulmans , 
(1455). En parcourant la chronique de Nuys, le lecteur, 
fatigué de suivre l'analyste dans sa froide supputation^ des 
temps , trouve de petits faits et ^es anecdotes pour s'y re- 
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poser à\\ne mardi e pénible et ennuyeuse. L'anecdote sui-^ 
vante renferme des traits de mœurs assez curieux , et nous 
Favons jugée digne de tenir une place dans notre analyse. 
En 1 587 le roi de France envoya en ambassade à Cons-* 
tantiuople des religieux de la société de Jésus , pour don- 
ner aux députés jésuites une preuve de sa bienveillance^ 
l'empereur les établit dans un couvent deBéuédictins, Quel- 
ques mois après, Bysance fut afiQigée d'une grande sécke- 
fosse; le prince musulman ordonna successivement aux 
prêtres de Mahomet et aux chrétiens scliismatiques d'inot- 
plorer la miséricorde de Dieu , pour qu'il daignât faire tom- 
ber une pluie salutaire; mais toutes leurs supplications furent 
inutiles. L'empereur était rempli d'indignation ; ne sachant 

Î)lus quel parti prendre, il invita les jésuites à demander de 
a pluie , et leur permit d'employer tous les moyens qu'ils 
voudraient pour en obtenir. Ceux-ci . après avoir sollicité 
un délai , se bâtèrent d'assembler tous les catholiques qui 
se trouvaient dans la ville , et ordonnèrent la prière et là 
pénitence. Au joui^ marqué , les fidèles , encouragés par les 
religieux , font une procession ,• nus pieds , versant des lar- 
mes et poussant des gémissemens. Les pieux catholiques 
étaient encore en marche , lorsque tout-à-coup le ciel se 
couvrit de nuages et la pluie tomba par.torrens. La joie fut 
universelle dans Constantinople* Dès-lors les Turcs eurent 
pour les jésuites la plus grande vénération ; ils se décou* 
vraient quand ils voyaient passer ces religieux , et fléchis-^ 
sant le genoa devant eux , ils faisaient le signe de la croix 
avec les chapelets des jésuites. Genibus/lexis , sese signai 
bant rosariis jesuiticis» L'empereur leur donna à perpétuité 
de très-beaux édifices , un très-grand emplacement auprès 
du monastère des Bénédictins, et gratina les catholiques 
de beaucoup de privilèges. 

m. Chroivique de Lambert le pETrr , continuée par Rei- 
NER (1). — Lambert le Petit, moine du monastère de Saint- 
Jacques à Liège , vivait dans le xi°« siècle. La chronique 
qu'il composa commence à l'an 988 , et va jusqu'à 1 1 94 , 
année de sa mort. Elle n'offre, à proprement parler , que 
des dates et ne mérite pas qu'on s'y arrête. 

Reiner, moine du même monastère , l'a continuée jus-^ 
qu'en 1230. Martène, pour y donner une suite , a publié, 



(i) Lamberti Parvi, Leodienâis Sancti-Jacobl inonasteriî monachi, 
Chronipon , à Reinero ejusdem cœnobii asceta continuatum. ( Tom. Y , 
page I.) 
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de la chroiiîqué de Zanfliet, moine du même moûASïhtef 
tout ce qui suit cette ëpoque , jusqu'en 1461 . 

Reiner a donne plus d'ëtçndue à sa cbronique que Lam^ 
bert le Petit. Quelquefois il a peint les caractères de ses per- 
sonnages historiques : mais Zanfliet s'est encore plus étendu 
que Reiner; et l'histoire de deux siècles occupe, dans son 
ouvrage , plus de trois cents pages. 

Reiner a donné f sur les trois premières croisades , des 
détails qu'on trouve chez presque tous les historiens : nous 
nous dispenserons donc de les indiquer. A l'égard de la 
quatrième croisade , voici ce :que Reiner nous apprend , 
sous la date de 1 197 : 

Yaleran de Limbourg , fils du duc des Ardennes , rompit 
la tlrève faite avec les Turcs, k l'insu de Henri, comte de 
Champagne , qui était à la tête des affaires dans le royaume 
de Jérusalem ; ce qui fut très-nuisible aux chrétieiis ; car les 
Turcs, saisissant cette occasion , assiégèrent Jaffa et tuèrent 
près de cinq mille hommes. Henri , comte de Champagne , 
se disposait a venir au secours des chrétiens, lorsqu'il mou- 
rut. Il eut pour successeur dans l'administration du royaume 
de Jérusalem, Henri, duc de Lorraine et de Brabant. 

La trêve fut renouvelée , entre les chrétiens et les Sarra- 
$ins, l'année suivante 1198, pour six ans, six mois et six 

i'ours. Par cette trêve, il fut permis aux chrétiens d'aUer li- 
>rement et en sûreté au tombeau du Seigneur , au fleuve 
du Jourdain et dans les autres lieux saints. Le duc de Lou- 
vain et le comte Palatin , frère du roi Otton , revinrent d'O- 
rient sans y avoir rien fait. Dans cette année , ajoute l'au- 
teur, il s'âeva en France un nouveau prophète, nommé 
Foulques j d'une vie très^sainte et d'un grand mérite. Il em- 
ployait tout son zèle à ramener les hommes dans le chemin 
du salut par ses prédications ; il rendait la vue aux aveu- 
gles , la parole aux muets , guérissait les malades et faisait 
des miracles inouis de nos jours^ Il ramena à une meilleure 
vie des femmes abandonnées au vice : il maria les imés • et 
en engagea quelques autres à la vie religieuse ^ Sa renom- 
mée et le bruit de ces prédications se répandirent dans tou- 
tes les provinces. Il enflamma le zèle d une multitude in- 
nombrable de pauvres pour la croisade , et il leur donna 
lui-même la croix; mais il }ugea les riches indignes d'un tel 
bienfait. Dwites vew indignas esse tali beneficio judicas^it. 

Soirs l'année 1214, Reinier, en parlant du siège et de la 
prise de Constantinople par les Latins , entre dans des dé- 
taib assez curieux : « Par le secours de Baudouin^ comte 
de Flandre, et des Vénitiens ses alliés, l'empereur de 
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» Constantinople fut rétabli sur son trône , et son adver* 
j» saire renverse , comme il le méritait. Le nouvel empe- 
» reur vécut quelques jours en paix : mais bientôt il fut 
3, traîtreusement étouiOfé et tué par les siens ; ce qui déplut 
» beaucoup au comte Baudouin et à ses alliés, qui ne sa- 
» valent pas que le Seigneur, qui appelle les choses qui ne 
» sont point comme celles qui sont [qui voccU ea quœ non 
n sunt, tanqucan ea quœ sunt), voulait leur confier cet em- 
» pire. Aussitôt les citoyens se rassemblent pour élire un 
» monarque , et , comme nous le lisons au sujet de Mathias, 
» ils tirent au sort , qui tombe à la troisième fois sur le 
» comte Baudouin. Celui-ci résiste tant qu'il peut ; mais » 
» de gré ou de force , il est entraîné et solennellement pro- 
» clamé empereur. Baudouin envoie sur-le-champ des lettres 
» et des ambassadeurs en France , en Flandre et en Lor- 
M raine , pour engager les moines et les ecclésiastiques , et 
» tous ceux qui pouvaient porter lies armes , à venir le trou- 
M ver, parce qu'il se proposait de les ^enrichir et de changer 
^> le rit grec en rit latin. En effet , il se rendit à Gonstanti- 
» nople une foule de moines , d'ecclésiastiques et de laïcs 
» en état de combattre , et tous portant le signe de la 
» croix. » 

Reiner, sous la date de 1212, en parlant de la croisade 
des enfans , pense qu'elle se fit au moyen de la magie ; c'est 
pourquoi elle n'eut aucun succès, et qu'elle se réduisit à 
rien. 

Il cite, sous l'an 1215, la lettre que le pape Innocent m 
adressa à tous les fidèles pour les engager a venir au secours 
de l'Église d'Orient. Le pape, en même temps, envoya 
deux légats , maître Robert en France et Âlatrinus en Al- 
lemagne. 

Reiner, à la date de 1221 , ne dit qu'un mot de la reprise 
de Damiette par les Sarrasins. 11 finit sa chronique à l'an- 
née 1 220 , époque où commence celle de Zanfliet , que Mar- 
tène regarde comme un historien exact et fidèle. 

IV. Chronique de Cornélius Zanfliet (1). — Zanfliet ra- 
conte, sous l'année 1255, que le Yieux de la Montagne 
envoya des assassins pour tuer Louis IX , mais que , se re- 

Ç entant de cette résolution presque immédiatement après 
avoir conçue , il envoya d'autres émissaires pour empêcher 
les premiers de commettre le crime. A cette occasion , dit 
l'auteur, le monarque se fit escorter d'une garde plus nom- 



(i) Chronicon Cornclii Zanfliet. (Tom« V, page 67. ) 
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breuse , dont les soldats tenaient continuellement à la main 
ime massue en cuivre. Ce même fait, rapporté par Guil- 
laume de Nangis, est dënuë de yraisemblance , et l'origine 
des gardes de la porte, comme nous l'avons dit plus haut, 
remonte à Philippe-Auguste. 

En parlant de l'invasion des Tartares en 1241 , Zanfliet 
rapporte que deux mille femmes de la ville d'Erzeron étaient 
allées , selon leur coutume , aux bains , qui étaient éloignés 
de trois lieues de la ville ; que , pendant qu'elles y étaient , 
elles apprirent que l'armée des Tartares approchait , et que , 
pour échapper à leur fureur, elles imaginèrent de s'ofirir 
au roi Bathou pour le servir à perpétuité. Elles allèrent 
donc au-devant de lui avec leurs lyres , leurs tambours et 
d'autres instrument de musique ; elles se présentèrent en 
chantant au roi et à son armée : mais elles ne purent adou^ 
cirla férocité du Tartare, qui les fit tuer toutes sur-le-champ. 

L'auteur trace le tableau de la fureur et des ravages de 
ces barbares en Asie et en Europe. H parle de la victoire 
qu'ils remportèrent en 1 245 sur les Turcs , et fait le dénom- 
brement des richesses que le Soudan laissa dans son camp 
en fuyant. U dit qull avait dans son armée quarante mille 
lances dont les pomtes étaient d'or. » Plusieurs , ajoute-t-il, 
» assurent que si saint Louis eût alors dirigé ses armes 
» contre la Turquie , il s'en serait rendu maître sans obstacle ; 
» au lieu €{ue l'Egypte , qu'il alla attaquer^ était bien plus 
» difficile à conquérir. » 

Sous la date de 1 244 , la chronique parle de l'arrivée des 
Carismiens que le sultan du Caire avait appelés , de la vic- 
toire qu'ils remportèrent devant Gaza , et de la prise de Jé- 
rusalem par ces barbares. A cette occasion , il raconte , avec 
des détails peu vraisemblables, quelques-unes des révolutions 
qui troublèrent les états musidmans d'Egypte et de Syrie. 
Pendant la tenue du concile de Lyon en 1245, le pape 
adressa , dans toute l'AUemagne , aux princes et barons , une 
lettre fort triste sur cette prise de Jérusalem. Il les exhorta 
à prendre la croix contre les Carismiens. Le cardinal Ôdon , 
de son côté, anima par ses exhortations plusieurs prélats et 
barons de France à prendre la croix , et les diisposa à passer 
la mer avec le roi pour aUer au secours de la Terre-Sainte. 

Zanfliet rapporte qu'en 1 246 le pape , voulant détourner 
le Soudan d'Egypte de l'alliance et de l'amitié de Frédéric , 
lui envoya des députés. Le Soudan reçut fort bien les lettres 
du pontue , et il nt en grec une réponse dont voici la subs- 
tance : 
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Le SuLTAïf , etc. , au Pape , très-grand, très-vénérable, le trei- 
zième des apôtres, la bouche et le guidé des adorateurs du 
Christ^. 

(c Dieu aime ceux cjui ^sirent et chercïient la paix. Nousi 
» respectons les saintes Écritures , et nous les aimons. Nous 
» avons entendu votre messager qui nous a parlé du Christ ^ 
» que nous louons , sur lequel nous en savons plus que vous, 
» et que nous honorons davantage. Yous dites que vous de- 
» sirez la tranquillité et le repos » et que vous avez des mo-^ 
» tifs pour appeler les peuples à la paix. Nous la désirons 
y» commq vous; nous Tavons toujours voulue et désirée.: 
» mais vous savez qu'il existe un traité d'amitié et de paix 
» entre nous et Ten^creur, depuis le Soudan notre père , 
» que Dieu illumine ! Par de traité il ne nous est pas permis 
f* de traiter avec les chrétiens , san« avoir auparavant le 
» conseil et l'assentiment de Frédéric. Nous avons donc 
9> écrit à notre envoyé qui est à la cour de l'empereur, pour 
» lui faire part des propositions de votre députe. D ira vous 
» trouver; il s'entretiendra avec vous; et lorsqu'il nous 
» aura fait son rapport» nous agirons d'après sa réponse. 
» Nous ne ferons rîen qui ne nous paraisse utile à tous et 
» qui ne soit agréable à Dieu. » 

Quelques lignes plus bas , le chroniqueur raconte un mi-> 
racle au suj^ de la croix , presque seniblable à celui qui est 
rapporté par Guillaume de Nangis dans sa chronique de 
saint Louis ; seulement quelques circonstances en sont chan* 
gées. Ainsi ce n'est pas un Sarrasin impie qui ose répandre 
son urine sur le bois vénéré , mais un ours ; aussitôt l'ani- 
mal est frappé de mort. Un Sarrasin ivre qui veut l'imiter 
subit le même châtiment. Frappé par la vue de tous ces mi- 
rades, un prêtre grec acheta du sultan d'Icône la perniission 
d'élever dans ce heu une égUse en l'honneur de la sainte croix. 

Sous la date de 1 248 , l'auteur parle de l'expédition de 
saint Louis en Egypte. Après avoir répété à peu près ce que 
nous avons lu dans Guillaume de Nangis sur le séjour du 
saint roi en Chypre, sur ses rapports avec les princes tartares, 
il vient à la prise de Damiette. A l'occasion de cet événe- 
ment, il s'exprime en ces termes : «c L'an du Seigneufr 1249^ 
i> les pèlerins chrétiens arrivèrent heiu*eusement devant Da- 
» miette, qu'on appelait autrefois iK/empÂi^. Comme lesiidèles 
» virent que les portes de la cité étaient biep gardées par les 
» Turcs , et l'embouchure du fleuve défendue par leurs ga- 
» lères, ils résolurent de débarquer sui* le terrain qu'avaient 

I. 22 
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« occupé ceux qui auparavant avaient assiégé Damiette^ 
» Le lendemain les pèlerins montèrent sur leurs nat^ 
« vires : le roi était avec le légat sur le vaisseau qui portait 
» la croix ; l'oriflamme de saint Denis était sur un autre : tous 
n s'avançaient , invoquant le nom de Dieu , et menaçant de 
» leurs armes les Sarrasins rangés sur le rivage. Lés navires 
»> n'ajant pu aborder à cause du peu de profondeur des eaux, 
» les guerriers de Jésus-Christ se précipitèrent dans la mer, 
» et marchèrent à travers mille difficultés vers la rive. Les 
w Turcs s'efforcèrent de la défendre : mais la valeur et la 
>* persévérance des pèlerins vainquirent bientôt cette résis- 
» tance ; les Sarrasins furent mis en fuite. On compta parmi 
3> les morts le commandant de Damiette et deux émirs d'une 
j> haute distinction. Les principaux habitans de Damiette , 
>i frappés de terreur parla volonté de Dieu, s'enfuirent après 
» avoir mis le feu à la cité : Içs chrétiens s'en emparèrent 
>* immédiatement. » Le chroniqueur a presque copié mot 
pour mot Guillaume de Nangis , dans ce qu'il dit sur la 
bataille de Mansourah, sur la captivité du roi, et sur les 
suites déplorables de l'expédition de saint Louis. 

Sous la date de 1 260 , Zanfliet rapporte que le* Soudan 
d^gypte entra en Syrie et en Palestine, et chassa les chré- 
tiens de plusieurs places. Houlagou, prince des Tartares, 
ayant appris cette invasion , rassembla son armée , à laquelle 
il joignit les Arméniens et les chrétiens de Syrie, ann de 
repousser les Sarrasins ; mais la mort l'empêcna d'exécuter 
son projet. 

Le chroniqueu^r donne sur la seconde expédition de 
saint Louis des détails fort concis et qu'il a puisés chez 
d'autres historiens. Il parle de la paix conclue entre Philippe- 
le-Hardi,le roi de Sicile et les Sarrasins de Tunis, de l'arrivée 
d'Edouard d'Angleterre et- d'une multitude de Frisons et 
autres pèlerins qui portèrent l'armée chrétienne à deux cents 
mille hommes; cette armée ne fit rien à cause de ses péchés, 
dit l'autei;ff {pecccUis exigentibus ) : c'est toujours là , chez 
les historiens de ces temps , la cause des pertes des croisés. 

A la date des années 1289, 90 et 91 , l'auteur donne de 
plus grands détails sur la ruine de TripoH et d'Acre. Ces dé- 
tails sont , dans quelques parties , un extrait et une traduc- 
tion presque littérale de la relation manuscrite dont nous 
avons pané au tome IV de V Histoire des croisades ^ et qui 
nous a beaucoup servi pour notre description du siège de 
Ptolémaïs ou Saint-Jean-d'Acre. 

Sans nous arrêter au récit que fait l'auteur du siège et de 
la destruction de Ptolémaïs , nous passerons à la peinture 
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qu'il a tracée de la situation morale et politique, de l'Europe 
au quinzième siècle. 

Après avoir versé des larmes sur le triste sort d'Acre et 
de la Terre - Sainte , tombées au pouvoir de ces chiens 
d'Égyptiens {amis Egyptiacus) , Zanfliet s*élève contre la 
conduite des peuples , des pontifes et des rois qui ne cher- 
chent que Tor, et qui immolent tout à leurs propres inté- 
rêts , au lieu de servir la cause de Jésus-Christ , dont les 
infidèles se disputent l'héritage. Mais laissons ici parler le 
chroniqueur, pour ne pas affaiblir l'intérêt de son récit. 

« Tandis que nous dressons des embûches à nos frères > 
» tandis que nous nous roulons dans la fange des voluptés , 
» et que nous dépouillons les malheureux , nous nous mon- 
» trons sans défense aux, regards de l'ennemi qui veille sans. 
» cesse pour nous surprendre. Crime abominable, et qui 
M couvre nos fronts de honte et d'infamie ! Nos princes , au 
» ht plus courageux que des lions , au camp plus timides. 
» que des cerfs, déshonorent leurs fronts mâles par des. 
» âmes efféminées. Infatigables dans les combats nocturnes, 
» ils sont sans force pour tous les autres ; n'ayant de l'ar- 
» deur que pour les plaisirs, ils ne poursuivent de leur haine 
» que la seule vertu. Parcourez ,. je vous prie , toutes les. 
j» provinces d'Europe, et voyez ce qui s'y passe. Les peuples 
» de France et d'Angleterre ne cessent de se livrer des. 
» combats : trente-sept ans se sont écoulés depuis que les. 
» monarques de ces royaumes n'invoquent plus Jé«us-Christ 
» et Marie , mais Mars et Bellone. Leurs glaives , fatigués de 
» carnage, commencent déjà à s'anu>Uic, et leurs, âmes sont 
» toujours de fer, et des torrens de sang n'ont point sufiî 
» pour éteindre les feux de leur colère^ douleur ! le roi 
n de Castille et de Léon se traîne toujours dans son indo- 
» lence ; tranquille au miheu de ses rochers , il laisse blas- 
» phémer contre la majesté du Christ ! Ce roi d'Aragon , 
» avec ses Catalans, envahit la Sicile et la Fouille; il en. 
» chasse le roi René qui renaîtra, je l'espère, et brûle 
» d'enivrer son glaive du sang des Y«iitiens. Notre César, 
» content du nom d'empereur (hélas ! nous espérions re- 
» couvrer ce que nous avons perdu. ! ) , souffre que la Ger-7^ 
» manie soit misérablement déchirée , cette Germanie qui, 
» ne s'occupant qu'à armer des brigands stipendiés pour la. 
» ruine de la chose publique, lance du sein de ses nuages, 
» une pluie de fer sur l'Italie. De son côté, l'Italie épuise 
» toutes ses forces; si elle respire un moment, l'amour de, 
» l'or, plus puissant sur elle que l'amour de Jésus-Christ,, 
» l'emporte au-delà des mers* et sur les liyages les plus loin- 
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p tains. La Grèce , à qui ses erreurs ou notre orgueil in»» 
» pirent de la haine pour nous, méprise nos pâturages et son 
» ancien bercail. Pourquoi tous ces désordres , je vous le 
» demande ? si ce n'est parce que cherchant toujours notre 
» gloire, nous dédaignons ceUe du rédempteur. » L'his- 
torien , avant de terminer cette violente sortie contre son 
siècle , dit que Jules-César aurait volé vers la Terre-Sainte 
et les contrées d'Egypte, pour les affranchir de la canaille 
égyptienne (œgyptius latro), si, revenu du royaume des 
morts aveâ son géhie et sa puissance , il eût appris à con* 
naître Jésus -Christ, Sauveur du monde. Zanfliet mêle à 
ses pieuses invectives les souvenirs de l'histoire de Rome ; 
c'était alors le goût des écrivains , de comparer les événe-^ 
mens et les hoinmes de l'époque aux personnages et aux 
^ènes politiques de l'antiquité. « Si César-Auguste , dit 
» le chroniqueur en finissant , si Scipion l'africain , Pom- 
» pée, Constantin et mille autres revenaient parmi nous, 
9 souffriraient-ils que les barbares souillassent plus long- 
9 temps le tombeau d'un Dieu? Si des héros qui n'avaient 
9 point reçu les lumières de l'Évangile , ont bravé tant de 
» périls pour soutenir les intérêts et la gloire de Rome, 
9 que n'oseraient-ils point en marchant au combat sous la 
» bannière de Jésus - Christ? Mais j'arrête ici ma plume 
9 et je retiens mon indignation. » Toutes ces satires se 
trouvent répétées dans les relations du dernier siège d'Acre, 
écrites en vieux français. (Voyez le 1 8*,Uvre de notre histoire. ) 

La chronique raconte, sous l'année 1527, que Robert ,^ 
roi d'Ecosse , étant au lit de mort , fit venir un brave che- 
valier nommé Guillaume Douglas, à qui il confia qu'il avait 
fait vœu d'aller avec la reine visiter le tombeau de Jésus- 
Christ i mais que les guerres qu'il avait eues à soutenir 
l'avaient empédbé d'accomplir ce vœu. Il ordonna à ce che- 
yaUer de faire embaumer son corps s'il succombait à la ma-t 
ladie , et d'einporter son cœur avec lui dans la Palestine , 
afin qu'au moins après sa mort il fit ce qu'il avait promis 
pendant sa vie* La chronique ajoute que Douglas, après la 
niort du roi , se rendit en Flandre pour se joindre à quelques, 
princes qui iraient en Orient; que là, ayant appris que le 
roi de CastiUe et de Léon se disposait à combattre les Sar- 
rasins ,3 partit pour l'Espagne, espérant qu'à la suite de 
cette expédition il pourrait trouver l'occasion d'aller en 
Palestine ; mais. Douglas ayant été tué dans un combat 
qui fut Uvf é aux infidèles , les volontés du roi Robert ne- 
purent être exécutées. • 

Sous la A^te dé 1 45,4, Vlû^torien pajrlç du vœu q[ue firent 1& 
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duc de Bourgogne , Gérard , duc de Trêves , le comte d'É- 
tampes et im grand nombre de seigneurs , de prendre les 
armes contre les Turcs. ( Lisez à ce sujet le vingtième livre 
de notre histoire , 4^ édition. ) Dans la même année , un 
frère mineur , d'Italie , prêcha les indulgences accordées à 
ceux qui marcheraient au secours du roi de Chypre, en 
butte aux attaques des Sarrasins. Ce religieux se rendit à 
Liège ; par suite de ses prédications , les magistrats de Liège^ 
chassèrent de leur ville tous les usuriers , conmie étant une 
race de voleurs ; et les coupables marchands qui , par un 
trafic honteux , allaient vendre de jeunes filles de contrée 
en contrée, furent rayés du nombre des citoyens. 

Zanfliet finit son -ouvrage à Tavènement de Louis XI au 
trône de France ( 1 456 ) , après avoir raconté plusieurs com- 
bats qui furent livrés dans la Hongrie entre les chrétiens 
et les Turcs. Cette histoire , qui comprend l'espace de deux 
cent vingt - six ans , est assez bien écrite ; c'est un de» 
monumens que les savans peuvent consulter avec le plus de 
fruit. 



Lii^re de Vahbé Ekkard sur l'oppression j la déUç^rance 
et la restauration de VÈglise de Jérusalem (1 ). 

Ce n'est que dans les chroniques de France qu'on peut 
trouver une histoire exacte et fidèle de la première croisade. 
La raison en est simple ; ce sont les Français qui donnèrent 
l'impulsion aux autres peuples , et ce sont eux qui ont joué 
le principal rôle dank les premières guerres contre les enne- 
mis du Christ. L'abbé Ekkard est le seul historien n'apparte- 
nant point à la France, qui ait fait une relation un peu 
étendue des événemens de cette époque , dont il était con- 
temporain; il fut du nombre des Allemands qui, avec 
plusieurs autres peuples de l'Europe, marchèrent vers l'Orient 
après la prise de Jérusalem. L'histoire d'Ekkard est pour 
nous d'autant plus précieuse , que nous y voyons les im- 
pressions particulières que la croisade avait faites sur l'esprit 
des peuples d'Allemagne. 

Ekkard fut le premier abbé du monastère de Saint-Lau- 
rent, connu sous le nom d'Urangen, dans le diocèse de 



(i) Ekkardî abbalîs libollus qui clicitur lerosolymîta , de oppressîonc , 
libèratlone et rettauratione lerosolimitans ecclesise. (Tom. Y, pag. $07. ) 
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Wurtzbourg. Dan» son prologue , il a pris soin de nous faire 
' connaître les motifs qui Vont porté h composer son ouvrage, 
qu'il a dédié àËlkembert, abbé de Corbie, et à ses religieux. 
« Vous nous avez , dit-il à Faibbé de Corbie , imposé un grand 
» fardeau ; mais avec la grâce de Dieu , nous Favons porté 
» jusqu'au bout. Suivant votre désir, et au péril de notre 
. » réputation , nous avons achevé la série chronologique des 
» événemens depuis le commencement du monde jusqu'à 
3» notre époque ; nous Tavons divisée en cinq livres pour 
» éviter Tennui. Nous avons ajouté à cette dernière partie 
» un petit livre que nous avons intitulé le Jérosolymitain^ 
» livre qui, dans la suite, pourra vous récréer, en vous 
» rappelant votre pèlerinage. » L'abbé d'Urangen termine 
sa lettre en sollicitant, pour toute récompense, que son 
livre soit placé dans la biDliothëque de Corbie , comme un 
monument qui rappelle sans cesse l'union spirituelle des 
moines de Saint-Laurent et de Corbie. 

Le livre d'Ekkard que nous allons extraire est fort court ; 
si nous donnons quelque étendue à notre analyse, c'est 
pour faire connaître des particularités et des détails qui ne 
se trouvent que dans la chronique de l'abbé d'Urangen. 
Notre chroniqueur n'épargne point le récit des prodiges qui 
furent remarqués avant et pendant la première croisade. Il 
paraît que les peuples d Allemagne qui eurent d'abord 
quelque peine à s'émouvoir, avaient été enfin plus frappés 
que les autres nations de ces signes , avant - coureurs de 
grands événemens. On avait vu des nuages de sang partir 
oe l'Occident et de l'Orient , se heurter les uns les autres 
dans les plaines célestes , et des faisceaux de flammes briUer 
du côté au septentrion. Un prêtre vénérable , appelé Suger^ 
avait aperçu deux cavaliers , dont l'un portait une croix , 
combattre long-temps ensemble dans les airs ; celui qu'ar^ 
mait le bois sacré terrassa à la fin son adversaire. Une cité 
parut dans les airs , et des fantassins et des soldats , montés 
sur des coursiers , s'y rendaient de tous côtés. Une femme ,. 
après deux ans de grossesse , avait accouché d'un enfant 
qui parlait, d'un petit enfant dont les membres étaient 
doubles , et d'un autre qui avait deux têtes. Enfin une puis- 
sance invisible semblait interrompre toutes les lois de^la 
nature , et les peuples étaient dans l'attente d'une grande 
révolution» 

Le chroniqueur, en nous racontant toutes ces merveilles, 
nous prévient qu'il faut les distinguer de celles que les Aj'- 
pocrites et les faux prophètes inventèrent pour entraîner les 
peuples dans l'erreur ; par exemple , la résurrection de Char* 



DES CROISADES. 343 

lemagne , et le caractère divin que l'on donnait à une oie. 

Ekkard entre ainsi en matière : « Au temps où Urbain 
» occupait le saint-siége, où Henri IV régnait sur TAUe- 
» magne , Alexis sur la Grèce et Pbilippe sur la France , les 
» nations se levèrent contre les nations , et les royaumes 
» contre les royaumes, suivant les prédictions de FEvangile. 
» Les tremblemens de terre , la peste et la famine dé$o- 
» laient le monde ; la trompette céleste annonçait déjà Tar- 
» rivée du grand- juge , et TÉglise universelle contemplait 
» ces signes qui marquaient le dernier jour de Tunivers. 
» Jérusalem gémissait sous la servitude de fiabylone ; Betb- 
»> léem, cette maison du pain des anges {domus panis ange-^ 
^* lorum) , avait été cbangée en écurie , et les églises d'alen- 
» tour étaient exposées aux insultes des païens. » 

Ekkard peint ensuite les rapides conquêtes des Turcs et 
les excès dont ces barbares se souillèrent. « Nous avons 
» vu, dit-il, dans les oratoires demi-ruinés delà Palestine, 
» les statues de notre Sauveur, de sa glorieuse mère , et de 
» plusieurs saints , ayant les oreilles , les narines , les mains 
» et les pieds mutilés ; ces images profanées attestaient le 
» deuil de l'Église , et montraient les plaies encore nouvelles 
» dont il plaisait au Seigneur de FafiQiger. glorieuse Cons- 
» tantinople ! ce ne fut point la fourberie de ton roi , ni ta 
» population nombreuse , ni ton or, ni les Warenges et les 
» Turcopoles qui te sauvèrent! ton bras de mer, c'est-à- 
» dire l'œuvre du Créateur, fut ta seule défense. » En parlant 
de Pierre l'Ermite, l'auteur dit qu'il portait avec lui un 

1>etit papier qu'il prétendait être tombé du ciel , et dans 
equel on lisait que toute la chrétienté devait prendre 
les armes pour marcher vers Jérusalem. Après avoir parlé 
du concile de Clermont , comme les autres chroniqueurs , 
Ekkard rapporte, ainsi que Robert-le-Moine , que le bruit 
de la croisade se répandit jusque dans les îles les plus recu- 
lées. <c L'Océan apporta {effudit) , dit Ekkard, des peuples 
» inconnus dont j'ignore les mœurs , les habitudes et le 
n langage ; personne ne les comprenait. Les uns ne man-r 
» geaient que du pain et ne buvaient qjue de l'eau , et d'au-- 
x> très avaient des ustensiles en argent , au lieu d'ustensiles 
» en fer. Il n'était pas difficile , poursuit l'historien , de 
» persuader aux Francs occidentaux d'abandonner leurs 
» champs , car les Gaules étaient depuis quelque temps af- 
M fligées par les guerres civiles , la famine , la mortalité et 
» le feu de sainte Gertrude. » Ici l'auteur décrit les effets 
de ce mal terriblo ; c'était , selon lui, un feu invisible qui dé- 
vorait une partie . du corps , jusqu'à ce que le trépas 9 ou 
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la perte du membre qui avait ëtë atteint , mit imtei*me aux 
souffrances du malade. 

L'abbë d'Urangen dit que parmi les pèlerins , il y en eut 
qui n'entreprirent le voyage à la Terre-Sainte que pour 
obtenir la guérison de certaines infirmités. « Chez les Francs 
» d'Orient, les Saxons, les Thurîngiens, les Bavarois et les 
» Allemands , dit Ekkard , la trompette céleste se fit moins 
» entendre à cause du schisme qui divisait les Teutons et 
» les Romains. » Il ajoute que les Teutons , qui ignoraient 
la cause de Fébranlement général , faisaient observer aux 
croisés qui traversaient leur pays , combien il était insensé 
d'abandonner la terre de leur naissance pour des contrées 
lointaines dont les chemins leur seraient fermés pmr mille 
obstacles , et de renoncer à leurs possessions pour courir 
après des biens étrangers. « Mais , dit l'auteur, quoique notre 
» nation soit beaucoup plus insolente que les autres {sed 
» quamvis nostra gens cœteris muUb sit insolerUior), cependant 
» les Teutons , par respect pour Dieu , se calmèrent lorsque 
» les chrétiens les eurent instruits des desseins de la Provi- 
» dence. » Ekkard dit ensuite qu'à la vue des prodiges qui 
se multipliaient sans cesse, le peuple d'Allemagne sortit enfin 
de son indifférence. Il parle en peu de mots des bandes con- 
duites par Pierre l'Ermite , et de celles qui avaient à leur 
tête Folkmar, Godescalc et le comte Émicon. Les pèlerins 
qui marchaient soiis les ordres de Folkmar^ en passant dans 
la Bohême , baptisaient les juifs malgré eux, et massacraient 
ceux qui faisaient trop de résistance. Ekkard se contente 
de reprocher aux chrétiens d'avoir voulu forcer les Juifs à 
embrasser la foi de Jésus-Christ , et n'ose s'élever contre ces 
affreux massacres qui se renouvelèrent plusieurs fois. On 
voit même qu'il partageait les préventions de ses contempo- 
rains contre cette nation malheureuse, car il la désigne 
sous le titre odieux de plebem execrabilem Judœorum, 

Les soldats de Folkmar périrent dans la Pannonie, les 
uns par le glaive , les autres dans les fers ; ceux qui avaient 
échappé au carnage, disaient que la croix avait apparu sur 
leur tête, et que c'était ce signe sacré qui les avait délivrés 
de la mort. L'auteur appelle Godescalc un faux serviteur de 
Dieu; le comte Émicon, qu'il appelle un autre Saiil, est 
surtout l'objet de ses censures les plus amer es. Ekkard ra- 
conte les misères de ces troupes de pèlerins , et excuse les 
acttaques que les peuplades de la Pannonie et de la Hongrie 
ne cessaient de diriger contre elles. Lorsqu'il vient à l'ar- 
mée de Godefroi et des autres princes ci*QÎsés , son langage 
n'est plus que celui de l'admiration «et du respect. Il fait 
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Fâoge de rhumilité et de la charité de ces illustres pèlerins, 
et se plait à les appeler les "véritables disciples de Jésus^Christ. 
Arrivé avec eux à ConstantÎBople , il ne ménage pas plus 
que les autres chroniqueurs de l'Occident la politique as- 
tucieuse d'Alexis ; le génie et la prudence de Godefroi pu- 
rent seuls préserver les chrétiens des embûches que l'em- 
1>ereur leur tendait sans cesse. Après avoir tracé rapidement 
a marche des croisés depuis la ville de Constantin jusqu'à 
Antioche , l'auteur s'arrête au siège de cette ville où , dit-il » 
Dieu voulut humilier les pèlerins , parce que quelques-uns 
d'entre eux étaient enflés d'orgueU. Ekkard raconte que 
tous les peuples d'Orient attendaient dans la crainte, et 
suivaient par leurs émissaires, ou leurs ambassadeurs, 
les mouveuens des soldats de Jésus-Christ ; les uns cher- 
chaient la paix , d'autres méditaient la guerre. On vit même 
des envoyés du roi de Babylone , promettre à l'armée des 
Francs que si Antioche et Jérusalem tombaient en leur pou- 
voir, le roi du Caire deviendrait l'ami des chrétiens. 
« Les princes croisés , rassurés par ces promesses , dit 
» Ekkard , envoyèrent à Babylone plusieurs des plus 
9 braves guerriers de l'armée. Les barbare» furent éton- 
» nés de leur courage , de leur démarche noble , de leur 
» tenue brillante , de l'élégance et de la beauté de leur 
» corps. Ils avouèrent que les Francs ( c'est ainsi qu'ils ap- 
» pellent tous les peuples occidentaux) étaient plutôt des 
» dieux que des hommes. Ils dirent qu'il n'était pas étonnant 
» que de tels guerriers se promissent de soumettre tout 
» l'univers. » L'abbé d'Urangen rapporte ensuite que le roi 
de Babylone assiégea Jérusalem , et qu'après avoir montré 
les députés Francs aux habitans de la ville , il leur déclara 
qiie s'ils ne se rendaient pas , il les Uvrerait lui-même aux 
chrétiens. « C'est ainsi , dit l'historien , que ce roi barbare , 
4» non par la crainte- qu'il inspirait , mais par la terreur 
» que le nom seul des Francs avait portée dans la cité sainte, 
» s'empara de Jérusalem qu'il eut soin de fortifier par ses 
» soldats et par des machines de guerre contre l'arrivée des 
9 chrétiens. De cette manière > cette ville fut prise deux fois 
j» dans une même année. » 

Ekkard est le seul auteur contemporain qui parle de la 
reprise de Jérusalem par les Égyptiens , aidés de la redou- 
table présence des Francs ; on regrette qu'il ait donné sur 
ce fait important si peu de détails, et que ces détails soient 
rendus d'une manière presque inintelligible. Il est certain 
que Jérusalem fut reprise sur les Turcs , pendant que les 
croisés murchaient vers la Palestine; mais nous ne trouvons 
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rîen dans les chroniques arabes, grecques ou latines, qui 

{>uisse nous aider à faire connaître les circonstances et 
'époque précise de cet événement. 

Ekkard raconte très-brièvement le siège et la prise d'An- 
tioche, la victoire remportée sur Kerbogath , qu'il ne nomme 
point , le siège et la prise de Jérusalem , et la bataille d'As- 
calon. (Lisez pour tous ces événemens, nos extraits de 
Raymond d'Agiles, Robert-le-Moine, Albert d'Aix, Guillaume 
de Tyr et les troisième et quatrième livres de notre histoire.) 
En décrivant la bataille d'Ascalon , le chroniqueur dit que 
sans doute rimii^rs entier combattait pour les ehrétiens {pu- 
gnabat certè çrbis terrarum pro christianis ). , et que si. les dé- 

Eouilles des vaincus n'eussent arrêté les soldats de la croix , 
ien peu d'infidèles auraient survécu à cette sanglante défaite» 
Nous ferons observerque dans l'histoire de l'abbé d'Urangen 
on ne trouve pas une seule des visions que nous rencon- 
trons en grand nombre dans les autres chroniqueurs. De 
ce silence , nous ne devons pas conclure que notre historien 
était moins crédule que les autres , mais seulement qu'il 
n'avait pas eu connaissance de toutes ces apparitions mer- 
veilleuses ; car il fait toujours intervenir la puissance et la 
volonté de Dieu dans les divers événemens de la croisade , 
et la manière dont il raconte les nombreux prodiges dont 
nous avons parlé d'après lui , nous fait penser qu'il y croyait 
de la meilleure foi du monde. 

Ekkard rapporte la mort de Godefroi autrement que les 
autres historieps. Selon lui, pendant les chaleurs de l'été, 
les cadavres , en infectaQt l'air, avaient fait naître une ma- 
ladie pestilentielle. Il dit même que quelques-uns ont pensé 
que les barbares avaient empoisonné toutes les sources. 
Une foule de pèlerins succombèrent sous les terribles effets 
de cette peste , et Godefroi fut du nombre. L'historien fait 
du roi de Jérusalem le plus brillant éloge , et parle du deuil 
universel qui suivit sa mort. Dans le récit que va donner le 
chroniqueur de la croisade de 1101 , il devient d'autant 
plus intéressant, qu'il nous dit ce qu'il a vu lui-même. 
On vit voler une nuée de papillons de la Saxe à la Ba- 
vière, et des globes de feu , qui présentaient l'image d'une 
petite cité, couraient de l'Occident à l'Orient. Ces phé- 
nomènes annoncèrent le départ d'une nouvelle armée da 
chrétiens aussi nombreuse que la prelnière. Les Lombards , 
depuis leur entrée dans la Bulgarie jusqu'à Constantinople „ 
eurent pour guides des Grecs qu'Alexis avait envoyés au- 
devant d'eux. Tantôt ces conducteurs précédaient la troupe> 
et tantôt ils l'accompagnaient; mais» dit Ekkard, ils dis- 
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Ïiaîaissaietit comme des lueurs qui sMvanouissent. Les 
taliens furent tourmentes par les Pincenates , jusqu'à leur 
arrivée au bras de Saint-Georges , où ils se re unirent à la 
troupe du duc de Bavière , à celle de Guillaume de Poitiers 
et à difFérens corps d'armée. Ekkard rapporte que les Turcs 
s'étant aperçus de la faiblesse et de la pusillanimité des 
Lombards, ils les broyaient comme la paille^ et que les 
Teutons , qui arrivèrent ensuite , ne purent savoir ce qu'é- 
taient devenus ces malheureux pèlerins; car, dit l'auteur, 
personne ne revenait de la Romanie {nullo superstite de Ro» 
mania redewite» ) La légèreté des Acquitains est l'objet des 
amères censures de Thistorien allemand ; il leur attribue , 
ainsi qu'aux Grecs , une partie des maux qui accablèrent les 
chrétiens. 

Ekkard parle de bruits sourds qui circulèrent dans le 
camp des croisés après qu'ils eurent passé le bras de Saint- 
Oeorges. On répétait partout que l'empereur entretenait 
des liaisons avec les Turcs , et qu'il les excitait contre les 
soldats de la croix. <c Alexis nous trahit, s'écriaient les pé- 
» lerins ; il dit maintenant qu'il n^fait pas plus de cas des 
» chrétiens combattant les Turcs, que des chiens qui se 
» battent ensemble {quanti canes se invicem mordentes), » 
Lorsque les croisés pensèrent à s'embarquer, tout le monde 
disait que l'empereur avait tendu aux chrétiens des embû- 
ches sur mer, et qu'il avait déjà fait périr de la sorte un 
grand nombre de vaisseaux. « Il est horrible et impossible 
>» de raconter, s'écrie l'historien vivement animé par ses 
» souvenirs , la tristesse et l'effroi qui régnaient dans notre 
» troupe, c'est-à-dire dans la troupe des Allemands qui 
y» était la moins nombreuse. Les uns voulaient aller par 
»» terre , les autres par mer. Yous auriez vu le père se sépa- 
» rer de son fils , le frère de son frère , l'ami de son ami , 
5> avec une douleur plus amère {multb amariiis) que si la 
» mort les eût séparés pour jamais. Et nous aussi, poursuit 
» Ekkard, nous fûmes long-temps tourmentés par le doute 
y» et l'incertitude ; enfin , au bout de six semaines , nous ar- ' 
» rivâmes à Joppé avec ceux qui , comme nous , avaient osé 
» se confier aux flots. » Apres avoir accompagné l'ai'mée 
dans les champs de la Romanie que le parjure Alexis avait 
livrés à la dévastation, Ekkard nous dit en gémissant que 
cette nouvelle milice aurait voulu , comme la première , se 
faire un nom parmi les peuples du monde ; mais que les 
événemens ont prouvé qu il n'avait pas été agréable à Dieu 
de la seconder dans ses desseins. Vient ensuite un tableau 
rapide des grands désastres de l'armée ; le chroniqueur, m- 
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terrompant son rëcit , s'arrête comme accable par la doit-* 
leur^ et s'exprime en ces termes : « Si je poursuis le récit 
» de ces misères , plus misérables que toutes les misères 
» ( miserias illas omnibus nùserus miserabiliores) , je vais loin 
» et je fais l'impossible. Là de nobles pèlerins moururent 
M d'une manière honteuse (turpùer) , des hommes opulens 
» périrent faute de nourriture , et des guerriers valeureux 
3» reçurent le trépas sans combattre. Hélas! hélas! dit 
I» l'auteur en achevant sa narration, nous ne croyons 
» pas que parmi ce peujJe innombrable , on puisse comipter 
» mille hommes qui aient survécu à ces efiBroyables cala- 
> inités ! Pareils à des cadavres desséchés , les misérables 
» restes de cette grande armée se traînèrent jusqu'à Rhodes, 
D à Paphos et à d'autres ports : ceux que nous vîmes arri" 
» ver à Joppé furent en très-petit nombre. » 

Dans le récit que fait l'abbé Ekkard de ces derniers évé^ 
nemens, on désirerait plus de clarté et de détails. Par 
exemple, il ne nous dit point ce que devinrent les cKefii 
croises qui échappèrent à la mort, et il ne parle qu'aoi 
-passant du comte de Piitou qui alla se réfugier auprès de 
Bernard l'Étranger, etqueXancrède accueillit favorablement 
à Antioche, où se réunissaient les princes chrétiens pour 
achever le pèlerinage. On trouvera des détails sur ces évé* 
nemens dans nos extraits d'Albert d'Aix, Orderic Vital, 
Foucher de Chartres , et dans le quatrième livre de iiotre 
histoire (4®. édition). 

Ekkard rapporte assez longuement les combats qui furent 
livrés par Baudouin près de Ramla et de Joppé. En parlant 
de la bataille de Ramla , il met dans la bouche de Baudouin 
un discours adressé aux chrétiens; et dans l'intéressante 
description qu'il fait du second combat, il en cite un autre 
qu'Arnoul prononça par l'ordre du roi. L'auteur nous re- 
présente Arnoul comme un homme bien lett^ {benè littera-^ 
tus ) ; son discours , qu'il nous met sous les yeux , pourrait 
justifier cet éloge. Il dit qu'avant la bataille de Joppé, tous 
les guerriers chrétiens se confessèrent et reçurent l'absor 
lution , et qu'ils furent ensuite bénis par le légat apostolique 
qui; par hasard, se trouvait avec eux. Us n'étaient que 
sept mille fantassins et mille cavaliers. « Les chrétiens,. dit 
» l'auteur, se sentirent enflammés par l'ardeur d'une foi si 
» vive , que chaque pèlerin croyait pouv.oir écraser lui seul 
1» les nombreuses légions des ennemis. C'est pourtq^oi les 
» croisés se précipitèrent cn désordre sur les infidèles , et le 
» bataillon chrétien qui , le premier, s'était imprudemment 
» jeté au milieu d'eux , allait périr tout entier sous les coups 
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» des barbares. A cette vue , Baudouin , transporte de rage, 
» s'élance sur Tennemî, et quoique les infidèles, certains 
M de la victoire sur la foi de leurs oracles , se défendissent 
» avec courage et acharnement, leur armée se fondait 
M ( lUfuesceret) à l'aspect du roi comme la cire devant la 
» flamme. » 

Le chroniqueur répète le récit qu'avait fait du miracle 
du feu sacré un prêtre qui avait été lui-même témoin ocu^ 
laire de la cérémonie , et qui habitait la montagne des Oli- 
viers. Le prêtre disait que dans Jérusalem les chrétiens et 
les infidèles avouaient qu'ils n'avaient jamais vu des preuves 

i>lus sensibles de la puissance de Dieu. Quelque temps après 
a bataille de Joppé , douze nnlle pèlerins et trente vaisseaux 
chargés de grains et de toutes sortes de provisions , venaient 
au secours des chrétiens que les barbares pressaient de 
toutes parts , et qui étaient en proie aux horreurs de la fa-' 
mine. Les ennemis , à l'aspect des navires qui venaient 
porter l'abondance au milieu des croisés , cherchaient à s'en 
emparer, lorsque tout-à-coup , par la vertu de la sainte croix, 
dit l'auteur, les flottes des infidèles furent contraintes de 
s'arrêter ; les rames fatiguèrent vainement la mer^ et tous 
les efforts furent inutiles. 

Ëkkard rapporte que les chrétiens ne furent pas moins 
frappés d'admiration que les païens à la vue d'un si grand 
prodige. 

A la date de 1 105 , l'historien parle de l'alliance d'Alexis 
avec le roi de Babylone et avec les Turc , et de la reddition 
de INicée entre les mains du fils de Soliman. Il dit que le 
prince grec faisait fermer aux pèlerins les chemins qui con- 
duisaient à la cité sainte ; et que les habitans d'Antioche , 
en voyant les flottes qu'Alexis avait dirigées contre eux^ 
commencèrent eux-mêmes l'attaque. Ceux-ci coupèrent le 
nez et le pouce à tous les ennemis ; ils chargèrent une barque 
de ces membres ^égoûtans, et, dit l'auteur, ils envoyèrent 
un ragoût de cette espèce ( hujusmodi pidmentum) à l'em- 

Îereur Alexis. Il y a dans cette singidière plaisanterie d'Ek- 
ard autant de barbarie peut-être que dans la conduite des 
habitans d'Antioche, qui commirent ces cruautés révol- 
tantes ; ce trait caractérise pleinement l'esprit et les mœurs 
de cette époque. 

Après avoir parlé du mariage de Baudouin , Ekkard dit 
que le Seigneur tourna ses regards vers Sion , qu'il avait 
autrefois choisie pour sa demeure. Dieu répandit des con- 
solations dans le cœur de ses véritables enfans , et leur ins- 
pira le désir de visiter la Terre-Sainte, a Nous avons su, dit 



350 BIBLIOTHÈQUE 

9 £kkard , qu'un homme avait entendu en songe chanter le 
» Lœtatus sum et ï^dlleluia, et qu'il avait mêlé sa voix aux 
» chants qui frappaient son oreille. Après cette vision i cet 
» homme avait été enflammé d'un désir si violent d'entre- 
3> prendre le saint pèlerinage , qu'il ne put trouver le repos 
» qu'après être arrivé sur cette terre qu'ont foulée les pieds 
» d'un Dieu. » Le chroniqueur, en racontant cette merveille, 
nous montre évidemment qu'il n'aurait pas dédaigné les vi- 
sions de la croisade, s'il les avait connues. 

L'historien finit son ouvrage en faisant de longues ré- 
flexions sur les affreuses misères que les chrétiens avaient à 
souffrir pour aller jusqu'au tombeau du Rédempteur, et sur 
l'heureuse situation de Jérusalem après sa délivrance. Sion 
sort de la poussière où elle était ensevelie ; elle ne cesse de 
chanter de nouveaux cantiques à son bien-aimé. Son âme 
gémissait sous le poids des douleurs , le bien-aimé l'a con- 
solée , et elle a tressailli de joie. Les Heux saints sont puri- 
fiés , les temples se relèvent , les cités sont protégées par des 
remparts, et tout reprend une nouvelle vie. Ekkard ajoute 
qu'il est tombé entre ses mains une copie de la lettre qu'on 
prétendait avoir été apportée par l'archange Gabriel de la 
part du Sauveur. Cette lettre qui , selon notre chroniqueur, 
fut connue dans tout l'univers , menaçait les prévaricateurs 
des peines les plus terribles , et donnait des consolation» à 
ceux qui étaient revenus à Dieu. 

D'après l'extrait que nous venons de donner, on a pu voir 
que cette chronique offre tout l'intérêt d'une production 
contemporaine. L'histoire de la première croisade est loin 
cependant d'y être complète ; l'auteur passe trop rapidement 
sur des événemens de la plus haute importance. Nous de- 
vons ajouter qu'il n'est pas facile de suivre Ekkard dans son 
récit, à cause de l'obscurité qui résulte xLe la barbarie du 
style , et du peu d'ordre qui a présidé à la composition de 
l'ouvrage (1). 



(i) Cette histoire d^Ekkard ne devrait pas être placée parmi les 
chroniques de France ; mais comme elle se trunve dans la collection de 
Martenne , nous n'ayons pas cru devoir la renvoyer aux collections 
allemandes , auxquelles elle appartient. D'autres chroniques qui appar- 
tiennent à rAllemagne , se trouveront, par le même motif, placée| dans 
ce volume ; nous prions nos lecteurs de suppléer à ce qui manque par - là 
à Tordre de notre classification. 



BES CROISADES. 551 

Chronique de la Terre^Sainte^parRaoulde Coggeshale^ 
abbé de l'Ordre de Cîteaux (1 ). 

Raoul de Coggeshale , anglais de naissance , vivait entre 
la fin du douzième siècle et le commencement du treizième , 
sous Richard I«^ et Henri III, roi d'Angleterre. Il mourut 
en 1228. Les écrivains du temps se sont plu à faire un bril* 
lant éloge de son vaste savoir et de ses vertus qui rélevèrent 
à la dignité d'abbé du monastère de Coggesnale , dans le 
comté d'Essex. Parmi les nombreux ouvrages sortis de la 
plume de Raoul , l'histoire des invasions de Saladin est 
ce qu'il y a de plus intéressant pour nous. L'auteur fut 
témoin oculaire des événemens qu'il raconte ; il était à Jé- 
rusalem lorsque Saladin en fit le siège ; et , comme il nous 
l'apprend lui-même , il y fut blessé d'une flèche. « Elle 'vint, 
dit- il , percer le milieu du nez de celui qui écrit cette histoire , 
et s'y arrêta. Le bois a été arraché y ajoute-t-il , mais le fer y 
est encore. » 

Le chroniqueur commence son ouvrage par le récit des 
dissentions qui éclatèrent à la mort de Baudouin V, au sujet 
de la succession au trône de Jérusalem. Baudouin étant en- 
tré dans la voie de toute chair, les seigneurs du royaume se 
réunirent dans Jérusalem sans être unis. Convenerunt simul 
sed non in wïuni. Il y avait dans cette assemblée des princes, 
des prêtres , le grand-maître des Templiers , accompagné 
de ses chevaliers , la comtesse de Joppé et Renaud de Mont- 
royal. Les portes de la ville furent fermées ; il ne fut permis 
à personne d'entrer ni de sortir ; et ce fut en l'absence des 
princes et des barons , que Sibylle et Gui de Lusignan furent 
élevés à la royauté. Les uns disaient qiie la volonté de Dieu 
était accomplie , les autres voyaient dans cette élection la 
ruine prochaine du royaume de Jérusalem ; il y avait , au 
rapport de Raoul, autant d'opinions que de têtes. Vix duo 
cofisentirent in unum. Les partisans de Lusignan étaient en 
très-petit nombre , tout le reste désirait voir Raymond à la 
tête du royaume , et les deux partis étaient prêts à faire 
couler le sang pour décider cette querelle. (Voyez à ce sujet 
le continuateur de Guillaume de Tyr, et le septième livre de 
notre histoire.) Ces fatales divisions reçiplirent de joi^ lé 
cœur de Saladin ; il envoya des députés dans tous ses états , 
et fit dire à ses peuples que ceux qui désiraient de l'or,- de 

(i) Chronicon Terr«-Sanct2e , auctore RaJulpho Coggeshale , ortlinis 
Cisterciensis abbatc , ex pervctusto coilice Parisicnsîs saocti Victoria bl- 
bHothecoe auctoris aetatc conscripto. (Tom. V, pag. 543. 
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r argent, des biens j des maisons, des captifs et des c^ptii^es, 
n'avaient qu'à se ranger sans retard sous ses bannières. 
L'historien nomme ici les nations qui accoururent à la voix 
du sultan , et qui se réunirent à Rasselème ( ce mot veut 
dire source de Veau), Sept mille des guerriers les plus cou- 
rageux furent envoyés dans la Galilée pour ravager cette 
province. Saladin espérait que si une petite troupe revenait 
victorieuse de ces premiers combats livrés aux chrétiens , le 
courage et l'ardeur de sa grande armée n'en seraient que 
plus vifs et plus indomptables. » Ces ministres du crime , 
» dit Raoul , avaient soif du sang des saints ; et , semblables 
» à des chiens que la rage pousse vers des cadavres , ils se 
» dirigèrent d'un pas rapide vers la ville de Cavan, où ils 
w se reposèrent jusqu'au soir. Au coucher du soleil, pour- 
» suit l'auteur, ils passèrent le fleuve , ei pareils aux enfans 
» de la nuit , ils se dispersèrent au milieu des ténèbres dans 
n la Galilée jusqu'à Caphraïm , faisant un horrible carnage , 
» chargeant de chaînes une multitude d'hommes et de 
» femmes, et traînant avec eux un grand nombre de bêtes 
1) de somme. Ces infidèles imitaient Satan , leur père , qui 
» égorge {jugulât) tous ceux qu'il trouve plonges dans le 
» sommeil du crime. » Raoul peint la terreur et le désespoir 
des habitans de Nazareth, lorsqu'ils virent leurs campagnes 
couvertes d'infidèles. V^oilà, voilà les Turcs , s'écriait-on 
de toutes parts. Alors les crieurs publics parcoururent la 
ville en disant : Hommes de Nazareth, prenez les armes et 
combattez vaillamment pour la cité du véritable Nazaréen, 
Les maîtres de la milice du Temple et de celle de l'Ho- 

Sital étaient arrivés à Nazareth , la nuit même qui fut témoin 
e ces scènes de nfort ; ces chevaliers étaient envoyés par 
le roi et le patriarche avec deux évêques, pour traiter de la 

Saix entre Raymond et Gui de Lusignan. A la nouvelle 
e l'arrivée des barbares , les guerriers chrétiens prirent les 
armes. La troupe des croisés n'était composée que de cent 
trente chevaliers et de trois ou quatre cents fantassins. 
Toutefois ni le gi^and nombre d'ennemis , ni leurs carquois 
remplis de flèches n'épouvantaient les soldats de la croix 
qui, de leurs glaives étincelans, renversaient les batail- 
lons ennemis. Mais à la fin il fallut que la bravoure cédât 
au nombr,e ; les pèlerins , environnés de tous côtés par une 
multitude d'infidèles, tombèrent sous les coups des bar- 
bares , et les chevaux des Sarrasins foulèrent letirs cadavres 
ensanglantés. « Spectacle affreux! s'écrie Raoul; journée 
» funeste dont le souvenir doit arracher des larmes à tous 
» les chrétiens-. Les saints , pareils à des agneaux muets , 
» devinrent la proie des loups ravissans ; TÎctimçs offertes 
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» en sacrifice, le feu divin descendit pour les consumer. >* 
Il périt dans ce combat le grand- maître des Hospitaliers, 
Jacques de Maille, maréchal du Temple, et un chevalier de 
rhôpital nommé Henri.Le grand-maître du Temple s'échappa 
en fuyant. Après avoir raconté la moi't du chef des Hospita- 
liers , qu'il appelle le père des orphelins , le consola- 
teur des malheureux, l'ami de Dieu , l'historien s'adresse 
aux pauvres et aux membres de JésUa-Christ , et leur de- 
mande quel sort les attend , après la perte de leur chef. 
« Malheur à vous , Tibériade et Bethsaïde ! poursuit Raoul ; 
» pendant que l'orgueil vous domine [inter montes superbiœ), 
» le plus humble de vos défenseurs vient de péri^. Pleurez, 
» cités perfides ! c'est vous qui avez causé tant de malheurs ! 
» Hélas ! hélas ! continue l'historien , qui exprimera jamais 
>» l'état d'abattement et de souffrance où étaient nos guer- 
>y riers ! On voyait les uns tout couverts de leur propre sang, 
» résister encore aux coups des infidèles, les autres périr 
» étouffés sous le poids de leiu-s frères expirans ; d'autres 
» enfin boire le sang qui coulait de leurs blessures pour 
» apaiser l'ardeur de leur soif. On vit même de valeureux 
»» chevaliers mourir en s'arrachant du corps les flèches ho- 
* micides. » Plus bas, Raoul nous représente Jacques de 
Maillé immolant tout ce qu'il rencontre , semblable à 
une lionne en fureur qui, après avoir perdu ses' petits, 
déchire de ses griffes terribles ce qui s'offre à son pas- 
sage. En apprenant ces calamités , le comte de Tripoli en 
fut at];risté jusqu'à la mort. Raymond, pour se justifier de 
tout soupçon à cet égard , voulut se rendre à Jérusalem , 
afin de se soumettre au roi , à la reine et aux seigneurs. Le 
roi ayant été instruit des dispositions du comte , vint au- 
devant de lui avec un grand nombre de* guerriers turco- 
poles. Les deux princes se rencontrèrent dans la grande 
plaine de Dothaïm, près de la citerne de Joseph. Tous deux 
mirent pied à terre en présence dçs évêquès , des chevaliers 
du Temple et de l'Hôpital , des barons et du peuple. Ils s'em- 
brassèrent et se rendirent ensemble à Jérusalem. Les an- 
ciennes querelles furent oubliées , et le comte fit au roi et à 
la reine des sermens de soumission. 

Raoul parle ensuite de l'arm'ée que le roi mit sur pied 
pour résister à Saladin , des ravages que les Syriens faisaient 
alors dans la Palestine , et raconte la prise de Tibériade , ôù> 
se trouvait la comtesse de Tripoli , qui envoya demander 
en vain des secours à son époux. ( Nous ferons remarquer 
que l'auteur, en parlant des différens lieux de là Palestine 
qui deviennent le théâtre de quelque événement important, 
ne craint pas d'interrompre sa narration pour raç\^let ^^ 
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qui s'y est passe du temps de la prédication de Jésus-Christ , 
et de mêler des réflexions pieuses à ces sortes de digressions.) 

Lorsqu'on eut annoncé au roi de Jérusalem la prise de 
Tibériade, il convoqua les grands du royaume pour délibérer 
sur ce qu'il y avait à faire. Malgré les sages remontrances 
du comte de Tripoli, on décida de marcher vers Tibériade; 
et cette imprudente résolution que Raoul appelle une sottise 
(fatuitas) , fut pour les chrétiens une source de malheurs. 
( Lisez à ce sujet le septième livre de notre histoire.) Raoul 
décrit avec des réflexions et des détails fort curieux la ba- 
taille de Tibériade , où le Seigneur rassasia les pèlerins du 
pain des larmes, et les abreuva du vin de la douleur , parce 
qu'ils s'étaient éloignés-du chemin de la vérité,Véyêq\ie d'Acre, 
qui portait la croix , fut blessé mortellement dans ce com- 
bat ; Balian de Naplouse , Renaud de Sidon , et quelques 
autres chevaliers, trouvèrent le salut en fuyant à travers 
les cadavres des chrétiens et des barbares. La croix du Sau- 
veur tomba au pouvoir des infidèles ; à ce sujet , l'historien 
se livre à toute sa douleur. «Malheur à moi, dit Raoul; 
» malheur à moi , qui ai été destiné à voir des maux si ef- 
» frayans! Malheur aussi à la nation pécheresse qui fait 
» blasphémer contre la religion , et qui force le fils de Dieu 
» à mourir une seconde fois pour le salut du monde !.... 
» Quel épouvantable désastre! la croix sainte, le roi, le 
» grand-maître du Temple , l'évêque de Ledda , le frère du 
» rôi , les Templiers , les HospitaUers , le marquis de Mont- 
» ferrât sont tombés au pouvoir des barbares ! tous ont reçu 
» le trépas ou des fers. » 

Les bornes de cet article ne nous permettent pas de suivre 
le chroniqueur dans le récit qfu il fait des sièges d'Acre , 
d'Ascalon et de Jérusalem. Nous renvoyons le lecteur à 
Bernard le trésorier , au continuateur de Guillaume de 
Tyr , et au septième livre de notre histoire. Dans la des- 
cription que fait Raoul. du siège de Jérusalem , auquel 
il assista lui-même , il demande si on aurait pu ne pas écla- 
ter en sanglots , en voyant briller les armes dans les mains 
des moines, des chanoines, des prêtres, dés lévites, des 
ermites, et des anachorètes courbés sous le poids des années. 
Les flèches tombaient comme des gouttes de pluie , et l'on 
ne pouvait montrer le doigt au - dessus des rcmpartg^^^ sans 
être atteint. Digitum ad propugnacula sine lœsione ostenderé 
rwnpoterat. Le nombre des blessés était si grand, que tous les 
médecins de la ville ne suffisaient point pour arracher les 
traits de leur corps. « Celui qui écrit ceci, dit Raoul, a eu 
» le milieu du nez percé d'une flèche. » Cependant les infi- 
dèles attaquaient les chrétiens de toutes parts; ceux-ci. 
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voyant les murs de la ville crouler déjà sous les coups des 
barbares , se décidèrent à sortir de Jérusalem par la porte 
qui conduit à Josaphat , pour faire un peu ( aliguantulum ) 
reculer Tarmée ennemie. Mais les guerriers de la croix fu- 
rent repoussés dans la cité , et Fair retentissait de leurs gé- 
missemens et de ces paroles : Sainte Marie, sainte Marie ^ 
aidez-nous. On les voyait dans les églises et sur les places 
publiques déchirer leurs vêtemens et verser des larmes de 
désespoir. La misère et la douleur avaient abattu tous les 
courages. « J'ai entendu de mes propres oreilles, dit Raoul , 
» le crieur public annoncer, de la part du patriarche et des 
» princes ^ que cinq mille bysantins étaient promis à cin- 
y» quante guerriers qui , pendant une seule nuit , garderaient 
» une tour à demi-renversée, et pas un seul guerrier ne 
» parut. Presque tous les pèlerins , poursuit Raoul , étaient 
» prêts à donner leur vie pour la caujse de Jésus-Christ, et 
» chacun ne désirait plus de la terre promise qu'un peu 
» d'espace pour son cadavre que les nations devaient fouler. 
» Malheur a moi, qui suis le dernier des pécheurs ! car, moins 
M heureux que mes frères , je n'ai point reçu ma portion de 
» la Terre-Sainte ! Meam portionem non accepi, » D'après le 
récit de Raoul, la résolution de livrer la ville ne fut formée 
que par des pèlerins criminels qui aimèrent mieux sauver 
de belles femmes , de l'or, des enfans et de j.eunes filles , que 
de rester fidèles à. Jésus-Christ. Le plus grand nombre des 
croisés , soumis aux décrets impénétrables de la Providence,, 
n'enviaient plus que la gloire de. mourir près du tombeau» 
de leur Sauveur.. 

Ici nous ne pouvons nous empêcher de remarquer (efe 
cette observation, devient générale dans l'histoire des croi- 
sades) combien il est touchant et sublime- ce: dévouement 
dont parle le pieux Raoul,, et qu'il partageait lui-même,, 
comme on le voit dans le récit pleia d'intérêt qu'il: nous a^ 
donné de ces événemens. Dans notre siècle, malgré les pro- 
grès immenses^ de la raison, ne serait-il point permis de 
mêler un peu d'admiration aux sentin^ens de pitié- que nous 
inspirent de pareils sacrifices ? H y avait aussi de la noblesse^ 
et de la grandeur d'âme dans le trépas de ces défenseurs de- 
la croix, quoique, d'après les idées du. temps, hi mort ne- 
fût pour eux que l'immortalité. 

Saladîn ne voulut accepter les propositions dès député» 
chrétiens, qu'à condition oue chaque croisé lui paierait une. 
somme d'argent. (Voyez dans nos extraits ce que disent à 
ce sujet Bernard le ti-ésorier-et les historiens arabes.) Ces^ 
conditions plurent au patriarche et à ceux qui avaient de 
l'or ; elles furent affichées dans la ville , et la foule de» 
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pèlerins parcourait les rues de Jérusalem, en s'écriant : 
« Malheureux que nous sommes ! qu'allons-nous devenir, 
i> nous qui n'avons point d'argent ! Nous aurions mieux 
» aimé mourir pour Jésus - Christ , que d'abandonner la 
» Terre-Sainte pour aller gémir dans les fers que nous pré- 
» parent ces Egyptiens impurs. » Raoul est saisi de douleur 
et d'indignation , en racontant ce honteux traité ; il s'élève 
d*un ton violent contre les marchands coupables qui ven- 
dirent ainsi Jésus-Christ et son héritage. Il fait tomber sur 
eux des paroles de malédiction; et, mêlant sa voix à celle du 
prophète, il désire que leurs enfans soient éternellement or" 
phelins, et que leurs épouses , captives sur des bords étrangers^ 
traînent leurs jours dans le veus^age. Il est curieux de compa- 
rer le récit de Raoul à celui du continuateur de Guillaume de 
Tyr, qui raconte le siège et la prise de Jérusalem dans un 
esprit bien différent. Ce dernier va jusqu'à louer l'humanité 
de Saladin. 

Après que les barbares se furent rendus maîtres de la 
cité de Jésus-Christ , les lieux saints furent dépouillés et li- 
vrés aux profanations des ennemis de la croix. On 
brisa la pierre qui avait recueilli les gouttes de sang 
et d'eau sortis du flanc du Sauveur. Raoul raconte le 
voyage de l'archevêque de Tyr en Europe ; et après avoir 
rapporté quelques événemens de la troisième croisade , le 
chroniqueur renvoie à une histoire, traduite du français en 
latin , les lecteurs qui voudront connaître tous les détails 
de cette époque importante. L'ouvrage de Raoul se termine 
par la lettre de Frédéric à Saladin , et par la réponse du 
sultan à l'empereur ; nous aurons occasion de parler de ces 
deux pièces. La chronique de la Terre-Sainte est en général 
bien écrite ; le style de Raoul ne manque quelquefois ni de 
nerf ni de chaleur, et l'historien sait faire un emploi fort 
heureux des saintes Ecritures. 



Chronique anglaise _, depuis Vannée 1066 jusqu'en 

1200 (1). 

Il paraît clairement , d'après le paragraphe qnî termine 
la chronique de la Terre-Sainte , que l'ouvrage dopt nous 
allons rendre compte , a été faussement attribué par dom 
Martène et autres savan& à Raoul de Coggeshale ; toutefois 
le nom de l'auteur de la chronique anglaise a jusqu'ici 
échappé à nos recherches. De plus , il reste à savoir si l'his- 
toire de la troisième croisade, traduite du français en tatin, 

(i) Chrooicon angUcanum ab anno xo66 ad laoo (tome Yy page 8ai.} 
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dont Raoul fait un grand éloge , et à laquelle il renvoie ses 
lecteurs, n'est autre chose que celle dont on va lire Textrait, 
ou celle de Gauthier Yinisauf. 

Le commencement de cet ouvrage a toute la sécheresse 
et la brièveté des annales ; ce n'est que vers Tan 1 187, que 
Fauteur nous oflfre des tableaux d'histoire. Dans cette partie 
même de son récit , il y a beaucoup de faits sur lesquels le 
chroniqueur s'est peu étendu, ou qui ne sont qu'indiqués ;. 
tels sont l'expédition de l'empereur Frédéric I, le séjour de 
Richard dans l'île de Chypre, la victoire que ce prince 
remporta sur un vaisseau turc avant d'arriver à Ptolémaïs ,. 
la reddition de cette ville, ..les querelles survenues entre les^ 
rois de France et d'Angleterre ; événemens importans que 
Bromton et Ga^athier-Yinisauf ont racontés avec de grands 
détails^ ainsi qu'on le verra plus loin. Notre historien ne 
fait qu'indiquer les exploits de Richard après la prise d'Acre ; 
il ne dit lûen de la bataille d'Arsur, et se contente de nous 
apprendre en peu de mots que les villes maritimes de lar 
Syrie, efifrayées des victoires du roi d'Angleterre, se ren- 
dirent presque sans résistance. Comme Bromton et Yini- 
sauf, il raconte asse^ longuement le projet formé par Ri« 
chard et le duc de Bourgogne d'assiéger Jérusalem , et la 
prise de la caravane du Caire. <( Lorsque le roi , dit l'histo- 
» rien, chargé des dépouilles qui avaient été le prix de 
» cette victoire , fut revenu au château d'Ernauld , il exhorta 
» ses guerriers les plus valeureux à prendre le chemin de 
» la cité sainte, tandis que l'abondance régnait dans l'ar- 
» mée , et qu'ils avaient un grand nombre de bêtes de 
» somme pour transporter leurs bagages. Le prince leur 
» rappelait toutes^ les faveurs qu'ils avaient reçues de la 
» clémence divine. Ce qui excitait surtout le roi à se mettre 
» en marche, poursuit l'auteur qui est ici d'accord avee 
» Bromton, c'étaient les avis d'une pieuse dame de Syrije , 
>» qui lui avait fait connaître la véritable situation de Jéru-^ 
9 salem. Les portes de la viUe étaient gardées par des guer- 
» riers qu'épouvantait l'approche de Richard ; il n'y avait 
» à redouter que la porte de Saint-Etienne , vers laquelle la. 
» dame conseillait le roi de placer son camp : elle lui en-^ 
» voyait une clef avec laquelle il pourrait ouvrir cette porte^ 
» Le siège de Jérusalepi était résolu à l'unanimité , lorsque 
» le duc de Bourgogne, les chevaliers du Temple et les. 
» Français changèrent tout<-àr-Goup de résolution ; ils crai- 
» gnaient l'indignatiou de Philippe, en prêtant leur appui 
» au roi d'Angleterre pour conquérir la capitale de la Judée ^ 
» et d'ailleurs les Français ne devaient retirer aucune gloire 
» du triomphe de Richard. Après cette décision , le duc en- 
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1» Yoya secrètement des émissaires à Saladin. » Le chroni' 
queur raconte qu'un espion du roi entendit une nuit des 
nommes et des chameaux descendre de la montagne : il les 
avait reconnus pour des envoyés de Saladin qui menaient 
avec eux cinq chameaux charges d'or , d'argent et de vê- 
temens Ae soie. L'espion courut en avertir Richard, et 
prenant avec lui quelques-uns des gardes du prince , il se 
dirigea vers la route que suivaient les envoyés du sultan ; 
Jumas ( c'est le nom de l'espion ) fondit sur eux et les con- 
duisit auprès de soh maître. Richard, à force de tourmens, 
arracha à l'un d'eux le secret de leur mission : au lever de 
l'aurore , il fit venir le duc , le patriarche et le prieur de 
Bethléem. Après avoir juré en leur présence qu'il était prêt 
à aller assiéger avec son armée Jérusaleni , Babylone où la 
ville de Baruth , le roi invita le duc à faire le même serment ; 
celui-ci n'ayant répondu que par un refus , Richard , trans- 
porté de colère , l'accusa de trahison , et lui reprocha les 
présens qu'il avait reçus de Saladin. Comme le duc protes- 
tait de son innocence , le roi fit comparaître les envoyés ; 
ils dévoilèrent une seconde fois le mystère de la corres- 
pondance des deux princes, et périrent ensuite sous les 
flèches , par ordre de Richard , en présence des deux armées 
qui ignoraient la cause de cet acte de cruauté. Le duc de 
Bourgogne, ne pouvant supporter tant de honte, prit le 
chemin de Ptolémaïs , à la tête de son armée. Richard donna 
- ordre aux gardes de la ville de ne laisser entrer aucun Fran- 
çais , et le duc campa sous les murailles. La diminution de 
Tarmée , le trouble et l'épouvante qui régnaient parmi les 
guerriers d'Angleterre , engagèrent le roi à lever son camp ; 
il vint placer ses tentées non loin de celles des Français. 
Bromton raconte ce fait, ainsi que le suivant, avec quelques 
Itères différences. 

La nuit précédente , un religieux , envoyé par un ermite, 
était venu trouver le roi , et l'avait invité , de la part de 
Dieu, à venir visiter ce pieux solitaire. Richard, accompagné 
de cinq cents chevaHers, se rendit auprès du saint homme 
qui vivait dans les grottes de Samuel y et qui était doué de 
l'esprit prophétique. L'ermite annonça au roi d'Angleterre 
que malgré ses nombreux exploits , il ne délivrerait point la 
Terre-Sainte. Nous passerons de cette anecdote que nous 
abrégeons beaucoup , à la narration de la bataille de Joppé 
et des événemens qui précédèrent cette journée si glorieuse 
pour Richard. Nous invitons les lecteurs à comparer ce récit 
avec celui de Gautier Vinisauf. 

Richard ayant appris les dangers qui menaçaient Joppé 
essaya plusieurs fois de ramener le duc à des sentimens ac 
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concorde; celui-ci, qui repoussait les invitations du mo- 
narque , se dirigea vers la ville de Tyr. C'est là , dit l'au- 
teur , qu'il périt, frappé de la main divine. Le roi qui s'était 
mis en mer avec une partie de son armée, fut poussé par 
une tempête vers l'île de Chypre ; de sorte que les pèlerins 
qui étaient restés sur le rivage , crurent que le monarque 
s'enfuyait dans son royaume. (C'est sans doute ce qui a fait 
dire à quelques historiens que le roi s'était rendu a l'île de 
Chypre.) Cependant trois jours après, les navires de Ri- 
chard , aprës avoir lutté avec la tempête , parurent avec 
l'aurore dans le port de Joppé. 

Saladin, par de fréquens assauts, s'était emparé de la 
ville ; les innrmes et les blessés avaient péri sous le fer. La 
gai*nison s'était retirée dans le château et méditait déjà 
une capitulation , lorsque le patriarche , qui allait librement 
d'une armée à l'autre, lui déclara que Saladin avait résolu 
de tuer tous les chrétien^, pour venger les massacres or- 
donnés par Richard , et que les pèlerins n'échapperaient 
point à la mort , quand même le sultan leur permettrait de 
se retirer. A l'aspect des bataillons ennemis, les guerriers 
de la croix flottaient encore dans l'incertitude ; ils craignaient 
même que le roi n'arrivât point , et tout à leurs yeux sem- 
blait repousser l'espérance. Tout-à-coup ils aperçoivent le 
drapeau de Richard brillant des feux de l'aurore ; leur 
courage se réveille , et ils brûlent de verser le sang des en- 
nemis. Yoyant que la forteresse de la ville était encore au 
pouvoir des croisés , le roi , couvert de ses armes , s'élanoe 
du navire avec ses chevaliers ; et , semblable à un lion fu- 
rieux , il porte la mort et l'épouvante au miUeu des troupes 
qui couvraient le rivage* Les Sarrasins croient que le mo- 
narque est à la tête d'une grande armée ; ils abandonnent 
précipitamment la ville , et s'enfuient en désordre jusqu'à 
Ramla. Le héros d'Angleterre vint placer en vainqueur ses 
tentes sous les murs de Joppé , car les chrétiens ne pouvaient 
rester dans la cité à cause de la puanteur des cadavres de 
leurs frères que les infidèles avaient égorgés, et qu'ils 
avaient placés , par mépris , à côté de cadavres de porcs. 

Le lendemain , lorsque le sultan eut appris que Richard 
n'avait avec lui que quatre-vingts guerriers et les quatre 
cents arbalétriers qui formaient sa garde , il ne put contenir 
sa fureur et son indignation ; il reprocha à son armée d'a^ 
voir fui devant une poignée de guerriers , et ordonna sur- 
le - champ à sa cavsuerie de retourner à Joppé et de lui 
amener le roi chargé de fers. 

Cette nuit, Richard, ne soupçonnant la présence d'aucun 
ennemi, s'était Uyré au repos dans sa tente. Au point du 
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jour, une multitude d'infidèles entourent son camp ; tous 
les chemins de Joppé lui sont fermés, et trois miUe Sar- 
rasins entrent dans la ville. Les chrétiens, éveillés par les 
hurlemens des barbares , sont frappés d'épouvante , et se 
voyant pressés de toutes parts , ils ne voient partout que 
la mort. Aussitôt le monarque, revêtu de sa cuirasse , monte 
à cheval et adresse quelques mots à ses chevaliers pour 
faire passer dans leurs âmes les sentimens qui l'animent. II 
les range en bataillon serré , fait placer au pied de chacun 
d'eux des bois propres à la construction des tentes , et qui 
devaient leur servir de rempart. Pendant qu'on s'occupait 
de ce travail, autant que la circonstance pouvait Le per- 
mettre , et que de leur côté les infidèles se préparaieBt au 
combat , un des chambellans du roi , sorti de la ville , amv^ 
au camp , et s'adressant au prince : « Seigneur , lui dit- il 
3» d'un ton lamentable , hélas ! nous allons tous périr ! une* 
» foule innombrable de païens e«t entrée dans la ville, et 
» nous avons devant nous des bataillons qui nous ^lenacent 
> de la mort. » Le roi, furieux, ordonne au chanabellan de 
garder le silence, et jure, d'une voix terrible, qu'il lui 
coupera la tête , s'il ose parler à un seul de ses guerriers. 
(Notre historien tient ce fait de Hugues de Névil. ) l^chard 
harangue de nouveau ses compagnons ; il leur déclare qu'il 
veut aller dans la ville pour voir ce qui s'y passe. Il dit, 
et saisissant J'étendard royal, il vole dans Joppé, suivi d« 
six chevaliers déterminés , s'ouvre un chemin avec son épe^ 
el sa lance , se précipite sans crainte au miUeu des ennemis , 
et leur foule éperdue succombe sous ses terribles coups. Les 
guerriers qui accompagnaient le prince n'écoutent que leur 
fureur, et font couler des torrens de sang. L'attaque du roi 
fut si violente et si subite , que la plupart des barbares qui 
reçurent le trépas , ignoraient la main qui les frappait. Les 
infidèles fuyaient devant le monarque vainqueur, comme 
de faibles troupeaux devant le bon que la faim tourmente. 

Lorsqu'il eut ainsi déUvré la ville par de merveilleux ex- 
ploits, Richard fit venir quelques soldats de la garniscm 
retirée dans le château , et leur confia la garde des portes 
et des murs de la place. 

Après cette étonnante victoire, le monarque jretourna 
au milieu de sa troupe avecses six chevaliers. Il n'y avait au 
camp des croisés qu'une seule mule et six chevaux > et 
Richard en était fort affligé. Cependant pour enflammer Fai^ 
deur des siens , il leur raconta comment , par un miracle du 
ciel, il avait triomphé des Sarrasins qui inondaient iojpfé', 
dans une courte haraxvgue , il invita sa troufue k deman- 
der au Tout-Pi^ifts^nt» qu'il acW&t d'écraser U^ légion» 
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impies du prophète. Le héros terminait son discours en dé- 
clarant à ses guerriers qu'il couperait la tête à celui d'entre 
eux qui montrerait quelque crainte , qui livrerait passage 
aux ennemis , ou qui déserterait sa bannière. Le roi avait 
rangé sa troupe en bataille , et déjà les lances des guerriers 
d'Angleterre étaient prêtes à frapper, lorsque tout-à-coup 
le bruit des clairons et des trompettes annonce l'approche 
des mfîdèles ; ils s'avançaient en poussant des cris horribles, 
persuadés qu'au premier choc les bataillons chrétiens se- 
raient enfoncés ,' ou que les soldats de la croix se disperse- 
raient dans la plaine. Mais ceux-ci, sans crainte et sans 
effroi , demeurent immobiles en présence des barbares qui , 
fi*appés d'étonnement , reculent de quelques pas devant 
eux. Les deux armées étaient placées de manière qu'on 

Î)ouvait se toucher du bout de la lance. Les combattans ne 
ançaient ni traits ni javelots ; ils se contentaient de se me- 
nacer de leurs discours et de leurs yeux terribles. Après 
avoir conservé cette attitude pendant une demi-heure , les 
Turcs retournèrent à leur premier poste en poussant de 
violens murmures ; ils s'éloignèrent d'un demi - stade. 
Lorsque le roi vit la retraite des Sarrasins, il ne put s'empê- 
cher de rire ; et s'adressant à ses guerriers : « Ne vous ai-je 
» pas dit , s'écria-t-il , que ces barbares n'oseraient fondre 
» sur nous , si nous ne commencions nous-mêmes l'attaque ? 
» Ils viennent de nous montrer toute leur audace , et tout 
» ce qu'elle peut inspirer de crainte et de terreur. Us 
» croyaient nous épouvanter par leur nombre , et s'atten- 
» daient à nous voir prendre la fuite , comme des femmes , 
» au seul aspect de leurs bataillons. Maudit soit maintenant 
» celui qui redouterait leurs attaques ! C'est pourquoi 
M soyons fermes et courageux, jusqu'à ce que le Seigneur 
» vienne nous donner la victoire. » 

A peine le monarque avait achevé ces mots , que les Sar- 
rasins s'avancent une seconde fois au son des trompettes , 
et frappant l'air de leurs féroces clameurs ; ils s'arrêtent à 
quelque distance des chrétiens qui, toujours audacieux et 
intrépides , restent immobiles comme auparavant. A cette 
vue, les infidèles retournent de nouveau à leur première 




deur augmentait à mesure que ses guerriers redoublaient 
d'audace et de courage , ordonna à sa troupe de se précipi- 
ter sur les infidèles , lorsqu'ils reparaîtraient en sa présence ; 
les arbalétriers devaient marcher devant les chrétiens, et 
diriger sur l'ennemi leurs traits et leurs flèches. Les ordres 
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du héros furent exécutés; en effet, les barbares étant reve- 
nus , les chrétiens fondirent sur eux , la lance et Tépée à la 
main , et portèrent le désordre et la mort au milieu de leurs 
bataillons. Le carnage était horrible, les cris et les gémis- 
semens retentissaient au loin; les uns totnbaient sous la 
lance ; d'autres , renversés de leurs chevaux , avaient la tête 
fracassée ; et plus loin, les javelots homicides envoyaient dans 
les enfers la multitude des Sarrasins. Aussitôt Tintrépide 
Richard, dont les yeux , pleins de fureur, semblaient lancer 
des éclairs^ fait briller dans les airs son épée et sa lance; 
il s'élance aii milieu des ennemis , les étincelles jaillissent 
des casques qu'il fait voler en éclats, et sans chercher à 
éviter les coups , il donne la mort à tout ce qui s'offre à son 
passage. Il se voit un moment environné d'une centaine de 
Sarrasins qui se précipitaient sur lui seul ; fondant sur cette 
multitude , aux uns il tranche la tête , aux autres il sépare 
les épaules du corps ; tous ceux qui ne périssent point sous 
son glaive , ne trouvent leur salut que dans une fuite pré- 
cipitée. Les guerriers de Richard suivent leur roi comime 
leur étendard , et massacrent sans pitié tout ce qui se pré-, 
sente. Les infidèles tombent en jetant des cris lamentables, 
le sang coule à grands flots dans la plaine , et les barbares 
expirent dans le désespoir. Malgré la grêle de traits que. 
l'ennemi faisait' pleuvoir de toutes parts, il ne périt dans 
cette bataille , du côté des chrétiens , qu'un seul homme qui 
trouva , en fuyant , la mort qu'il voulait éviter. Les arba- 
létriers , qui marchèrent toujours à la tête de la troupe de 
Richard, se couvrirent de gloire dans cette fameuse journée. 

Ici l'historien résumant en quelques lignes tous les ex- 
ploits de Richard , ne peut trouver des mots pour exprimer 
sa surprise et son admiration ; il lui semble impossible 
d'expliquer cette mémorable victoire, sans supposer l'in- 
tervention immédiate du Tout-Puissant. L'anonyme achève 
son intéressante description , en rapportant que la garnison 
de Joppé, témoin du courage invincible du roi et de sa 
troupe , fondit elle-même sur l'armée innombrable des in- 
fîdèles. 

Pendant que les ennemis fuyaient devant le roi d'Angle- 
terre , on annonça à l'armée de Richard qui était restée à 
Ptolémaïs, que ce prince était enfermé par les barbares 
dans la ville de Joppé , et qu'aucun secours humain ne pou- 
vait le délivrer. La crainte et la désolation régnaient parmi 
les chrétiens ; ils méditaient déjà la fuite , lorsque de va- 
leureux chevaliers se décidèrent à se mettre en route pour 
arracher, s'il était possible, le. monarque des mains de 
l'ennemi. Arrivés à Césarée, la frayeur les empêcha de 
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poursuivre leur route , et c'est là qu'ils reçurent avec des 
transports de joie la nouvelle de la victoire de Richard. 

Quelque temps après, le roi, ayant été attaqué de la peste, 
et voyant ses richesses diminuer de jour en jour, à cause 
de ses trop grandes prodigalités,, songea à retourner en 
Europe. L'auteur rend compte du traité qui fut conclu avec 
Saladin , et ajoute , d'après quelques témoignages , que le 
motif qui engageait surtout le monarque à se retirer, c'é- 
tait la nouvelle qu'il avait reçue des tentatives que faisait 
son frère Jean pour s'emparer de l'autorité du royaume. Le 
roi mit à la voile pendant les jours de l'automne. L'ano- 
nyme est le seul auteur qui ait raconté avec beaucoup de 
détails la manière dont le Roi d'Angleterre fut fait prison- 
nier en Allemagne. Nous mettrons sous les yeux du lecteur 
la traduction entière de ce passage. Après avoir dit que Ri- 
chard, ayant appris à trois lieues de Marseille qu'on voulait lui 
dresser des embûches , se décida à retourner en Angleterre 
par l'Allemagne, et que le prince monta avec quelques-uns 
des siens sur un navire de pirates qu'il rencontra et qu'il 
reconnut , l'auteur s'exprime en ces termes : « Les pèlerins 
» abordèrent sur les côtes de Sclavonie , à une ville nommée 
» Gazara^ et envbyèrent aussitôt un député pour demander 
» au seigneur de la province , qui était le neveu du marquis 
» deMont-Ferrat, la liberté de passer sur ses terres. Le roi, 
» à son retour, avait acheté à un pisan trois rubis, 
» qu'il avait payés neuf cents besans. Il en avait en- 
» chassé un dans un anneau d'or ; il chargea le député d'of- 
» frir cet anneau au Seigneur de la contrée. Celui-ci s'étant 
» informé du nom de ceux qui demandaient le passage , 
» l'émissaire répondit que c'étaient des pèlerins qui rêve- 
1» naient de la Terre-Sainte, et nomma Baudouin de Bétune; 
M il ajouta qu'un marchand , appelé Hugues, lui envoyait 
w un anneau. Le seigneur, après avoir long-temps examiné 
» le présent : Ce n'est point Hugues, dit-il au député, mais 
I) le roi Richard. J'aidais juré de charger de cJuunes tous les 
« pèlerins qui arrii^eraient sur ces bords, et de n'accepter 
» aucun présent de leur part; mais à cause du grand prix de 
» Vanneau que vous m'offrez et de la haute distinction du prince 
» qui me l'em^oie, je vous rends ce présent et vous accorde la 
» liberté de poursuivre voire chemin. Le député alla rapporter 
» cette réponse au roi. Les pèlerins, tremblans d'effroi 
w ( valdè trementes) , sortent secrètement de la ville pen- 
» dant la nuit , avec des chevaux qu'ils avaient achetés , et 
» s'avancent à travers le pays. Mais le seigneur avait envoyé 
w un espion après eux , pour suivre leurs traces et faire ar- 
>>> rêter le roi. Quand Richard fut entré dans la ville où de- 
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» meurait le frère du seigneur, celui-ci fît venir un de ses 
1) affidés, nommé Roger, normand d'origine, natif d'^r- 
» gentouy qui était avec lui depuis vingt ans , et à qui il avait 
j> donné sa nièce en mariage ; il lui ordonna d'aller dans 
» les maisons où logeaient les pèlerins , et de chercher à 
» découvrir, soit par le langage, soit par quelque autre 
«signe, qui d'entre eux était le roi. Il lui promettait la 
» moitié de la ville, s'il venait à arrêter le prince. Roger, 
» après de longues recherches , trouva enfin le roi ; ce 
M monarque dissimula long-temps , et ne déclara son nom 
* que parce qu'il y fut forcé par les prières et les larmes 
» de Roger. Le Normand exhorta aussitôt Richard à s'enfuir 
» secrètement , et lui donna le meilleur cheval qu'il put 
» trouver. Revenu ensuite auprès de son maître, Roger 
» lui annonça que la nouvelle de l'arrivée du roi était en- 
» tièrement fausse , et que c'étaient seulement Baudouin de 
» Bétune et ses compagnons , qui venaient de Jérusalem. Le 
» seigneur^ transporté de rage et de colère, donna ordre 
» que tous les pèlerins fussent arrêtés. Le roi sorti de la 
» ville avec Guillaume de l'Étang et im domestique qui 
» comprenait la langue allemande, marcha pendant trois 
» jours^t trois nuits sans prendre aucune nourriturCé A la 
» fin, pressé par le hesoin, il se détourna de son che- 
» min pour entrer dans une ville appelée Ginana, située 
3> sur le Danube ; pour comble de malheur, le duc d'Au- 
» triche était alors à Ginana; Le domestique du roi, en al- 
» lant au marché, fit voir plusieurs besans, et inspira des 
» soupçons par ses discours; il fut arrêté et interrogé. 
» Ayant répondu qu'il servait un riche marchand qui de- 
» vait arriver dans trois jours , il fut délivré et vint rap- 
» porter au roi son aventure. Il exhortait son prince à 
» prendre la fuite le plutôt possible; mais Richard, pour 
» se remettre de ses fatigues , voulut se reposer quelques 
» jours dans cette cité. Le domestique allait souvent au 
» marché acheter des provisions ; il eut un jour l'impru- 
w dence de porter à sa ceinture les gants du roi. Ces gants 
» furent remarqués par les magistrats de la ville , et le do- 
» mestique fut saisi une seconde fois. Il fut mis à la torture ; 
» on le menaça de lui couper la langue , s'il ne se hâtait de 
» confesser la vérité. Le malheureux , cédant enfin à la dou- 
» leur, fit l'aveu qu'on lui demandait; le duc en fut d'abord 
» informé ; le logis du roi fut cerné de toutes parts , et Ri- 
i» chard sommé de se rendre. Le monarque ayant- dé- 
» claré qu'il ne se rendrait qu'au duc lui-même , celui-ci ne 
» tarda pas à arriver : Richard s'avança un peu au-devant 
» du prince d'Autriche, et lui- remit son épée. Le duc^ 
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n transporté cte joie , conduisit le monarque dans > son 
9 palais avec les plus grands honneurs ; il le confia à 
» la garde de plusieurs guerriers qui , Tépée k la main , 
» veillaient nuit et jour auprès de l'illustre prisonnier. » 
A la suite de ce récit, l'anonyme fait de tristes réflexions 
sur la captivité de Richard , qu'il ne peut expliquer que par 
un secret jugement de l'Eternel. Peut-être Dieu a voulu 
faire expier au monarque les erreurs de sa jeunesse, peut- 
être a-t-il voulu punir ainsi les crimes de l'Angleterre , ou 
mettre au grand jour la détestable perfidie de ces hommes 
qui s'acharnèrent sur un monarque dont le nom faisait 
encore trembler l'Orient. Après avoir accusé FAUemagne 
de barbarie et de faiblesse dans une apostrophe véhémente 
que lui inspirent la religion et le patriotisme , notre histo- 
rien fait une courte peinture de l'intérieur de <la prison de 
Richard. Les précautions soupçonneuses que l'empereur 
Henri prenait contre le roi d'Angleterre, ne pouvaient 
altérer le caractère enjoué de ce prince; sans cesse il 
échappait à sa gaîté de piquantes saillies. Terrible et au- 
dacieux sur le champ de bataille , il adaptait son ton et ses 
manières aux temps , aux lieux et aux circonstances. Il se 
plaisait à lancer des épigrammes contre ses gardes et à se 
jouer d'eux en les enivrant ; dans ses passe-tempj , il aimait 
à terrasser ces hommes dont la taille annonce des géants. 
L'anonyme- parle des difFérens chefs d'accusation dont 
l'empereur chargea Richard , de la défense de ce prince , 
de sa délivi'ance et de son retour en Angleterre. Il raconte 
les événemens qui suivirent l'entrée de Richard dans son 
royaume, et accompagne le monarque jusqu'à sa mort, qui 
eut lieu en 1199. Nous ne pouvons nïieux terminer cette 
analyse qu'en reproduisant les couleurs principales du por- 
trait que l'historien a tracé de Richard-Cœur-de-Lion. 

Les premières années du règne de Richard furent signa- 
lées par des actes de bienfaisance ; Dieu fut toujours son 
protecteur ; et quand le monarque eut vu tomber ses fers , 
il oublia la main divine qui l'avait délivré. Dans la maturité 
de l'âge, il ne travailla point à se corriger des vices qu'il 
avait contractés pendant sa jeunesse. Richard était si dur 
et si opiniâtre que", par un excès de sévérité^ il ternit l'éclat 
des vertus qu'il avait fait briller au commencement de son 
règne. Il avait toujours un ociL menaçant avec ceux qui 
l'entretenaient d'affaires ; ses reproches et ses censures 
étaient toujours accompagnées d'un air terrible; il avait 
coutume de montrer un visage furieux à ceux qui ne satis- 
faisaient point à ses demandes d'argent , ou aux promesses 
qu'ils lui avaient faites. Dans sa vie privée, il était affable, 
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caressant , et afloucissait la sévérité de son caractfbre jusqu'à 
jouer et plaisanter. Il était si avide d'argent , qu'il aurait 
voulu épuiser toutes les bourses. 



Continuation de Guillaume de Tyr. 

Nous ne nous arrêterons point ici à prouver que cette 
continuation de Guillaume de Tyr n'est qu'une partie de la 
chronique de Bernard. Nous renvoyons pour cela à notre 
analyse de ce dernier chroniqueur. On avait fait dans le 
moyen âge plusieurs traductions françaises de l'histoire de 
Cuillauine ae Tyr ; on a voulu compléter l'ouvrage de l'ar- 
chevêque, en y ajoutant une portion de la chronique de 
Bernard , qm avait été écrite originairement en français et 
qui allait plus loin que Guillaume de Tyr. Il se trouvait des 
lacunes dans le manuscrit sur lequel Martène a copié le texte 
qu'il nous donne (page 581 , tome V). Dom Bertreau , à 
l'aide des manuscrits de Saint-Germain-des-Prés et de l'abbé 
de Rothelin , nous a laissé une continuation de Guillaume 
de Tyr plus complète. C'est d'après ce dernier texte que 
nous ferons notre extrait. La continuation commence à la 
fin du règne de Baudouin IV, et finit en 127.5* On lit sur 
une des copies manuscrites cette note marginale : C'est 
liseré fu escritet accompli a Rome l'an MCCXCP^j^^ au mois de 
mai y au temps du pape Boniface huitiesme, étc» 

Le continuateur parle d'abord de la division, qui s'était 
élevée entre le roi et le comte de Jaffa. La haine qui les 
animait devint si violente, que Baudouin ne cherchait qu'une 
occasion pour attaquer ouvertement le màiî^ge de sa sœur 
avec le comte de Jaffa; il somma même ie pitriarche de les 
ajourner devant lui, parce qu'il voulait mostrer par raison 
que ce mariage n'estoit ne bon ne loyal. Comme le comte 
éluda l'assignation en s'enfuyant, le roi l'ajourna alors de- 
vant la cour des barons. Vainement Lusignan allégua-t-il 
son état de maladie ; le roi ne voulut rien entendre. Après 
lui avoir envoyé plusieurs messagers, il dit que, puisqu'il 
ne "volqit "venir à lui, il iroit à lui parler, et semondroit-il 
mesmes. En conséquence, Baudouin se rendit en personne 
à Ascalon ; mais il trouva les portes mult bien fermées ; il ap- 
pela et commanda que l'en li ouvrist; trois fois toucha de sa 
main la porte, mais md ne vint; li bor^ois de la ville estoient 
montez sur les murs et sur les tomelles , ne s'osoient manoir, 
ains attendoientlafin de cette c^^e.D' Ascalon, Baudouin vint à 
Jaffa: les chevaliers elles bourgeois s'étaient avancés au-^levan t 
de lui, et le menèrent dans la ville, où Baudouin mit son baillif^ 
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PqU il se reodii à Acre, oh il convoqua un grand par- 
lement de ses prélats et de ses barons. Dans ce parlemer^t , 
le patriarche et le niaiti*e du Temple prièrent humblement 
le roi de pardonner au comte de Jaffa : Baudouin repoussa 
(çurs prière; il leur repondit tout pleinement quil n en fe- 
rait mie, et ceux-ci orentgrant desdaing de ce que home qui 
estait sipoure de son cors portait encore si grant rancune 
en son cœur. 

Le comte de JafFa , qui vit bien que le roi ne vqulait pas 
lui pardonner , prit avec lui un grfind nombre de chevaliers , 
et à leur tête il alla attaquer une troupe de Bédouins qui 
gardaient grant p lente de testes par les pas turcs ; car ils lui 
avaient donné tant d'or, qu'il les y souffrait, A cette nou- 
velle , ie roi fut transporte' de colère , et il se décida à confier 
la baillie de'son royaume au comte de Tripoli ; ce choix fut 
agréable aux barqns , parce que ce comte était un homme 
de grand sens et de prud'hammie. Le comte de Tripoli ac- 
cepta ces fonctions; mais, de peur que si l'enfant maroit par 
aventure dedens dix ans, on ne dist quil fust mort par lui^ 
il exigea que les forteresses du royaume fussent confiées aux 
chevaliers du Temple , et qu'en cas de mort de l'enfant la 
souveraineté' fut adjuge'e à celle de ses deux sœurs qui serait 
de'signee par Vapastole de Rame, l'empereur d^AÛemaigne 
st le roi de France, 

Cette proposition plut aux barons de la Terre-sainte ; ils 
de'cidèrent que le comte Josselin , qui était oncle de la mère 
de Fenfont, en aurait la garde. ' 

Le roi ordonna ensuite que le i^ de Sibylle , enfant de 
fcinq ans , fut couronne'. Nous donnerons ici le re'cit textuel 
4^ Fauteur : « Le roi fit eipporter Tenfant à un chevalier entre 
M) ses braÂ jusqu'aii temple Pominus , porce qu'il estoit petit , 
in qu'il ne voloit mie quil fust plus bas deus. Le chevalier 
p estait grant et eleve , et si avoit nom Bèlian d'Ibelin , un A^% 
n barons de la terre. Costume est en Jérusalem , quant le roi 
n prent corone au sépulcre', il la porte en son chief de ci au 
n temple où Jesus-Christ fu offert : là si pfire sa corone; mes 
n il l'offre par rachat. Ainsi soloit l'en faire que tantost 
M> comme la famé avoit son enfant masie, que ele 1 offroit pre- 
n roierement au temple, sjle rachçtoit d'un agnel, ou dé deux 
J!> çolombiaus, ou de deu3( tourterelles. Quant le roi avoit offert 
If &9^ corone au temple, si avaloit [ ^esj^endoit] les degrés qui 
m sont dehors le temple , et çniU'oit eq son pales , au temple 
4» 4^ Sfl^omon, où li Te^ipliers manoient [(fçmeuroient}: là 
j» estoient mises les. tables por mengier, où le w s'asseqit, et 
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n if baron et tuit cil qui mengier voloient, fors feulenient fi 
n borgois de Jérusalem qui servoient , que tant devoient-ils de 
n service au roi, que quant le roi avoit porte' corone, Hs ser- 
f) voient li et ses barons au mengier. n 

Peu de temps après ce couronnement , le roi lépreux motf •• 
rut ; et quand ii tut mort , ajoute le continuateur , le grand 
maître du Temple et le patriarche dé Jérusalem promirent 
de couronner Sibylle : le patriarche, par amour pour elle; 
le grand maître, par haine contre le comte de Tripoli. Le 
discours que le continuateur prête au patriarche après le 
couronnement , peut servir à faire connaître la constitution 
du royaume de JeVusalem. u Quant la contesse fut coronée, 
n le patriarche Ii dist : Dame, vous estes famé : il convien que 
99 vos aiez avec vos qui vostre roiaume vous aide à gouverner 
n qui masle soit. Prenez ceste corone et la donnez a tel home 
n qui vostre roiaume puisse gouverner. Ele prit la corone , ri 
n appella son seignor qui devant lui estoit. Si fi dist : iSf re, venez 
n avant et recevez ceste corone; car je ne sai oàje la puisse 
f> miex emploier. Cil s'agenoilla devant lui, et celé Ii mistla 
yt corone en la teste ; si fu roi et ele fu roine. ^ 

Le couronnement de Sibylle et les circonstances qui rac- 
compagnèrent , prouvent deux choses : la première , que 
dans le royaume de Jérusalem on suivait plutât , pour déter- 
miner la capacité de succéder au trône , la loi des fiefs , qui 
n'en excluait pas les femmes, que celle de la monarchie 
française , qui les déclarait incapables de succéder ; la 
seconde , que le besoin de la défense territoriale avait fait 
imposer rigoureusement à la reine couronnée une obliga- 
tion qui avait ete oubliée dans la plupart des autres fiefs, où 
un besoin semblable ne se faisait pas sentir; celle de s'unir 
avec un baron capable de régir le fief et de marcher à la 
iète c(es autres barons, lorsque le territoire serait menacé. 
(Voir à cet ejgard re'claircissement sur. les institutions du 
royaume de Jérusalem , à la fin du tome II de VHistoire des 
croisades, J 

Les barons rassemblés à Naplouse , ayant appris qu'on 
avait fermé Jes portes de Jérusalem pour faire ce couronne- 
ment , envoyèrent un émissaire pour savoir ce qui se passait ; 
et lorsque Fémissaire revint leur raconter ce qu'il avait vu , 
ils se trouvèrent dans un grand embarras, et virent Iti per- 
dition de la terre dans fâévation au trône de l'époux de 
Sibylle , Gui de Lusignan , qu'ils regardaient comme un fol et 
un musard. Le comte de Tripoli fut d'avis de faire cquronner 
Honfroi de Thoron , qui avait épousé Isabelle , ia seconde 
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fille du roi Amauri. Cette re'solution efïSraya le |eune Hon- 
froi. <i Quant les barons furent appareilles « (nous laisserons 
parler ici le continuateur de Guillaume de Tyr ) , <f et qu'ils 
n volurent Honfroi coroner, ils ouirent dire qu'il s'en estoit 
n aile en Jérusalem. Quant Honfroi vint en Jérusalem , il sa- 
n lua la roine ; mes ele ne le salua mie, parce qu'il n'avoit pas 
j» este à son coronement. Il commença à gratter sa teste ^ 
n comme un enfant honteux , et dit : Dame, je n'en puis mie; 
n comme me voloit faire roi maugré moi, si m' en suis çà fui, 
J9 Puisque vous ainsi l'avez fait, dit la roine , jfi vous par- 
» donne ; mes faites homage au roi. Lors fist homage au 
ff roi y et resta avec la roine en Jérusalem. » Les barons ras- 
sembles à Naplouse vinrent alors faire hommage au roi Gui , 
et le comte de Tripoli se retira dans sa ville de Tiberiade, 
où le roi de Jerusidem résolut de l'assiéger. Le comte , 
ayant appris cette détermination , demanda du secours à 
Saladin ; qui lui en promit , et lui fit dire que , ^t le roi 
l'asseoit au matin, il le secorroit au vespre. Les barons con-< 
seillèrent au roi de ne point en venir à cette extrémité , 
dans une circonstance aussi périlleuse pour le royaume. 
Le roi se laissa fléchir , et envoya des députés au comte 
pour faire la paix. Pendant que ces députes étaient en 
marche , le fib de Sfdadin était convenu avec le comte 
qu'il entrerait avec un corps de troupes sur le territoire 
chrétien , à la condition quil ne commettrait point d'hos- 
tilités, et qu'il ne resterait en-deçà' du Jourdain que l'espace 
de temps qui s'écoule entre deux soleils. Comme le comte de 
Tripoli avait permis cette course passagère des musuTmans , 
ce fut une raison pour que le grand maître du Temple vou- 
lut s'y opposer. Celui-ci fit rassembler les Templiers et les 
Hospitaliers qui se trouvaient dans le voisinage , et alla au- 
devant des Sarrasins ; le combat fut opiniâtre et sanglant : 
mais les musulmans étaient au nombre de sept mille , et les 
guerriers chrétiens, au rapport du continuateur, n'estoient 
ue sept vingts, hes Sarrasins, après avoir tué presque tous 
es chevaliers qu'ils avaient a combattre, repassèrent le 
Jourdain , portant au bout de leurs lances les têtes des 
vaincus. On peut comparer ici le récit de notre auteur avec 
celui de la Chronique de la Terre^ainte , dont nous avons 
donné un extrait étendu. Nous avons aussi parlé de ce com- 
bat, et des circonstances qui raccompagnèrent, dans notre 
analyse de Bernard le Trésorier* Noua remarquerons'ici que 
le récit du continuateur est très-confus et fort difficile » 
suivre j le chroniqueur mêle sans cesse des événemens et des 

I. 24 
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ùùis qui n'ont aucun rapport entre eux. Au sujet de la vieiDe 
paagicienne qui prédit la défaîte des chrétiens , â parie longue- 
ment de Tâne de Balaam ; et lorsqu'il est prêt à décrire la 
bataille de Tibérîade, il s'arrête pour raconter l'élévation 
d'Héradius au patriarcat , et le prétendu empoisonnement de 
Quillaume archevêque de Tjr. 

L'auteur s'étend fort peu sur la bataille de Tibériade, et 
fait une longue digression sur la vraie croix , qui, d'après 
son récit, ne tomba point aux mains des Sarraâns,. mais 
fut enfouie y pendant ou après le combat , par un chevalier 
t du Temple , qui révâa son secret dans la suite à Henri de 
Champagne. Ce chevalier, suivi d'une escorte de m3Ie 
hommes , se rendit de nuit au lieu où il déclarait avoir caché 
la croix : o ils fouirent par trois nuits , dit l'historien, mes 
» oncques ni troverent riens, n La chronique ajoute quaBélian 
d'Ibelin , étant revenu presque seul à Jérusidem, fut choisi 
pour chef de la cité sainte, où se trouvait idors l'épouse du 
roi Gui. Deux chevaliers seulement avaient échappé à la de'- 
faite des chrétiens. Bélian choisit cinquante bourgeois et les 
créa chevaliers. La multitude de ceux qui avaient cherché un 
refuge dans la capitale, était si grande, qu'ils ne pouvaient 
estre dedens les maisons ; ains les convenoit estre parmi les 
rues. Le patriu*cbe et Bélian firent découvrir le monument 
du Saint-Sépulcre , laquelle couverture était d'argent , et en 
firent faire monnoiepor donner as chevaliers et as serf ans, 
. Nous ne parlerons point ici, d'après le continuateur, du 
siège de Tjr, de celui d'Ascalon, ni même de la prise de 
Jérusalem, que nous avons fait connaître dans d'autres ex- 
traits, et sur-tout dans l'analyse de Bernard le Trésorier, 
dont le récit , a quelques circonstances près , a servi de mo- 
dèle à celui que nous avons sous les yeux. La chronique s'étend 
peu si^r le siège d'Acre. Nous citerons un trait qui prouve 
que Philippe, arrivé en Palestine, avait grande envie de 
vivre en bonne intelligence avec Richard. Quoique ce prince 
fut mult dolent du mariage qu'avait contracte le roi d'An- 
gleterre, il se rendit sur le rivage, descendit de cheval, 
prit la famé du roi Richard entre ses bras , et la conduisit du 
batel à terre. Quand la ville d'Acre fut prise , les habitans , 
que les Sarrasins avaient chassés, vinrent redemanda* leurs 
maisons dont les chevaliers s'étaient emparés : ils s'adres- 
sèrent au roi de France, qui assembla les barons et leur 
fit rendre justice. Néanmoins il fut convenu que les cheva- 
liers demeureraient dans lesdites maisons avec les anciens 
propriétaires, tant com H chevaliers vodroient illec estre. 
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Nous croyons devoir ici relever une erreur de la chronique , 
qui attribue à Philippe le massacre des prisonniers musul- 
mans, qui fut, comme on sait, ordonne par Richard. 

Le continuateur de Farchevêque de Tyr décrit fort briève- 
ment l'expédition qui suivit la prise d'Acre. Nous citerons 
ce qu'il dit de la division qui s'éleva entre Richard' et le duc 
de Bourgogne, division qui rendit inutiles tous les travaux de 
oette croisade, t* Quand les batailles furent ordenees, dit-il « 
». lors pensa mult le duc de Borgoigne ; et quand il ot pense , il 
f> manda les barons de France, etior dist: Seignors, vous sça* 
n vez que nostre sire le roi de France s'en est reiomé, et que 
n toute la flor de son roiaume est ci demorée, et que le roi 
» d'Angleterre na quunepoingnée de gens avers nous. Se nous 
Vf alons en Jérusalem et nous prenons la cité, l'en ne dira pas 
f> que nous Vaions prise ; ains dira-t-on que le roi et Angleterre 
n taura prise,, si sera grant honte à la France et grant re- 
n proche, Plusors s'accordèrent à son plaisir faire. L^ duc de 
f> Borgoigne fist armer les François , et s'en retorna vers 
J9 Acre, n Nous citons ce passage , parce qu'il prouve , avec 
beaucoup d'autres circonstances déjà connues , que la croi-. 
sade échoua par une suite de l'antipathie qui a toujours existe 
entre les Français et les Anglais. Tout ce que dît d'ailleurs 
notre chroniqueur ;mr les derniers evenemens de cette croi- 
sade , mérite jj^ei) de fixer notre attention , et ne fournit aucun 
document pour l'histoire. 

L'auteur s'arrête peu sur les exploits héroïques de Richard ; 
il nous apprend qu'à ia dernière bataille de Jaffa, Sal^din 
ayant vu Je roi d'Angleterre à pied, Jui fit envoyer un cheval. 
Richard fit monter ce cheval par un de ses écuyers, qui fut 
emporté par l'anima! fougueux dans ie camp dés Sarrasins. 
Saladin, mult honteux , fit appareiller un autre cheval, et 
l'envoya au roi d'Angleterre. Le chroniqueur rapporte ici 
deux proverbes répandus parmi les musulmans , et qui 
montrent l'opinion qu'on avait parmi eux de la bravoure de 
Richard. « Quant les enfans a Sarrasins ploroient , ils di* 
n soient : Tais-toi, voilà le roi d'Angleterre; et quant un 
n Sarrasin chevauchoit cheval restif , lequel, voyant son 
n ombre, reculoit en arrière, li Sarrasin , le heurtant des es- 
n perons, li disoit : Cuides-tu [ penses-tu Jj'tf^ te roi Richard 
» 501/ mticté[ caché] en cest buisson? v Ces proverbes sont 
cités par Joinville, qui les avait entendu répéter en Orient 

Nous ne nous arrêterons pas davantage sur ce que dît la 
chronique de la troisième croisade, et nous lioùf born«ftOf»s à 
copier le récit que fait l'auteur de la mort trafique dununrquis 

24.. 
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de Montferrat, à laquelle il donne pour cause une vexation 
commise par le marquis envers des marchands qui étaient 
sujets du seigneur de la Montagne. <y Lors commanda le snre 
» des Hassesis à deux de ses homes qu'ils fdassent à Sur et 
n occissent le marchis. Ils i iderent; quant ils vindreht à Sur 9 
« ils^ se crîstiannerent, dont l'un demora entor le marchis, et 
» l'autre demora entor Belian d'Ibelin , qui lors à Sur demo- 
«roit. Un jor avint que la marchise estoit alee as bains; 
» le marchis ne voult mengiar jusques qu'ele fu venue. U 
99 li fu avis qu'ele demoroit trop : il monta entre lui et deux 
19 chevaliers, et ida à l'hostel de l'evesque de Biauvès, por 
99 mengier avec lui; quant il parvint là, l'evesque avoit men:^ 
x9 gie; si s'en retorna arrière. Si com il fu entre en une etroiste 
99 rue qui est près du change, un home sort d'une part de la 
99 rue et un autre de I'auti*e; quant il vint endroit ces deux 
99 homes, ils se levèrent contre lui: l'un li tendit une lettre, le 
» marchis la prit; l'autre traîst un coutel et l'en feri parmi le 
99 corps, si chust mort « L'auteur, après avoir fait ce récit, 
dit que le marquis de Montferrat mourut le mardi , et qu'Henri 
de Champagne épousa sa veuve le jeudi; c'est une erreur 
qui a été commise aussi par les historiens arabes, et^ qui se 
trouve rectifiée par Greofiroi Vinisauf, lequel se trouvait 
alors sur les lieux. 

Puisque nous venons de parler du Vieux de la Montagne,, 
nous rendrons compte , d'après le même historien , de la visite 
que le comte de Champagne fit au prince des Assassins. « Le 
;; sire des Hassesis oi dire que le cuens Henri estoit en Ar- 
99 menie; si li manda en priant qu'au repartir d'Arménie s'en 
99 venist vers lui , et il lui eh sauroit bon gré, car il le desiroit 
99 mult à veoir. Le cuens li manda qu'il iroit volentiers , et il 
99 si fist. Quant le sire des Hassesis sot que le cuens venoit, 
H il ala a l'encontre, et le receut mult liement et à grant ho- 
9) nor , et le mena par sa terre et par ses chastiaux , tant qu'il 
99 vint un jour devtmt un chaste! ; en cel chastel, avoit une 
99 haute tor; sur chacun crenet avoit deux homes tout blanc 
» vestus. Li sire des Hassesis li dist: Stre, vos homes nefe- 
99 roient por vos ce que li mien feroient por moi. Sire, dit-il, 
79 ce puet bien estre. Le sire des Hassesis s'écria, et deux de 
99 ses homes. qui sus les creniaux estoient, se lancierent à val, 
99 et se bruissierent les cous. Le cuens s'en merveilla mult, et 
99 verement n'avoit-il home qui ce fist por U. Cil dit au cuens : 
99 Sire, se vos volés, je ferai' tous ceux que vos voyez là sus 
99 saillir à val. Le cuens respondit : Ne nul. Et quant le 
99 ciiens ot séjorné tant com lui piqut en la terre le Vieil; si 
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« prist congie d'aler s'en. Le sire des Hassesis li donna grant 
n plante de ses joiaux, et le convoya hors de sa terre, et au 
f> départir li dist que, por l'honor qu'il li avoit fait, de ce qu'il 
n s'est venu par sa terre, il l'assuroit que s'il estoit nui haut 
n home qui li fist chose qui ii deplust, fist li à savoir, et il le 
yy feroit occire sans départir, n 

Pour tout ce que dit notre chronique sur la quatrième 
croisade, faite par l'empereur Henri VI, et sur les evenemens 
de cette époque y nous renvoyons à Bernard le Trésorier ; nous 
entrerons dans quelques détails sur la croisade qui se termina 
par la prise de Constantinople , dont le traducteur latin a 
négligé de pai'ter. L'auteur dit d'abord que Foulques de 
Neuiili avait fait prendre la croix à beaucoup de chevaliers 
et (Tautres gens r il ajoute que ce prédicateur amassa grant 
avoir pour la terre a outre mer} il ne li porta mie, dit la 
chronique, om^ ilmorut. Le continuateur parle ensuite des^ 
pre^paratifs de la croisade, et des dispositions des chefs, dont 
quelques-uns s'embarquèrent pour la Syrie, les autres seren- 
dirent à Venise. Nous avons cité un passage de Bernard sur 
un message envoyé par lé sultan diÉgyptc au doge de Venise. 
Nous croyons devoir citer encore ce passage dans le vieux 
français du continuateur de Guillaume de Tyr, attendu que^ 
ce passage est le récit originfd , et que Pipin n'a fait que le 
traduire, et le copier. Le sultan fit d'abord venir les principaux, 
des chrétiens qui habitaient ses états, et s'empara de tous 
leurs biens. «Puis après, dit le chroniqueur, envoia message 
» et serjans en Venice , et lor donna grant avoir et grans iri- 
V chesses , qu'il manda au duc et as Venicicns, et avec ce lor 
ff manda salut et amitié , et lor manda , s'ils povoient tant faire 
ff en nulle manière qu'ils detornassent les chrestiens qu'ils 
9) n'alassent en la*terre d'Egypte > il lor donroit grant avoir et 
» grant franchises au port d'Alixandrle. Li message vindrent 
» en Venice , et firent bien ce qu'ils ï quistrent , et s'en retor- 
*i nereht arrière le plus tost qu'ils porent. » 

Nous n'ajoutons pas beaucoup de foi à ce r^it; mais 
comment se fait-il que François Pipin,. qui était Italien et 
se trouvait à portée d'apprécier un fait aussi extraordinaire,. 
Tait répété mot pour mot dans sa traduction latine , sans le 
démentir ni le révoquer en doute. Lorsque l'auteur français 
parle de la détermination des croisés de nutrcher sur Constan*» 
tinople, il ajoute ceâ nK)ts remarquables: a Lors orent bien 
n oi li Veniciens la prière* que le Soudan lor fist, qu'ils detor- 
n nassent les pèlerins qu'ils n'alassent en Alixandrie, dont j,e 
n vous parlois devant, n 



374 BIBLIOTHÈaUE 

La relation que fait la chronique, du siège de Constas- 
tinbple paroles Latins, doit paraître bien incomplète à ceux 
qui , comme nous , ont étudie cet eVenement dans les Mémoires 
de Villehardouin. Lorsque la flotte des croises parut devant 
la ville , on conseilla à Fempereur de ne point les laisser des- 
cendre à terre. L'empereur ne fut point de cet avis ; et la 
raison qu'il en donna, si Pon en croit nôtre chroniqueur, 
sera fugee bien singulière, u L'empereor dist que non feroit; 
n ains les laisseroit arriver et prendre terre : si cora ils se- 

j? roient herbergies, il feroit issir [sortir] toutes les p 

9 [mereiricesj d« Constantinople , si les feroit monter sur on 
ff mont qui esloit devers dette partie où ils estoient herbergies, 
» si les feroit tant pisser^ qu'ils seroient noyés, et de si vil 
f9 mort les feroit morir. ^ L'auteur, après avoirraconte ce fait, 
a soin d'ajouter : « Je ne le di mie por voir; mes ainsi Je disent 
» aucunes gens , que ainsi le dist l'empereor par orgueîL » 

La chronique raconte ensuite en peu de mots la prise de 
la tour de Galata, l'assaut donne par les croises à la ville, 
le rétablissement du vieil Isaac sur le trâne impérial , les 
mecontentemens qui suivirent le meurtre du jeune Alexis, 
l'usurpation de Mursuflè , enfin la prise de Constantinople 
et le partage de l'empire grec entre les Latins. Nous n'avons 
trouve dans ce récit très-succinct qu'un fait qui mérite d'être 
rapporté ici. Après la prise de la vHle , les Véniti^[is of- 
frirent de donner pour toutes les richesses qui s'y trou- 
vaient, savoir : à chaque chevalier, quatre cents marcs; à 
chaque prêtre, à chaque sergent à cheval, deux cents marcs; 
à chaque homme à pied, cent marcs. Les Frcmçais ne vou- 
lurent point j consentir , et les choses se passèrent de telle 
sorte , qu'au partage définitif chaque chevalier n'eut que 
vingt marcs ; chaque prêtre , chaque sergent , dix marcs ; 
chaque homme à pied , cinq marcs. Le chroniqueur ne s'ar- 
rête point à décrire les scènes de désordre qui accom- 
pagnèrent la prise de la ville impériale ; il se contente de 
dire : u Quant li Latins orent pris Constantinople , ils orent 
f> l'escu de Dieu embracié devant eux , et tantost com ils 
ff furent ens, ils le jetterent sus et embracierent l'escu au 
f) diable, n 

Notre chroniqueur revient à la Terre-sainte , et parle 
du mariage de Jean de Brienne avec la fille de Conrad , 
marquis de Tjr. Dans un conseil, des chefs , un chevalier 
dit qu'il connaissait en France un seigneur* qui conviendrait 
bien à la princesse et au royaume ; ce seigneur était Jean 
de Brienne. Des députés vinrent en France, et lui dirent 
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c|u*ils venaient le chercher pour être roi de JeVusalem^ 
Jean de Brienne s'adressa au roi de France, qui lui con^ 
seiila de partir. « Puis il ala et arriva à Acre , où Ten le re^ut 
n à grant honor et à grantseignorie; pois iJa àSur , elespousa 
9> sa famé y et portèrent corone. Ûuant ii Sarrasins sorenà 
ff qu'il ot roi en Acre j si brisierent les trêves » et la guerre 
» commença, n Tels furent le motif et l'origine de ia sixième 
croisade que prêcha Jacques de Vitrî, et dans laquelle s'en* 
gagea le roi de Hongrie. Notre chronique parle avec assea 
d'étendue du siège de Damiette , auquel accouriir^nt la plu- 
part des guerriers de l'Occident et tout ce que l'Orient avait 
de preux : « car, d'un coste > Fapostole de Rome , dit Fauteur ^ 
9 envoyoit tant de gens , que ce n'estoit.mie compte ne mesure; 
V de l'autre, {e caliphe de Baudac [ Bagdad 1 , qui estoit l'apos* 
f) tôle 4cs Sarrasins , envoyoit au Soudan d'Egypte grant se^ 
ff cors de gens. « Le récit de ce sîege ne renferme aucune cir- 
constance importante qui n'ait ete racontée avec plus de detaiU 
par Jacques de Vitri ou Olivier Scholastique. Notre chroni- 
queur parle d'une (lotte musulmane qui iJla piUer les câtes 
de Chypre et fermer la route des pèlerins ; il parle encore 
de plusieurs moines qui passèrent dans le camp du Soudan , 
avec le dessein de le jccmvertir à la foi chrétienne. Le légat 
du pape , Pelage , fit savoir au pape la prise de Damiette ,* 
et lui écrivit que les Sarrasins donnaient toute la terre de 
Jérusalem, si on leur rendait la viHe conquise. Le pape^ 
en apprenant cette nouvelle, sifu mult lie, et lefist à savoir, 
par toute la ckrestienté , et manda quonfist movoir tous les 
pèlerins gui croi^iés estoient. Il fit dire en même temps à 
Frédéric de se préparer à partir pour la croisade. Le con-^ 
tinuateur donne des détails assez curieux sur l'expédition 
que les croises , vainqueurs de Damiette , firent contre le 
Caire, et dans laquelle, surpris par un débordement du Nil^ 
ils furent obligés de se rendre à discrétion. Il résulte de ce 
récit cette vérité, qu'on a pu remarquer dans toutes les expé- 
ditions des croisés en Egypte, c'est qu'elles échouaient presque 
toujours, parce que les chefs de ces expéditions n'avaient 
point de flottes pour se rendre maîtres du cours dvi Nil, et 
assurer par-là leur marche, leurs communications et leurs 
approvisionnemens. « 

Cest au siège de Damiette que se termine la traduction 
latine de Pipin ; la chronique française va beaucoup plus 
loin , et parle du mariage de Frédéric avec la filié du roi 
Jean, des démêlés qui s'élevèrent entre le beau-père et le 
gendre ^ entre l'empereur et le pape. La plupart de ce& 
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deméles sont connus ; ipais ce qui ne l'est point , c'est tWi- 
gine de la division qui s'elèva entre Fre'de'ric et Jean de 
Brienne. Ecoutons notire chroniqueur: « Li diable, qui vit 
9> le CTant amor entre l'empereor et le roi Johan , si fu mult 
9) dolent, et entra au cors de l'empereor , et li fist amer une 
n nièce du roi Johan , qui estoit venue avec sa fille. II la de- 
n pucela , et sa famé en haït ; dont il avint un jor que le 
f) roî Johan ala veoir sa fille , si la trouva en sa chambre 
39 mult corociee : il li demanda qu'ele avoit , et ele li dist 
» que tout ainsi avoit fait l'empereor de sa nièce , qu'il Fa- 

V voit depucdee et la tenoit , et li en haïssoit. Quant le roi oi y 
» si fu mult dolent , et conforta sa fille , et puis prist congie , et 
» s'en ala à l'empereor. Quant il vint là, l'empereor se leva 

V contre lui et le salua; et le roi li dist qu'il ne le saluoit pas ; 

V et honni fussent tuit cil par qui il estoit empereor, fors 
ff le roi de France ; et se por peohie ne fust , il l'occiroit. Quant 
» l'empereor l'oi , si ot grant paor , et li commanda qu'il 
ff vuidast sa terre. Le roi Johan dît, volentiers ; qu'en la^ terre 
ff de si desloyiJ home ne demorroit-il jà. Il vuida la terré et 
» ala à Rome. » • 

Le continuateur de Guillaume de Tyr, après avoir d^t 
quelques mots sur les démêles du pape avec Frédéric , eik 
vient à la croisade de cet empereur. Ce prince , arsîve' à 
Cesaree, envoya au pontife un ambassadeur pour lai dire 
qu'il allait se rendre maître de la Terre-sainte, u L'apostole 
99 dist qu'il ne l'absoudroit mie , qu'il ne le tenoit mie por chre^- 
y) tien , ains estoit passe comme faux et traistre. » Il défendit 
en même temps aux Templiers, aux Hospitaliers et au pa- 
triarche de l'assister de leurs conseils. La chronique rapporte 
qu'un jour l'empereur étant entre dans le château des pèle- 
rins, qui appartenait aux chevaliers du Temple, le trouva fort 
commode çt voulut en prendre possession. Alors les Templiers 
coururent aux portes , enfermèrent le prince dans le château , 
et lui dirent , en le menaçant , que , s'il montrait encore un sem- 
blable dessein , ils le jetteraient dans un lieu d'où il ne sortirait 
plus. Frédéric sortit du château, et se rendit à Acre, où il 
voulut attaquer la maison du Temple ; mais les Templiers se 
deïendirent vigoureusement. Cette anecdote est d'autant plus 
curieuse, qu'elle sert à expliquer l'animosité que Fre'dëric 
montra jusqu'à sa mort contre les chevfJiers du Temple, 

Le Soudan rendit cependant la Terre-sainte aux chrétiens , 
et l'empereur entra dans Jerusfdem , où il se fit couronner, 
ft Quant l'apostole oi ces noveles , si n'en fu mie lie, et ne 
'» voult soffrir que sainte Yglise en fist feste^ ains commanda 
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» par toute chrestienté qu'on escommeniast remperedr 
)» comme reuoier et mescreant. 

» Un poi après , continue la cHroniquc , que Fempereoi:' 
» se fu parti de la terre de Jérusalem , s'assemblèrent vi- 
ii lains de la terre as Sarrasins , et alerent en Jérusalem une 
» matinée , por occire les chrestiens qui dedens estoient. Li 
» chrestiens se défendirent bien , si comme l'en dit , et oc- 
i> cistrent bien cinq cents Sarrasins , et ni ot qu'un chrestien 
» mort; cil fu Anglois. » ' 

La chronique dit ensuite quelques mots de l'état de l'em- 
pire latin de Constantinople , qui n'avait plus pour chef que 
Baudouin II, lequel était alors un multpedt enfant. Jean de 
Brienne fut appelé pour défendre et gouverner cet empire 
chancelant. Nous ne répéterons point ce que dit l'auteur sur 
les discordes qui s'élevèrent en Orient, à cause des pré- 
tentions de Frédéric et du roi de Chypre au trône de 
Jérusalem : nous ferons seulement mention d'une seconde 
tentative des musulmans pour reprendre Jérusalem. Les 
faquirs rassemblèrent une troupe de plus de quinze mille 
paysans, vilains, qui pénétrèrent dans la ville et .y com- 
mirent beaucoup de désordres ; cette troupe assiégea la 
tour de David , où s'étaient réfugiés la plupart des habitans. 
Ceux-ci firent avertir les chrétiens de Ja£fa, d'Acre et de 
Tripoh , qui accoururent aussitôt ; à peine ce secours fut-il 
.arrivé à Bethléem, que les assiégés firent une sortie, et 
chassèrent les musuhuans , dont plus de deux mille furent 
tués. 



Manuscrit de Rothelm^ 

Ici nous nous arrêterons un instant pour prévenir le lec- 
teur que nous allons suivre uniquement le manuscrit de Ro- 
ihelin, dans ce qui nous reste à extraire delà continuation de 
<]ruillaume de Tyr. Il renferme des récits fort curieux, depuis 
la croisade de Frédéric II, jusqu'en 1261 ; nous allons 
faire connaître tout ce qu'il y a de plus intéressant. Le 
manuscrit de l'abbé Rothelin n'a jamais été livré à l'im- 
pression , et nous sommes les premiers à en rendre compte ; 
seulement nous en avions cité quelques fra^ens dans les 
pièces jujstificatives du tome quatrième de notre histoire. 
Entre autres événemens qui ne sont que faiblement iudi- 

Îués dans Martène , et qui sont rapportés . avec de grands 
étails dans ce manuscrit^ nou» signalerons la croisade 
de Thibaud , conite de Champagne et roi de Navarre , 
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et la première expédition de saiat Louis. La relation de 
cette dernière croisade est en forme de lettres qui parais-* 
sent écrites du camp du saint roi. 

En commençant l'analyse de la continuation de Guil- 
laume de Tyr , nous avons dit que ce morceau historique 
avait été détaché de la chronique de Bernard le Trésorier , 
pour compléter l'ouvrage de l'archevêque de Tyr. Il ne faut 
pas croire cependant que cette continuation ne soit qu'une 
copie pure et simple de la chronique qui a servi de texte ; 
les traducteurs ou eompilateurç ont ajouté au récit qu'ils 
avaient sous les yeux ,d autres faits dont Us ont eu connais- 
sance : ce qui donne un nouvel intérêt et un nouveau prix k 
l'histoire que nous analysons. Quoique nous trouvions, à la 
fin de l'ouvrage de Bernard le trésorier, presque tous les faits 
rapportés par le continuateur de Guillaume de Tyr , nous ne 
nous dispenserons point pour cela d'extraire dans la suite 
de notre Bibliothèque cette partie de la chronique de Bernard, 
évitant toutefois de nous répéter en aucune manière. Nous 
invitons les lecteurs à comparer l'analyse de la continuation 
de Guillaume de Tyr, avec ceHe que nous ferons de la chro- 
nique de Bernard , traduite en latin par Pipin , pour avoir 
une idée plus juste des événemens de cette époque. (Cest 
en rendant compte de la collection de Muratori , que nous 
analyserons la cnronique de Bernard le trésorier , une des 
plus curieuses et des plus importantes que nous ayions dans 
notre Bibliothèque. ) 

Après avoir parlé d'une tentative des Sarrasins pour re- 
prendre la cité, sainte, l'auteur fait une description de 
Jérusalem , telle que , la ville était alors ; il donne un cha- 
pitre sur les pèlerinages , quelques notions ( elles sont faus- 
ses) sur Saladinet ses successeurs, et parle assez longuement 
des assassins (ce qu'il dit à ce sujet est fort commun ). 

Le continuateur rapporte que les Sarrasins, ayant détruit 
la plupart des monumens de la ville sainte , n'avaient res- 
pecté que l'église du Saint-Sépulcre , non pour amour qu'Us 
eussent aux chresdens, mais pour les grans trofis et pour les 
grans loyers et les grandes offrandes que li chrestiens leur don- 
naient pour /aire leur pèlerinage. Le pape et le patriarche , 
ajoute-t-il, lancèrent des excommunications contre tous 
ceux qui paieraient le moindre tribut aux musulmans ; ce 
qui diminua beaucoup les revenus des infidèles. 

L'auteur se plaint a ce sujet de Frédéric , qui avait né- 
gligé de fortifier Jérusalem. Cet empereur, dit-il, avait si 
grïind amour pour les d^ciples de Mahomet, qu'il les pro- 
tégeait en toutes choses. Iljit des mescreans ses chambel^ 
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lans et ses plus privés serjans, et à ceux qui estoient chas très 
faisait garder ses famés, et en plusieurs choses tenait la ma- 
nière et la eautume des Sarrasins, La plupart de ceux qui 
connaissaient la conduite de Frédéric et ses relations avec 
le Soudan , avaient grant doutanee et grant soupçon quil 
nefust chaud en la mescreandise. Quelques-uns étaient per<- 
suades qu'il ne crojait à rien , et qu'on l'avait entendu dire 
qu'il ne saviût point encore quelle croyance il devait embras- 
ser : que Moïse avait eonciés [conseille] les Juifs; Jesus-^ 
Christ, les chreUens ; Mdiomet , les Sarrasins. Pour reparer le 
mal qu^avaitfait Frédéric t le pape fit prêcher une croisade , el 
dans cette croisade s'enrôlèrent le roi <le Navarre, le duc de 
Bretagne y le comte de Bar y le comte de Montfort , le comte 
de Mâcon , &c. Quand Frédéric sut qu'ils étaient prêts à 
partir, il les pria de l'attendre pendant un an; ce qu'ils 
firent. Quand un an se fut écoule, il les fit prier de Pat* 
tendre encore ; ce qu'ils refusèrent. A leur arrivée en Syrie , 
les Sarrasins e0rayes se portèrent sur Jérusalem , en chas- 
sèrent de nouveau les chrétiens, et démolirent la tour de 
David , qui avait toujours existe depuis le temps des Juifs , et 
dont les murailles , formées de grosses pierres , que retenaient 
des barres et des crochets de fer , étaient si solides y que 
tous s'émerveillaient. 

L'auteur du manuscrit que nous avons sous les yeux , s'é- 
tend beaucoup sur la croisade des seigneurs français ; il 
parle d'abord d'une expédition que firent le duc de Bretagne 
et quelques-uns des barons croisés sur le territoire du sou- 
dan de Damas , d'où ils revinrent avec un immense butin , 
composé principalement de chameaux , de bœufs , d'anes, 
de chevaux et de buflles. Le comte de Bar et autres grands 
barons de tost, dit le chroniqueur , orent grant envie et 
grant despit de eeste proie que le cuens de Bretagne avait 
gagniée sur les mescreans. Ils résolurent donc de faire à leur 
tour quelque expédition où ils pussent faire aussi un grand 
butin, et se disposèrent à marcher vers Gaza. Quand leur 
dessein fut connu , le roi de Navarre et plusieurs autres 
chefs vinrent auprès d'eux , et leur firent des représenta- 
tions sur les dangers qu'ils allaient courir an milieu d'un 
pays ennemi ; ajoutant que, s'ils voulaient attendre au len-- 
demain , toute l'armée se rendrait à Ascalon , et les accom- 
pagnerait dans l'excursion qu'ils méditaient. Ceux-ci ne 
voulurent rien entendre , et se contentèrent de répondre 
qu'ils étaient venus en Syrie pour guerroyer les mescreans. 
Enfin le roi de Navarre, que les croisés avaient nommé leur 
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chef, ordonna, ail nom de Jesus-Christ , à tons ceux qui 
voulaient partir , de rester au camp ; i! ne put se faire 
obéir. Les comtes de Bar, de Montfort, et autres y partirent 
avec leurs hommes d'armes; ceux qui restaient, redoutant 
quelque malheur , se dirigèrent sur-le-champ vers Ascaio» ^ 
où ils espéraient pouvoir porter des secours à leurs impru- 
dens compagnons. Ceux-ci , s'etant mis en route , arrivèrent 
la nuit au ruisseau qui bornait le royaume de Jérusalem du 
côte de l'Egypte. Le comte Gauthier leur conseilla alors de 
s'arrêter; car il y avait péril à aller plus loin : les autres 
furent d'avis de passer le ruisseau , espérant trouver une 
prairie remplie de troupeaux. A l'approche du jour , ils ar~ 
rivèrent dans un lieu étroit , situe entre des collines , et s ar- 
rêtèrent, attendant que les h estes fussent envoyées aua? 
champs , et que les gens fussent à leur labourage. Ici l'au- 
teur décrit la halte de cette troiipe aventureuse ; il dit que 
les riches homes firent mettre les nappes , et qu'ils se mirent 
à mangier le pain ^ les gallines et chapons ^f la chair cuite ^ 
le fromage, qails avaient apportés avec eux , sans cMiblier le 
vin en bouteille et en bariL Lts uns mangeaient , ajoute- 
t-il , les autres dormaient y. les autres soigimient leurs che- 
vaux; et telle était leur aveugle sécurité^ qu'ils songeaient à 
peine aux ennemis qu'ils avaient à combattre : ils ne tar- 
dèrent pas à s'apercevoir que Nostre-Sire Jesus-Christ ne 
voult mie que on le serve en telle manière. 

Le commandant égyptien qui se trouvait à Gaza, avût été 
averti par ses espions de l'arrivée des chrétiens ; il fit allumer 
de grands feux, qui furent comme un signal d'alarme . pour 
tous les habitans. De toutes parts les Sarrasins accoururent;, 
les archers, les frondeurs, eurent ordre de s'assembler sur 
les hauteurs qui dominaient l'endroit où étaient les croisés.. 
Le comte de Bar se mit lui-même à la tête de la cavalerie, et 
marcha pour attaquer .les ennemis. Un horrible vacarme , 
des cris , le bruit des tambours , des cornets , les hennissemens 
des chevaux , se firent tout-à-coup entendre. Les chefs dé& 
croisés, a l'approche des Sarrasins, tinrent conseil sur ce 
<ju'ils devaient faire. Le comte Gauthier , le dw; de Bourgogne , 
étaient d'avis qu'ïï* s'en retournassent et qu'ils n attendissent^ 
mie la bataille, attendu qu'ils avaient du sable jusqu'aux ge- 
noux , et que les musulmans étaient treize contre un. Les- 
comtes de Bar et de Montfort voulaient qu'on se battit, par le 
raison que l'ennemi était en présence , et qu'on ne pourrait 
lui échapper dans la retraite. Le comte de Jafi'a et le duc de 
Bourgogne dirent qu'tV^ ne voulaient mie peindre eux-mesmés. 
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€t leurs gens, et se séparèrent des autres croises , prenant la 
route d'Ascalon. Les pèlerins qui restaient prièrent ceux qui 
partaient d'engager le roi de Navarre à venir les secjaurir au 
plus tôt ; car ils étaient tous en danger de périr. En vain le 
duc de Bourgogne et le comte de JafTa les suppIièrent-ils de 
nouveau d'échapper par la retraite à une perte certaine; ils 
ne purent rien obtenir. Bientôt une gréle de traits fut 
lancée par les Sarrasins. Les archers chrétiens firent recu- 
ler plusieurs fois Fennemi : mais les traits et les flèches leur 
manquèrent; ce qui donna un nouveau courage aux musul- 
mans. Plusieurs fois, ayant à leur tête le comte de Bar et le 
comte de Montfort, les cavaliers se précipitèrent sur les 
^arrasins; après avoir dispersé l'immense multitude qu'ils 
avaient devant eux, ils revenaient occuper le lieu étroit 
où ils s'étaient d'abord arrêtés, et qui leur servait de camp 
retranché. Après plusieurs attaques, le commandant de Gaza 
les attira dans la plaine en feignant de fuir, et dans le même 
temps il ordonna à ceux qui se trouvaient sur les collines , 
de s'emparer du lieu qu'occupaient les chrétiens. Cette ma- 
nœuvre lui ayant réussi, les croisés se trouvèrent environnés 
et assaillis de toutes parts, sans autre espoir que de vendre 
chèrement leur vie. Les comtes de Bar, de Montfort et quel- 
ques chevaliers résistèrent encore long-temps, et firent mer- 
veilles d'armes : à la fin , ils tombèrent de fatigue , et les Sarra- 
sins en triomphèrent. Tous ceux qui nWaient pas péri dans la 
bataille furent traînés en prison en Egypte, à Damiette et 
uu Caire, et autres lieux par le pays. Dans les bonnes 
villes des mesereans, assez lorfaisoit-on de hontes etviUanies 
^uant ilspassoient parmi les rues, , 

Le récit que fait la chronique de cette bataille de Gaza, 
nous a paru un chef-d'œuvre de narration. Après avoir décrit 
cette défaite , l'auteur peint aussi avec beaucoup de chaleur 
l'empressement avec lequel les croisés restés à Ascalon et 
avertis par le roi de Navarre prirent les armes pour secourir 
leurs compagnons et leurs frères. Lorsqu'ils arrivèrent sur 
le champ de bataille, les Sarrasins s'occupaient délier les 
prisonniers qu'ils avaient faits ; ils n'attendirent point les chré- 
tiens et se retirèrent en toute hâte : le lieu où les chrétiens 
avaient combattu, était couvert de leurs cadavres dépouillés; 
quelques-uns respiraient encore , et furent transportés à 
Ascalon sur les écus des' chevaliers. Le roi de Navarre et 
les autres chefs demandêirent aux Hospitaliers, aux Templiers 
et aux guerriers du pays, ce qu'il fallait faire. Ceux-ci 
répondirent que les jSarrasins étaient sur leurs terres , et 
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poiivftîeiit se rétirer dans leurs forteresses; que, si on ie§ 
attaquait y ils tueraient tous les captifs qu'ils avaient entre 
leurs mains et qui pouvaient être rachetés. Les parens et 
les amis de ceux qui avaient été pris , voulaient néanmoins 
qu'on marchât en avant; à la fin , on décida qu'on retour- 
nerait à Ascaion, où ii j eut grant eriéélB et grant irairies 
pour eeste doloreuse aventure. 

Philippe de Nanteuil, un des captifs qui furent menés en 
Egypte y composa dans sa captivité plusieurs chansons. Le 
chroniqueur nous en a conserve une que de chevalier en- 
•voya à i'armee chrétienne; nous en donnons ici une traduc- 
tion litteride : 

«Je veux^ en chantant, entretenir mon deuil et nourrir 
n la douleur que j'éprouve de la mésaventure du preux et 
ft brave comte de Montfort, si méritant et si digne de 
» louange , qui est venu en Syrie pour combattre ; ce que la 
n France a vu avec peine. Mais la guerre n'a pas dure loAg- 
f> temps ; car Dieu n'a pas permis que le comte sortit de son 
f> premier combat. France, â douce contrée, que tous ont 
ft l'habitude d'honorer, vous n'aurez plus de joie et vous aflez 
w pleurer. Chaque jour vous serez plus attristée de cette 
n mésaventure, et votre chagrin sera sans mesure; car vous 
fi avez perdu vos comtes. Comte de Bar, quel deuil ne va 
« pas répandre parmi les Français ia nouvelle de ce qui vous 
» est arrivé! Que maudite soit la journée où la Frtuice a été 
n déshéritée de $i braves chevaliers, où tant de preux sont 
n devenus esclaves et captifs ! Si ies Templiers et les Hos- 
» pitaliers eussent donné à nos gens l'exempie de marcher au 
n combat, la fleur de notre chevderie ne serait pas en prison, 
n ni les Sarrasins en vie : mais c'est ce qu'ils ne daignèrent 
pas faire; ce qui fut uhe sorte de trahison. 

« Chanson, qui fus inspirée par la douleur et la pitié , va 
à l'armée, au nom de Dieu et de l'amitié, et dis-lui qu'elle 
n ne tarde pas à nous délivrer, ou par les armes, ou par une 
» rançon. n 

Les seigneurs et les barons croisés quittèrent Ascaion, 
et vinrent à JafFa, a Acre, à Tyr, à Tripoli et plusieurs 
autres bonnes villes des chrestiens. Par tous les lieux où ils 
venaient, dit la chronique, il y avait grant cris et grant 
pleurs de gens pour ceux qui es toient perdus. Bien disoient 
aucunes gens que, si l'on avoit éprouvé une défaite, ce nesteit 
que pour f orgueil, et pour l'envie, et pour les autres péchés. 
Ceux qui prêchaient au camp disaient souvent, à ce sujet, 
ées choses f\m point neplaisoieni aux hauts homes. Maître 
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Guillaume y légât du pape, à la fin de ses sermons, répétait 
Souvent ces paroles: Pour Dieu, belles gens, priez Dieu 
qu'il rende les C4teurs aux hauts homes de cet ost. 

Le chroniqaau^ ajottte,iju'on fit plusieurs chansons , mais 
qu'il ne veut eh rapporter qif une seule; la voici : 

a Que personne ne chante gaiement de joyeuses chansons , 
ft tandis que nos barons restent oisifs en Syrie. Ni les bourg» 
n ni léis châteauït ne sont gais, depuis qu'ils savent que le 
« comte de Bar a perdu la vie , victijme d'une folle haine. Si 
ff nos gens ne se mettent promptement à l'œuvre, tout ieur 
» tournera à rebours; il y a trop d'envieux qui se reunissent 
« les uns aux autres : ils perdront ie fruit de leurs travaux , 
n si Dieu ne châtie leur oi^ueii ; si Dieii ne vient nous se« 
«courir, ils auront perdu leurs peines; ieur retour sera 
9 honteux, et la sainte Eglise abaissée. Ils n'ont encore rien 
» fait dont ils puissent se glorifier, et l'on n'a pas encore en- 
9 tendu parler de ieur videur. Si Dieu n'abaisse leur orgueil , 
n ils seront déchus de leur renommée; car on disait, iorsque 
» de si grands barbus partirent de Franbe, que c'était ia Seur 
9 de la chevaierie. lis ne considèrent pas combien ie séjour 
f> en Syrie pèse aux pauvres bacheliers, aux gentilshommes 
T> qui ont engage ieurs terres, et qui ne reçoivent ni secours 
99 ni marque d^interét des grands seigneurs, quand iis n'ont 
99 pius d'argent : lorsqu'ils ont échappe à la captivité ou à ia 
J9 mort , ils s'en reviennent tout confus en France. 

99 Seigneurs qui êtes maintenant dans les fers, ii y aurait 
9 de ia folie à blâmer Dieu; ie peuple de France prie pour 
9 vous : vous êtes trop fiers de votre valeur; votre témérité 
9 vous empêcha d'être secourus. Soyez surs que ia douleur 
9 saisira le fils de Marie, si Dieu ne vous délivre. 9 

Ces chansons , qui n'ont jamais été publiées , font très- 
bien connaître quel était {'esprit de cette croisade. On sait 
que ie chef des croises, ie roi de Navarre, était lui-même un 
chansonnier; il était tout naturel que, sous ses drapeaux, on 
s'occupât pius de chansons que de combats. Aussi les chefs 
se bornèrent-ils à conclure des trêves avec les sultans de 
Damas et du Caire. Ce dernier rendit les prisonniers faits 
à ia bataille de Gaza; mais on ne put retrouver le comte de 
Bar. 

La chronique manuscrite donne, sur l'arrivée en Pidestine 
de Richard de Cornouailies , sur ia condamnation de FredeVic 
au concile de Lyon, et sur les ravages des Carismiens, des 
détails que nous avons déjà fait connaître. Si nous n'avions 
pas les Mémoires de Joinviiie, ia relation que nous donne 
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le chrofiîqueur de la première croisade de S. Lonîs^ aurait 
été très-précieuse pour nous et pour tous eeux qui font 
des recherches sur cette époque historique. L'auteur, qui 
parle comme témoih oculaire , décrit assez longuement ia des- 
cente des croisés en Egypte et la prise de Damiette. Lorsqu'on 
aperçut la terre, on résolut d'aborder dès le lendemain; il 
fut décidé que chacun se confesserait, ferait son testament, 
et arrangerait ses affaires, comme por morir , se il plus t à 
Nos Ire-Seigneur Je sus-Chris t. Quand le jour arriva, le roi 
entendit telle messe que on faict en mer , et donna des or- 
dres pour que tout le monde fut prêt. Le roi entra dans 
tine coche de Normandie ; l'auteur de cette relation et le 
légat j entrèrent avec lui. Le légat portait la vraie croix et 
donnait sa bénédiction à l'armée. Dans la barque de Gauthier , 
le roi fit placer le gonfanon de monseigneur S, Denis , et le 
confia à ia garde de Jean de Beaumont, Mathieu de Marche, 
et Geoffiroi de Sargines. Cette barque marchait en avant, 
et tous les autres batimens la suivaient. Quand la flotte fut 
à la portée de l'arbaiète , et qu'on vit les ennemis accourir 
sur la rive , lançant une nuée de flèches , ia plupart des che- 
valiers tout armés se jetèrent dans ia mer, les uns ayant 
de l'eau jusqu'à la ceinture , les autres jusqu'aux aisselles. 
Les nâtres , ajoute la chronique , combattirent si vigoureu- 
sement, qu'il sembloit qu'ils n'eussent oncques soffert ni 
prisons , ni travaux , ni angoisses de mer, par la vertu de 
JesuS'Christ et de la sainte vraie croix, que H légat tenoit en 
haut dessus son chief encontre les mescreans. Quand le roi 
vit les siens s'avancer ainsi , il se jeta comme eux à la mer, 
malgré les efforts qu'on fit pour le retenir. La bataille dui*a 
jusqu'à midi ; parmi les émirs qui furent tués , se trouvait 
celui qui avait fait prisonniers, à la bataiHe de Gaza, les 
comtes de Bar et de MontFort. 

La chronique nous apprend que les croisés trouvèrent 
dans Damiette cinquante-trois esclaves chrétiens qui étaient 
restés couverts de chaînes pendant vingt-deux ans. Quel- 
ques chrétiens syriens qui se trouvaient dans la ville, 
prirent des croix et allèrent au-devant des vainqueurs ; ce 
qui leur fit conserver leurs maisons. Le roi s'occupa -Ré- 
tablir des églises. La reine et les princesses furent logées 
dans les palais ; l'armée avec le roi campa devant là ville , 
au-delà du pont qui communiquait à File Maalot. Les chré- 
tiens souffrirent de grans ennuis et grans angoisses de la 
grant chaleur et de la grant planté de mouches et de puces 
grans et grosses qui estoient en Vost, Les Bédouins rodaient 



DES CROISADES. 385 

sans cesse autour du camp pour couper de» têtes , et }e& 
porter au soudan , qui pour chaque tété donnait dix besans. 
Souvent iis de'terraient les morts pour saisir leur proie. 
L'auteur raconte comme Joinville Iamort<Ie Gauthier d^An- 
tiochè, qui sortît des rangs, maigre Tordre du roi. La chro- 
nique s'étend peu sur ce qui se passa avant le départ de 
l'armée pour marcher contre le Caire; elle dit seulement 
qu'il j avait dix-huit lieues de chemin pour aller de Damiette 
au canal de Thanis , et que les croises restèrent trente-un 
jours pour faire ce trajet. Ils eurent à combattre dans leur 
route cinq cents cavuiors sarrasins , qui voulurent les sur- 
prendre et qui furent tailles en pièces. 

Quand les chrétiens furent arrives (fcvant le Tbanis , ils 
entreprirent de construire une chaussée pour passer le canal. 
Ici la narration de Joinville nous a paru fort obscure ; et, 
pour e'claircir ce point historique , nous citerohs le passage 
de notre chronique : « Pour trois raisons, dit-ellé , ne porent 
yf oncques li chrestiens faire cele chaucie tout outre ; car, quant 
yf li fluns si estrechie iîau s'en couroit à val si rudement par 
» ce lieu estrechie et de si grande ravine trel^uchoit contre val , 
f) que nule chose que on y getast , ne pooit arrester que ele 
y> ne s'en alast à vai : ce fu la première raison. La seconde rai- 
f9 son fu que li Sarrasins getoient tant de grosses pierres et 
y9 pesans encontre nos engiens, que ils les depeçoient près- 
n que tous. La tierce raison fut que li Sarrasins lancierent et 
f> geterent tant de dars et de sagettes , et de quarrianx d'ar- 
yf balettes idiumes et embrases de feu grégeois, avec les grosses 
yy pierres que leurs engiens getoient sur nos deux chas des- 
yy sous lesquels cil se tapissoieitt qui la chaucie faisoient , 
yy que les grosses pierres les brisoient tous, et li feu grégeois 
y> et les esprises que ils getoient les firent esprendre : en tele 
yy manière furent tous ars et mis en cendres. ^ 

Les Sarrasins ne se contentèrent pas d'opposer ces obs- 
tacles : ils passèrent le canal , et vinrent attaquer l'armée chré- 
tienne sur la rive qu'elle occupait. Alors on découvrit un gue', 
par lequel la cavalerie traversa le Thanis. Ce passage et les 
evenemeiîs qui le suivirent, sont beaucoup mieux racontes 
dans Joinville que dans notre chroniqueur. Les deux au- 
teurs s'accordent à voir la cause du revers des chrétiens 
dans Timprudente te'me'rite du comte d'Artois. Notre chro- 
nique pemt la prise du camp musulman par les chrétiens ; 
elle peint le carnage que firent ces derniers , qui n'epar- 
/ gnaient nuls homes , famés , enfans, viels et jeunes ; ney 
avait mestier crier ne braire , ne crier merci, que tous ne 

I. 25 
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fussent mis à la mort. Ce fut là que peVit iVinir Fakr-eddin , 
que le chroniqueur nous représente comme un des plus 
hauts homes parmi les mecreans. L'auteur parle ensuite de 
la querelle qui s'éleva entre le comte d'Artois et le grand 
maître des Templiers , qui rappela au prince l'ordre que ie 
roi avait donne 'd'attendre , pour attaquer les Sarrasins, que 
toute l'ai^mée chrétienne eut passé le canal. D'après le même 
récit , un des chevaliers qui accompagnaient le comte d'Ar- 
tois, aurait répondu des choses injurieuses aux Templiers et 
aux Hospitaliers , et aurait dit au grand maître du Temple que 
son discours laissait voir le poil du loup. Le comte d'Artois 
répondit lui-même au grand maître, que, s'il avait paour, il 
demourast. Le grand maître répliqua : « Ne mes frères ne nous 
n n'avons paour : nous ne demeurerons pas ; ains irons avec 
n vous : mais sachiez que nous doutons que nous en revei- 
n gnions jamais, n On trouve de plus dans le récit de notre 
chronique Une circonstance que ne rapporte pas Join ville, 
c'est qu'il vint alors de la part du roi dix chevaliers , qui 
recommandèrent au comte d'Artois d'attendre le reste de 
l'armée. Ce prince ne tint aucun compte de cet ordre réi- 
téré , et se précipita sur Mansourah , où il trouva la mort 
avec ses compagnons. Le chroniqueur donne peu de détails 
sur les combats qui se livrèrent dans cette malheureuse jour- 
née; il se plaît, comme Joinville, a louer {'extrême bravoure 
que montra Louis IX. Voici comment il peint la douleur qu'é- 
prouvaient ceux qui étaient restes au-delà du canal , à la vue 
' des périls qui menaçaient les guerriers chrétiens : u Petis et 
n grans , dit-il , braioient et ploroient à haute vois , batoient lor 
n pies et lor testes , tordoient lor poings , enrachoient lor che- 
/9 veux, et gratignqient lor visages, et disoient : Las! las! 
» las ! U roi pt ses frères et toute leur compagnie sont tousper^ 
n dus! » Ils vinrent à bout de faire un pont, et de passer pe- 
rilleusement au-delà du canal, pour venir au secours de leurs 
compagnons. Après avoir décrit vaguement d'autres com- 
bats, où l'on ne vit jamais le roi faire mauvais semblant y ItL 
chronique annonce qu'elle n'a plus à raconter que des évé- 
nemens dont grant pitié et granl angoisse doivent avoir à 
leur cœur toutes manières de chrestiens. Il survint une si 
grande mortalité, qu à peine y eut-il un seul jour que par les 
chapelles il ne iust bien vingt bières ou trente. Chacun atten- 
dait la mort toujours prestement ; nuls nen cuidoit [pensait] 
eschaper, A peine trouvait-on en si grant ost nuls quineplo- 
rast ou qui ne dolourast aucun sien ami qui fut mort, A peine 
trouvait-on tente ne pavillon ne loge que il ny eust mort ou 
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maiàie de eette pestilence. La famine se joignit i Eepidemie. 
«On recueiOoit avec soin ies charoignes des chevaux , des 
n ânes y des mules et des autres bestes de Tost^ quand ils les 
» povoient trouvi^r , et leur sembloit moult grant richeee. A 
»» la fin , ajoute Fauteur ^ aucuns de nos gens disoient ouyer*- 
n tement que cette besogne ne plaisoit mie point ; car bien 
n leur sembloit que Diex ne {e voloit n^ie, et que^ se ils 
» avoient povoir de départir d'illec, ils s'en iroient en lor 
n pajs y que jà plus dans cette terre ne demoureroient. n Le 
roi, entendant ces plaintes, se décida à envoyer des messages 
au Soudan , qui repondit d'abord vi^uement, et finit par 
leur dire qu'il ne ferait jamais de trêve avec les chrétiens. 
« Quand nos messages orent dit au roi et aux barons ce que 
V le Soudan leur avoit respondu , tous furent esbahis ; car \k 
n endroit ne pouvoient-ils plus demorer* » 

Tout ce que dit le chroniqueur sur la retraite et le dernier 
desastre des croises , est beaucoup mieux raconte dans 
Joinville. Comme la plupart des historiens , il dit que le rot 
et ses frères ne voulurent point partir avant l'armée ; aucun 
de ceux qui avaient pris leur route par terre ne put se 
sauver : plusieurs , en voulant se réfugier dans les vaisseaux 
qui descendaient le fleuve, se noyèrent; il n'y eut que le 
navire du légat qui put parvenir à Damiette. 

On regrette ici que notre chroniqueur n'ait presque rien 
dit de la captivité de Louis IX et de son armée. Après 
avoir raconte la défaite des chre'tiens, il en vient à la trêve 
ui fut conclue avec le Soudan. Dans le récit très-abrege qu'il 
ait de la mort du soudftii , tué par des chevaliers sarrasins, 
il dit qu'on ne sait point la cause de ce meurtre : mais seu* 
lement quelques-uns disent que ce fut pour la rançon du 
roi, que ces chevaliers sarrasins vouloient avoir. Les émirs 
convinrent enfin de Pexécution du traité, et le roi, accom- 
pagné de sa famille et des principaux de ses barons , se 
rendit à Acre , ou il fut reçu par les clercs révestus solen* 
nellement , portant croix ^ eau henoiste, encensoirs, &c.y 
et par li chevaliers, li bourgois , li serjans, li dames, U 
pucelles et tous les autres gens qui estoient le plus bellement 
vestus et atifés que ils pouvoient. Les cloches sonnèrent 
aussitôt qu'on aperçut en mer^la flotte qui portait les de'bris 
de la croisade, u Assez y ot larmes plourées de joie de ce que 
ff li rois et cil qui là estoient, furent ddivrés, et de phie de 
f) la grant meschéance qui estoît advenue à la chrestienté. n 

Le roi envoya en Egypte des ambassadeurs pour presser 
Fexécution des traités. Ces ambassadeurs , à leur retour^ 

25.. 
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racontèrent Ittà persécutions et les toUrmens qu'arment' 
essuyés les prisonniers chrétiens parmi tes infidèles. Us di- 
saient, entre autres ohoses, qu'à Damiette on arait enchaîné 
des chrétiens et qu'on fea avait ainsi jetés dans fe féu ; qu'on 
avait fait brûler ensemble des morts et des vivans. Les Sarra 
sins avaient pris des croix et des crucifix , les avaient trêiniê 
dans les rues par ^ans risées , tes avaient battus et fouiéil 
vilement et vilainement à lor pies. Les mêmes ambassadeurs 
ajoutaient que si le rot avait tardé un seul jour à s'embar- 
quer , lui et ses barons auraient été tous fkis à V es fée, oceis 
et descoupés. 

Plusieurs autres messages furent envoyés en Egypte , et 
le roi parvint à délivrer un grand nombre de prisonniers. 
La chronique rapporte que te Soudan envoya au saint dio- 
narque un éléphant^ un onagre et des productions arolna- 
tiques. Ce que le chroniqueur dkt isur les négodationiS avec 
les sultans de Damas et du Caire, sur le séjour du roi en 
Palestine, n'ajoute Hen à ce que nous apprend le sénéchal 
de Champagne. Cette chronique va jusqu'à 1261 ^ et nous 
donne peu de notions! sur ce qui se passa dans la Terre-sainte 
après le dépdrt de Louis IX. ' 

CttROSiauB DE Tours , par un auteur ananyine , chà- 
noine de Saint-Martin de Tours (1). — L'auteur de cette 
chronique était Un chanoine de l'élise de Saint-Martin de 
Tours. Il avait fait remonter son ouvrage à k création dtt 
monde, et Favait continué jusqu'à l'année 1226. Martène, 
en le publiant, en a supprime tout ce qui précède le itl.* siècle 
dis l'Eglise. Il Va fait commencer Au règne de l'eïnpetèar 
Dèce, temps: oit févéque Gatien vint prêcher la foi dans 
la Tourâine. L'auteiir , arrivant au règne de ConstaUtin , 
parle du pé{erinag;e de l'impératrice Hélène à Jérusalem, 
et de l'invention de la sainte croix. A cette Occasion , le chro- 
niqueur se livre à une dissertation assez étendue sur tes 
inventions supposées de lâ vraie croix , et montre un esprit 
de critique assez rare dans les historiens du moyen &ge; il 
parle ensuite- du pèlerinage de S. Jérôme aux saints lieux. 
Lorsqu'il arrive au règne de Chàrléthagne*, la chronique étt 
Tours devient plus abondante en faits curieux. En parlant 
des relations de ce grand prince Avec le caiife Haroun èJ- 
Baschid , elle s'exprime en des termes : ' 

«La septième année du règne dé ChaHes j dit-il , le roi 
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(1) Chronicon Tnronense , anctore anonyiùo, canonico Turq- 
.««disi Sànc^-Martinî. (Tome V, page 917. ) 
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» des Perses lui envoya beaucoup de prësens , parmi les- 
» quels on remarquait une horloge où les heures étaient 
j» annoncëespar le bruit d'une cymbale retentissante, par des 
» cavaliers qui , à chaque heure du jour, sortaient par des 
M fenêtres , et qui , rentrant à la dernière heure du jour» 
» fermaient les ienétres qui s'ëtaient ouvertes (!)• » 

On remarque aussi dans cette chronique un portrait de 
Gharlemagne qui ne paraîtra peut-être pas déplace dans cet 
extrait , si Ton observe que le puissant empereur d'Occident 
fut considéré pendant long-temps comme l'un des illustres 
pèlerins qui visitèrent la Palestine : 

« Charles est appelé grand à cause de son grand bonheur s 
» il ne le céda point en gloire à son père ; il fut» au con- 
» traire» plus souvent vainqueur et plus illustre. Charles 
» dans sa jeunesse avait les cheveux bruns , le teint coloré ; 
» il était beau et avait de la dignité dans le maintien; il était 
» très-généreux , très-équitable dans ses jugemens, éloquent 
» et instruit. Il se Uvrait journellement a l'exercice de la 
'> chasse et du cheval, se plaisait au bain des eaux ther- 
^* maies , et y invitait non-seulement ses enfj^ns , mais les 
'^ seigneurs de sa cour, ses amis et ses gardes ; de teQe sorte 
'' qu'il se trouvait quelquefois au bain plus de cent per- 
" sonnes avec lui. Il était d'une assez grande sobriété aans 
'' ses repas ; cependant il se plaignait souvent de ce que les 
'* jeûnes lui étaient nuisibles. Il donnait rarement de grands 
** festins , excepté dans certaines solennités. On ne servait 
** ordinairement sur sa table que quatre plats outre le rôti , 
** qu'il aimait de préférence. Q se faisait lire j pendant qu'il 
^ mangeait, le récit des belles actions des anciens, ou le 
j» livre de la Cité de Dieu, de saint Augustin , pour lequel il 
n avait beaucoup de goût. Pendant le repas il ne buvait ja- 
» mais plus de trois fois. En été il prenait quelques fruits 
M dans l'après-midi , et dormait deux ou trois heures, désha- 
» bille comme pendant la nuit. Il portait l'habillement franc, 
» et toujours son épée , dont le ceinturon et Iq baudrier 
» étaient d'or ou d'argent. Quelquefois il en portait deux. 
» Charlemagne parlait plusieurs langues , et avait auprès 
» de lui des docteurs dans les sept arts libéraux , qui l'ins- 
» truisaient chaque jour ; savoir : un diacre de Pise , dans 
« la grammaire; un saxon, dans la rhétorique, la dialec- 
M tique, et Tàstronomie ; et Albin, surnommé AlcUin, dans 
» les autres arts. Il fît lui-même des réformes dans l'art de 



(i) Celte horloge singulière se voyait encore , avant la révolution , 
dans la cathédrale de Tours. 
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)i la lecture et dans celui du cbant , quoiqu'il ne lût jamaisr 
>» en public et à haute voix, et qu'il ne chantât qu'en chœur' 
» à l'église. Il fit rédiger toutes les lois de son royaume qtit 
» n'étaient pas écrites , et il écrivit lui-même les actions et 
» les guerres des anciens ; il commença une grammaire en 
» langue vulgaire. Cent vingt gardes veillaient toutes les 
» nuits autour de son lit; dix à sa tête, dix à ses pieds, 
» autant de chaque côté du lit , tenant d'une main Tépée 
» nue, et de l'autre un flambeau allumé. » 

Le chroniqueur raconte brièvement le pèlerinage de Ro- 
J)ert de Normandie , dont nous parlerons en rendant compte 
de la collection des historiens de France. En rapportant celui 
de Foulques , comte d'Anjou , il entrfe dans des déla& cu- 
rieux. Il dit que comme les Sarrasins apprirent qu'un sei- 
gneur puissant était arrivé dans la Palestine , ils résolurent 
de ne lui permettre d'entrer dans le Saint-Sépulcre qu'après 
avoir obtenu de lui la promesse d'uriner sur la sainte croix 
de Jésus-Christ. Le comte d'Anjou le promit en effet : mais 
il se procura une vessie , qu'il mil?, après l'avoir remplie de 
vin blanc, le long de sa cuisse; arrivé sur le saint tombeau, il 
trompa l'attention iit^ie des Sarrasins , en répandant sur l'i- 
mage adorée de Jésus-Christ le vin- contenu dans la veçsie. 
Après cela il se prosterna sur le Saint-Sépulcre , qu'il couvrit 
de seis baisers, La chronique ajoute que Foulques arracha 
avec ses dents un grand morceau de la pierre du sépulcre 
{maximum fnistum de lapide sepulcri suis derUibus evulsit) , 
et qu'il le déroba ainsi aux Sarrasins. 

Lorsque le chroniqueur arrive à la fin du onzième siècle, 
on est tout surpris qu'en parlant assez longuement des con- 
ciles que le pape Urbain tint en France à cette époque, il 
ne dise pas un seul mot de la première croisade. Il garde le 
iiiême silence sur la seconde. Ce n'est qu'à la date de 1 1 74, 
qu'il parle de la mort d' Amauri , roi de Jérusalem ; de celle 
cïe Nouredin , Soudan des Turcs , et de l'avènement de Sala- 
din. A la date de 1187, il commence le récit des désastres 
des chrétiens en Syrie , et dit , sur les conquêtes de Saladin, 
ce qu'en ont raconté à peu près tous les autres historiens ; 
il s'attache -surtout à représenter le comte de Tripoli 
comme un traître , et comme un homme puissant par sa 
malice et son éloquence {malitid verbisque potens). Il parle 
ensuite de la prédiction de la troisième croisade , de l'ex- 
pédition et de la mort de Frédéric , du siège de Ptolemais 
par Philippe-Auguste et Richard^ mais son récit offre peu 
de détails. Il ne dit rien de la croisade de 1198, ni de 
la prise de Constantinople par les Latins , en 1 204. Quoique 
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le siège de'Dàmiette » qui eut lieu en 1 21 8 , ne soit point un 
des grands ëvënemens des croisades , nous avons cependant 
trois historiens qui nous en ont fait connaître jusqu'aux 
derniers détails ; savoir : Fauteur de la chronique de Tours > 
celui du Mémorial des podestats de Reggio, et Olivier Scho- 
lastique, dont la relation a ëtë long-temps attribuée a Jac-^ 
ques de Vitri. ' 

En 1218, Hervé, comte de Nevers, aborda à Damiette 
suivi d'un grand nombre de chevaliers. Jean de Brienne, 
roi de Jérusalem, et le duc d'Autriche, étaient déjà arrivés 
à la tête d'une armée nombreuse pour former le siège de 
cette importante cité ; après de longs travaux et bien des 
funérailles , ils se rendirent maîtres de la tour qui était si- 
tuée au milieu du Nil. Comme on avait eu à pleurer le trem- 
pas d'un grand nombre de pèlerins , les ecclésiastiques firent 
des processions et ordonnèrent à toute l'armée de jeûner 
pendant trois jours au pain et à l'eau. La veille de Saint- 
André, la mer franchit ses bornes et les flots inondèrent le 
camp des chrétiens ; d'un autre côté , le fleuve , soulevant 
ses eaux , alla porter ses ravages au milieu de l'armée , et 
cette effroyable tempête dura pendant trois jours. 

L'annaliste de Tours raconte, comme Olivier, là maladie 
dont furent atteints un grand nombre de chrétiens* (Voyez 
l'extrait de l'ouvrage de ce dernier, recueil d'Eccard, pag. 83!) 
Le chroniqueur ignorait la conspiration de l'émir, ainsi 
qu'Olivier Scholastique et l'auteur du Mémorial de Reggio; 
aussi l'historien de Tours, au sujet de la fuite du Soudan, nous 
montre le Dieu de toute consolation^ frappant de terreur et 
dispersant au loin les infidèles , pour ranimer l'ardeur et la 
confiance des soldats de la croix. Il rapporte, comme Oli- 
vier, que ce fut un apostat qui vint annoncer aux chré- 
tiens la nouvelle de cette retraité inespérée. Lisez le récit 
de la conspiration d'Emad-Eddin dans nos extraits dès au- 
teurs arabes et dans notre douzième livre. Notre auteur ne 
fait qu'indiquer la bataille qui fut livrée le dimani^t^6 des 
Rameaux (voyez ce combat dans notre douzième livré ) , 
mais il parle assez longuement de la destruction de Jérusa- 
lem. Les babares tinrent conseil pour délibérer s'ils -devaient 
renverser le tombeau de Jésus-Christ ; a mais personne ne 
» fut àsset téméraire (nous laissons parler le cnroniqueur ) 
» pour y mettre la main , à cause du respect qu'on avait 
» pour le saint lieu. Car les musulmans croient que Jésus- 
» Christ est né de la Vierge Marie , qu'il a vécu sans péché , 
» qu'il a été un prophète et plus qu'un prophète, qu'il a 
» guéri les lépreux, "rendu la vue aux aveugles, ressuscité 
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w les morts , et qu'il est monté au ciel. Aussi lés plus sages 
» des Turcs demandaient qu'on leur donnât les livres des 
» évangiles ; puis ils les baisaient et montraient ,1a plus 
» grande vénération pour la loi qu'a prêchée Jésus-Christ » 
)» surtout à cause de ces paroles de l'évangile de saint Luc : 
» Missus est Gabriel angeltis (l'ange Gabriel fut envoyé). 

Sous la date de 1219, le chroniqueur revienît au siège 
de Damiette. Les Chrétiens , voyant que la guerre seide 
leur offrait des avantages, marchèrent tous ensemble 
et d'un commun accord contre le Soudan , le jour de 
Saint- Jean-Baptiste. « Mais, dit l'auteur, ils avaient mis 
» trop de confiance dans leurs armes ; ils avaient marché au 
M combat, en déployant tout le faste de l'orgueil et de la 
» puissance, au lieu de verser des larmes et d^adresser à Dieu 
j> leurs prières; plusieurs même n'avaient pris les armes que 
» daïis des vues d'intérêt ; c'est pourquoi le Seigneur les 
M livra entre les mains des nations. » Les Sarrasins, qui 
d'abord avaient pris la fuite , s'apercevant que les Romains 
ne pouvaient supporter les ardeurs du soleil et qu'ils tour- 
naient le dos au combat , se mirent à la poursuite des Chré- 
tiens; ceux-ci tombèrent en grand nombre sous leurs 
coups ; les infidèles cependant eurent à déplorer la perte 
d'une foule de guerriers. Dans cette journée les barbares 
donnèrent des fers à Milon de Nanteuil , électeur de Bavière ; 
au vicomte de Sainte-Suzanne, à Gauthier, chambellan du 
roi de France , et à plusieurs chevaliers français d'un grand 
renom. Le roi Jean, qui dans ce combat fit briller son cou- 
rage^ fut atteint du fèu grégeois ; mais le Seigneur , tou- 
jours miséricordieux , dit l'historien , voulut conserver ce 
prince, pour humilier l'orgueil de ses rivaux. Aliorum 
omnium superbiam oppressit. Nous avons raconté dans notre 
histoire comment les Chrétiens arrêtaient les Sarrazins qui, 
s'avançant sous les eaux, allaient porter du secours aux 
habitans de la ville. Il existe dans le tome 18 du recueil des 
historiens de France un fragment de la chronique de Tours, 
où l'on trouve un intéressant récit de la reddition de Da- 
miette; nous avons donné ce précieux morceau^ à la fin des 
pièces justificatives du troisième volume de notre histoire. 

Chronique de Richard de Poitou, moine de CUtny (1 ), 
L'historien poitevin qui, dans son. ouvrage, a parcouru 

(i) Chronicon Bichardi PictavensiS) monachi cIunîaccDsis (tom. V^ 
pag. ii6o.) 
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lespace de quatre cents ans (depuis 754 jusqu'en 1 155), n'a 
consacré que deux colonnes aux expéditions d'outre-mer ; 
il a fait un court récit des deux premières croisades, et dans 
sa marche rapide il s'est arrêté avec quelque attention sur 
l'institution aes Templiers. « Ces guerriers , dit- il , vivent 
» comme des moines ; ils prient Dieu continuellement et 
» obéissent à des règles de discipline religieuse ; ils man- 
» gent en silence , tous leurs biens sont en commun ; ils 
» font vœu de porter les armes contre les infidèles. On 
» dit que si cette institution n'avait point existé dans 
» la Palestine, Jérusalem et ses dépendances seraientftom- 
» bées depuis long->temps au pouvoir des Sarrasins. » 

Ce que l'auteur raconte sur la prise d'Edesse , nous a 
paru assez curieux. Après que Zengui, roi d'Alep, se fut 
emparé de la ville , on donna la mort ou des fers à tous les 
Francs ; le vainqueur fit décapiter l'achevêque et le clergé, 

{)arce que les lévites du sanctuaire avaient refusé de renier 
e Christ. Un seul ecclésiastique échappa aux fers des Mu- 
sulmans; ce fut par l'intervention dun turc avec qui le 
pi'êtrq était lié d'amitié. Les vierges consacrées à Dieu fu- 
rent outragées , les églises changées en écuries , et #e nom 
du Christ devint un objet de haine et de mépris. " Tout 
» fut profané , dit le chroniqueur ; on rapporte que Zengui 
» déshonora trois belles femmes sur l'autel de Saint- Jean- 
» Baptiste. «Voyez, sur.la prise d'Edesse, l'extrait d'Aboufia- 
rage , dans les historiens arabes. 

Collection de lettres sur les Croisades. 

Dans la collection ampUssime de Martène on trouve une 
foide de lettres relatives aux croisades , écrites par les sou- 
yerains pontifes , les patriarches et lés rois de Jérusalem , 
ou par d'autres grands .personnages qui ont joué un rôle 
sur la scène politique de cette époque. Il nous faudrait en- 
tasser des volumes pour faire connaître au long toutes cçs 
pièces plus ou moins importantes. Tant de lettres qui rou- 
lent sur un même sujet deviennent nécessairement mono- 
tones et uniformes ; on entend toujours les papes flatt r 
l'orgueil des rois ou menacer les princes des vengeances du 
ciel , pour les entraîner dans une guerre contre les infi- 
dèles; ce sont toujours des voix suppliantes qui partent 
d'Orient , et qui reprochent à l'Europe d'abandonner la. 
cause de Jésus- Christ. L'indication même d^ ces lettres 
n'offrirait qu'une hste froide et ennuyeuse. Nous ne signa- 
lerons donc à l'attention de nos lecteui s que celles qui sonli 
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pour nous d'un véritable intérêt , et qui , par des traits pi- 
- quans ou des révélations nouvelles, jettent une vive lumière 
sur l'époque lointaine dont nous avons retracé les événe- 
mens. 

Six ans avant la tenue du concile de Clermont , Alexis 
avait appelé TOccident contre les barbares d'Asie qui mena- 
çaient le trône de Constantinople ; dans la lettre qu'il écrivit 
au comte de Flandre, l'empereur faisait une effrayante pein- 
ture des violences et des horreurs auxquelles se livraient les 
infidèles. Martène s'est trompé en plaçant cette lettre sous 
l'année 1 1 00 , car à cette époque les Chrétiens étaient déjà 
maîtres de la Palestine , et Alexis craignait trop alors les 
Francs pour implorer leur appui. Guibert a rendu compte 
de cette pièce au commencement de son histoire ; il a mêlé 
à son ansuyse des réflexions assez piquantes. Yoici un JEibrégé 
de la lettre d'Alexis : (Martène , page 572 , tome I ). 

<c L'empereur de Constantinople y au glorieux comte de 
ii Flandre , à tous les princes chrétiens , tant laïques qu'ecclé- 
» siastùfueSj salut et paix en notre Seigneur Jésus^ Christ, 

» Glorieux comte, défenseur de la foi chrétienne , je veux 
» faire Connaître à votre prudence la position désespérée de 
» l'empire chrétien de Constantinople. Les choses saintes 
» et les fidèles de Jésus-Christ sont chaque jour l'objet de 
y> nouveaux outrages ; les Turcs et les Pincenates envahissent 
» notre empira. Sur les fonts baptismaux, les barbares, 
» par mépris pour le Sauveur , font couler le sang de nos 
» enfans et de nos jeiuies gens sous le fer de la circoncision; 
3> ils les forcent à répandre leur urine sur la Croix-Sainte , 
» et à blasphémer contre le mystère de la Trinité. Ceux qui 
» refusent d'obéir aux tyrans périssent dans les tourmens 
» les plus horribles; les infidèles déshonorent. les vierges 
» sous les yeux de leurs mères, contraintes d'applaudir à la 
» brutalité de ces barbares par des chansons impies et licen-. 
» cieuses. Les Turcs ressemblent ainsi aux Babyloniens qui 
» disaient aux Israélites : chantez-nous les hymnes et les canti- 
» quesde Sion. Mais nous avons encore de plus grandsmaux à 
» vous peindre ; les Turcs , puisqu'il faut le dire, se souillent 
» du péché contre nature , avec les hommes de tout âge , et 
» ce qui est plus infâme encore, avec les évêques et les 
» prêtres. A ce récit qui peut retenir ses larmes? L'em- 
» pire de Constantin est inondé de toutes parts ; il ne nous 
, i> reste plus que Constantinople, qui tombera bientôt entre 
» les mains des. Infidèles , si Dieu et les Latins ne viennent à 
» notre secours. Illustre comte, emflammez l'ardeur des 
>» grands et des petits , et prenez avec eux délivrer la GrècçL. 
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» J'aime mieux être soumis aux Latins que de devenir le 
» triste jouet des caprice» de ces barbares. >» 

En terminant sa lettre, l'empereur rappelle au comte 
les richesses immenses de Constantinople , et fait Ténumé- 
ration de toutes les reliques qui se trouvent dans cette cité ; 
il ne faut pas , dit l'empereur , que de pareils trésors tom- 
bent entre les mains des infidèles : ils seront le prix de la 
victoire des guerriers latins. 

Cette lettre , telle que la donne Martfene , ne parle point 
des femmes grecques ; il serait difficile d'expliquer cette 
suppression ; le timide religieux aurait cru peut-être blesser 
la pudeur, en laissant ce passage de la lettre d'Alexis, 

En 1098;. Bohémond, le comte de Toulouse, Godefroi et 
Hugues-le-Grand adressèrent à tous les fidèles une lettre 
(page 568) qui leur annonçait les victoires de l'armée chré- 
tienne. ' 

Lettres^ de Vabbé WîbaXd^ 

Parmi trois ou quatre cents lettres qui , sous lé nom de 
lettres de V abbé Tvibald (tome II, page 155), composent la 
correspondance de Conrad et de WibaLd avec les grands de 
l'Allemagne , les diverses puissances d'Europe , les souve- 
rains pontifes , etc. , etc. , quelques-unes seulement ont rap- 
port au sujet qui nous occupe. La seconde croisade manque 
de monumens historiques ; si la glorieuse expédition de 
Godefroi trouva partout des historiens , les écrivains se. \t\xr 
rent sur les misères et les calamités de Louis YII et de 
Conrad: c'est pourquoi l'intérêt le plus, vif' s'attache aux 
inoindres piècQs qui. peuvent édaireir les événemens de ce 
malheureux pèlerinage «. 

On sait que le pape Eugène avait reproché à Fen^ereujr 
d'avoir résolu son voyage à la Terre- - Sainte sans l'avoir 
consulté et sans avoir songé à xm successeur. Conrad écrivit 
àlEugène III (année 1147, page 204) que Henri, son. fUs^ 
avait été salué roi des Romains par les acclamations de tQut 
le peuple; en annonçant au pontife son prochain départ 
pour Jérusalem , l'empereur lui disait qu'il était pleinement 
persuadé que l'aniitié seule- avait dicté les reproches qu'Eur 
gène lui avait adressés. L'esprit saint» avant dé fair.d sentir 
aux hommes son souffle inspirateur, ne les prévient jamais 
et les surprend toujours j c'est pour cela que Conrad n'a 
pas eu le temps d'avertir le pasteur dé Rome, et de lui de- 
mander ses conseils salutaires. Après avoir dit que sosl 
cœur n'a pu résister àla touche merveilleuse du doigt divia^ 
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Conrad invite le pape à se rendre sur les bords du Rhin , afin 
qu'ils délibèrent enseniblesur cequ'ily a à faire pour assurer 
la paix de TÉglise et le repos de rAllemagne ; l'empereur se 
propose de partir six jours après Pâques. « Nous espérons » 
» dit-il à Eugène en achevant sa lettre , voir à Strasbourg 
» vc^rcface tant désirée {desideratamfaciem), » 

L^empereur était parti depuis plusieurs mois pour la Terre- 
Sainte , et le pape Eugène ne perdait pas de vue les affaires 
de la Germanie. Dans une lettre qu'il écrivit aux prélats de , 
cet empire (page 259, année 1 148) , le pontife les exhortait 
à' secourir de leurs conseils et de tout leur pouvoir le jeune 
Henri , qui venait de monter sur le trône ; la religion leur 
en faisait un devoir , puisque le père du nouvel empereur 
n'avait quitté son peuple que pour aller combattre les enne- 
mis de Dieu. 

Conrad ne voulut point laisser ignorer à son ministre la 
situation de son armée ; il écrivit à l'abbé Wibald deux 
lettres à ce sujet. Mais il ne dit pas toute la vérité en par- 
lant des malheurs de ses troupes ; il est à croire que l'em-*- 
pereur était instruit des troubles qui agitaient alors l' Alle- 
magne , et qu'il ne voulut point jeter son ministre dans la 
crainte et le découragement , en lui faisant connaître tout 
ce que sa position avait d'effrayant. (Lisez à ce sujet les 
Remarques de Martène sur la sainte eocpédldon entreprise par^ 
Louis J^ll et l'empereur Conrad, tome II , page 1 , coll. 
ampl. ) Voici la traduction de sa première lettre ( page 252 , 
année 1148) ; c'est un réeit de ce qui lui arriva sur la route 
d'Icône. 

« Arrivé à Nicée , dit-il , et plein du désir de terminer 
» notre expédition, nous nous dirigeâmes immédiatement 
y* vers Icône, emportant avec nous autant de vivres qu'il 
» nous fut possible ; après dix jours de marche , et lorsque 
> nous avions encore dix journées devant nous, les vivres 
9 commencèrent à manquer, principalement à nos chevaux. 
» En même temps les Turcs ne cessaient d'attaquer et de 
J!» tuer la foule des piétons. Gémissant sur le sort de ce 
» malheureux peuple , accablé tout à la fois par la faim et 
» par les traits de l'ennemi, nous le dirigeâmes , d'après 
» l'avis de nos barons , de ce lieu désert vers le cMé de la 
» mer ; car nous aimions mieux le conserver pour de plus 
» grandes choses, que de triompher par une sanglante vic- 
» toire. Lorsque nous fûmes arrivés sur les bords de la 
» mer, et que nous eûmes établi nos tentes , le roi de France 
^ arriva auprès de nous sans nous avoir prévenu ; la pre- 
)» sçnce de ce prince nous remplit de joie. Le roi plaignit le 
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» sort de notre armée , détruite pair la faim et la fatigue ; 
» lui-même manifesta beaucoup de joie de se réunir à nous : 
» le roi et tous ses barons nous offrirent leur assistance , 
» leur argent et tout ce qu'ils avaient. Âjant réuni nos 
y» troupes avec leurs chefs , nous allâmes jusqu'à Ephèse , 
» pour y célébrer la naissance du Seigneur ; nous y demeu- 
» rames quelques jours , parce que nous étions malades » 
» ainsi que plusieurs de nos guerriers , et que nous voulions 
» nous rétablir avant de continuer le pèlerinage. Comme la 
» maladie augmentait , nous ne pûmes marcher *, le roi de 
» France alors se retira avec son armée en nous plaignant» 
» et après nous avoir attendu autant qu'il put. Lorsque 
» l'empereur grec, notre frère , apprit notre situation , il en 
» fut profondément affligé ; il s'empressa, avec l'impératrice, 
>» notre chère et tendre fille , de nous fournir , ainsi qu'i 
» toute notre armée , les choses nécessaires. Après que nous 
» eûmes été guéris par les soins de ses propres médecins , il 
» nous entraîna comme par force dans son palais à Cons- 
» tantinople , et nous y rendit des honneurs tels qu'on n'en 
» avait jamais rendu de semblables à aucun de nos pré- 
3> déeesseurs. C'est de là que nous nous disposons à partir 
» pour Jérusalem , après avoir , par le secours de Dieu , 
» réuni une nouvelle armée. Nous voulons que vous priiee 
» et que vous fassiez prier vos frères pour nous ^ afin que 
» notre voyage ait un heureux résultat. » 

Dans sa seconde lettre (page 299, année 1 149) , Conrad 
parle du siège de Damas , et de l'intention où il* est de re- 
venir bientôt dans son empire. « Comme nous 'n'ignorons 
» p^int, dit-il à Wibald, que votre plus grand désir est de 
» savoir de nos nouvelles et d'apprendre ce qui nous inté- 
» resse, nous profitons d'une occasion favorable pour vous 
9 instruire sur notre situation. Par un effet de la miséri- 
» corde de Dieu , nous sommes en bonne santé , et nous re- 
» tournerons dans notre patrie pour la fête de Sainte-Marie 
» de septembre. Nous avons fait dans ces contrées ce que 
» Dieu a voulu , et ce que les peuples de ce pays nous opt 
» permis de faire. Parlons maintenant de nos troupes. Nous 
» allâmes d'un avis conxmun mettre le siège devant Damas ; 
)» nous plaçâmes avec beaucoup de peine notre camp devant 
» la porte de la ville : cette ville eût été indubitablement 
» prise ; mais une trahison à laquelle nous ne nous atten'- 
3» dions pas , trompa nos espérances. Yoici en quoi elle 
9 consista : Les chrétiens du pays nous assurèrent que le 
j> heu vefs lequel l'armée dirigeait ses efforts, était inex- 
i^pugnable; par leur supercherie, ils jious conduisaient 
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» dans un lieu aride , d'où il n'y avait aucun moyen de sortir : 
» nous fûmes tous remplis d'indignation ; à ce sentiment 
M succéda la douleur. Ces mêmes chrétiens promirent de 
» marcher avec nous vers Ascalon; ils désignèrent le lieu 
» et le jour du rendez-vous. Arrivés dans ce lieu , nous ne 
y> trouvâmes presque personne ; nous attendîmes huit JQÛr$. 
» C'est ainsi que nous avons été trompés deux fois'. Si Djeu 
» le permet, nous serons bientôt dans notre empire ; i^ui 
» vous y témoignerons la reconnaissance qui vous é^t due 
» pour avoir guidé notre fils et montré pour nous une si' 
» grande fidélité. » ^ 

Conrad avait annoncé à son ministre sa prochain^ arri- 
vée à Ratisbonne (page 555, année 1149); Wibald écrivit 
alors à l'empereur (page 556, année 1149) ; sa lettre com- 
mençait en ces termes : « La terreur que votre arrivée inat- 
» tendue répandit parmi les infidèles , ne fut ni plus grande 
» ni plus vive que la joie qui règne dans la Germanie à Foc- 
» casion de votre prochain retour. Pour moi , dans les trans- 
» ports de ma joie et de mon allégresse , je puis dire avec 
» Jacob : Je ne demande plus rien. J'irai et je verrai mon 
» maître, Sufficit miki, vadam et videbo dominum meum, 
j» J'aurais déjà volé au-devant devons, si je n'étais arrêté 
» par les incendies et les rapines qui dévorent la Lorraine , 
» et surtout la malheureuse province des Ardennes. » Après 
l'avoir félicité sur ses triomphes , et lui avoir déclaré que 
l'empire est près de tomber par de criminelles manœuvres , 
Wibald conjure l'empereur de frapper les ennemis de l'état, 
maintenant qu'il vient de faire respecter son nom dans les 
plaines d'Asie. Le ministre signale à la vengeance de Conrad 
l'évêque de Minden, qui n'a pas craint de porter la désola- 
tion dans l'église de Corbie. 

Cette lettre est remarquable en ce qu'elle nous fait con- 
naître la situation de l'Allemagne pendant l'absence de l'em- 
pereur, et les craintes du ministre courtisan qui salue par 
dés cris de triomphe l'arrivée d'un prince vaincu. Le jpape 
Eugène parla un langage bien différent (page 557 , an- 
née 1149) ; il écrivit à Fempereur pour le consoler de la 
malheureuse issue de son expédition. « Les destinées des 
» choses de la terre, lui disait-il, c'est de changer et d€ pe- 
» rir. La prospérité ne doit point enfler le cœur de l'homme, 
» et le malheur ne doit point abattre son Courage. Nous 
» devons bénir le Ciel quand il nOu$ envoie des peines et 
» des calamités , car il veut par là nous dégoûter des choses 
» de ce monde. » Ici le pape Eugène cite, on ne ^ait pour- 
quoi , l'exemple de Moïse et de Pharaon. Il exhorte le priacoi 
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à recevoir arec résignation les coups frappés par la main 
céleste , et à traverser le désert de la vie dans la patience 
et dans la charité. Lorsque le pontife eut appris l'arrivée de 
Conrad en Lombardie , il lui envoya des députés afin de lui 
annontjcer qUé Rome le reconnaissait pour le premier dé- 
fenseur de l'Église; mais ceux-ci ne poiivant joindre Tem- 
pereur dans leur marche, retournèrent auprès du pape, à 
cause des chaleurs. de la saison et des difficultés d'un long 
voyage. Eugène finit sa lettre en invitant l'empereur à lui 
faire connaître l'état de ses affaires. 

n paraît que l'expéditioil de Conrad se - termina par un 
traite conclu avec 1 empereur de Constantinople \ dans la 
lettre dont nous allons rendre compte, le prince s'excuse 
auprès de Manuel de n'avoir point encore rempli les con- 
ditions de ce traité (page 375^ année 1150). L'empereur 
commence par dire à Manuel qu'il n'oubliera jamais lès 
bons traitemeûs qu'il reçut à la cour de Bysance , et les soiàs 
particuliers que le prince grec lui-même lui prx>digua de 
ses propres mains {propriis manibus ministras^ris) , lorsque 
le Seigneur versa sur Conrad les fiots de sa colère , non- 
seulement en poussant son armée sous le glaive de l'ennemi , 
mais encore en l'accablant lui-même d'infirmités conporelles. 
Conrad n'a point oublié les conditions du traité qu'il jura 
de remplir ; mais il n'a ^u le faire jusqu'à ce moment , 
parce que son absence avait occasioné des troubles dans son 
empire , et que pendant qu'il s'occupait à ramener la con- 
corde, une fièvre tierce {tertianajebris) est venue l'enchaîner 
pour six mois dans son lit ; c'est ainsi que le père miséri- 
cordieux qui se plait à frapper se$ ejiÊins , l'avait rendu 
long-temps inutile à ses penses. 

Quelques mois après 1 envoi de la lettre que nous venons 
d'analyser, l'empereur, n'ayant pu encore s'acquitter de .ses 
promesses envers. Manuel , écrivit à ^impératrice de Cons- 
tantinople ; il donnait pour excuse de son long rétard la 
conspiration du prince Guelfe , qui , s' étant laissé corrompre 

f>ar les trésors du roi de Sicile , avait porté les armes contre 
'Allemagne , sa patrie. Conrad voulant assurer l'union entré 
les Grecs et la Germanie , demanda la nièce de l'empereur 
de Bysance , pour la donner en mariage au jeune Henri. 

Le pape Eugène avait attribué à la trahison de l'évêque 
de Ratisbokme , la défaite de l'armée de Conrad. Dans une 
lettre adressée au pontife romain (page 401 , année 1 150^ 
pour lui recommander l'évêque de Ratisbonne qui retour- 
nait à Jérusalem , Fempereur justifie le prélat des soupçons 
injurieux* qu'on faisait peser sur lui, et déclare à Eugène 
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que cet évêque est toujours resté fidèle à Flionneur et au 
Saint-Siëge.. 

La correspondance de Wibald , si importante pour This- 
toire d'Allemagne , nous offrirait encore des lettres du plus 
haut intérêt, mais elles seraient entièrement étrangères au 
sujet qui seul doit nous occuper dans cet ouvrage. Les unes, 
écrites d'Italie, ont poiur but de faire prendre les armes à 
Conrad contre le roi de Sicile ; les autres pressent vivement 
l'empereur de secouer le joug de l'Église romaine , en dé- 
clamant avec une violence incroyable contre l'ambition des 
|Hrêtres qui ne devraient point porter à la fois le glaive et le 
caUce, et qui, envoyés pour faire ré^ffver la paix , ne cher^ 
chent qu'à cimenter leur puissance avec le sang des hommes. 

On lit, sous la date de 1147, une lettre du prédicateur 
flamand Arnould, sur la prise de Lisbonne par les croisés. 
( Voyez nos extraits des chroniques allemandes. ) Dans notre 
récit de la seconde croisade , nous avons parlé des prédica- 
tions de ce Flamand , qui , d'après la chronique de Gemblon, 
se fit remarquer par 1 austérité de sa vie , la singularité de 
son habillement, et l'étendue de ses connaissances. 

Entre autres lettres qu'Aymeri, patriarche d'Antioche^ 
écrivit au roi de France , après la seconde croisade , pour 
lui rappeler les misères de la Terre-Sainte, celle qui suit* n'est 
pas indigne de passer sous les ye^ de nos lecteurs : « Par- 
» donnez-nous , dit le patriarche à Louis , pardonnez-nous. 
» d'avoir toujours à vous entretenir de nos périls et de nos mal- 
» heurs. Mais autour de nous , nous ne voyons que larmes , 
» nous n'entendons que gémissemens ; pouvons-nous nous 
« cacher à nous-mêmes nos propres douleurs? >» Aynieri 
peint le déplorable état des chrétiens et de l'Eglise d'Orient. 
M Les amertumes de notre âme, dit le patriarche, noua 
» font mourir chaque jour ; la mort est cent fois préférable 
» à la misérable vie que nous traînons. Dans cette situation 
» pénible , la petite société chrétienne que nous gouvernons 
» vous appelle à son secours ; car , après Dieu , c'est en 
> vous qu elle met toutes ses espérances. » Aymeri parle 
d'une invasion des infidèles ; il raconte avec de grands, dé- 
tails une victoire que les Sarrasins ont remportée sur les 
chrétiens près d'Antioche. Dans ce combat le comte de 
Tripoli et un grec d'une illustre naissance ont été faits pri- 
sonniers ; les Turcs , fiers de ce triomphe , se sont répandus^ 
sur toutes les terres des chrétiens , et menacent de tout li- 
vrer à la destruction et à la mort. « J'en atteste Dieu , con- 
» tinue le patriarche ; il me reste à peine assez de guerriers 
» pour veiller nuit et jour sur les remparts de la ville , et 
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» quelquefois même je suis obligé de confier des postes à 
» des' hommes qui me sont suspects. Les clercs, les prêtres 
» sont contraints d'abandonner le service des autels pour 
H garder les portes , et moi-même je veille sans cesse à leur 
» sûreté. Malgré toutes ces précautions, nous ne croyons 
» pas pouvoir résister encore long-temps , car le courage 
» de nos soldats diminue tfus les jours. » Le patriarche 
finit sa lettre en implorant l'appui du monarqrue français » 
qu'il appelle la seule ancre du salut des fidèles. Il donne 
au roi le titre de Royale Majesté; nous ferons remarquer 
qu'il est peu de pièces de cette époque où ce titre soit donné 
aux souverains : on qualifiait alors les rois d!ExceUence. 

Nous ne nous arrêterons point aux lettres d'Amauri , roi 
de Jérusalem (page 805, année 1169); de Henri, évêque 
d'Albe (page 975, année 1187); de Henri, empereur de 
€onstantinople (page 1075, année 1206) ; de Frédéric II 
(page 1151, années 1255); d'Adrien IV, d'Alexandre HI » 
d Alexandre FV, de Martin IV et de Sixte IV. Dans toutes ces 
pièces, il s'agit toujours d'armées à mettre sur pied pour 
combattre les ennemis de la croix , ou pour arrêter les in«- 
vasions des Tartares. Nous trouvons cependant quelques 
lettres qui méritent une attention particulière. Sans parler 
d'une lettre de saint Louis, adressée à Frédéric H, par laquelle 
on voit que , malgré les terribles ijuereUes d'Innocent avec 
cet empereur, le roi de France était resté l'ami du prince 
d'Allemagne , désigné au commencement de la lettre sous 
le titre a empereur toujours augfis^ et de roi de Jérusalem et 
de Sicile , nous ferons connaître une pièce curieuse qui se 
trouve à la page 1299 (tome H). C'est une lettre de Bérard 
de Napoli au roi d'Angleterre ; elle ne porte aucune date , 
et ne donne pas le nom du prince à qui elle est adressée. 
( nous croyons qu'elle fut écrite par ordre du pape à 
Henri El , vers le milieu du treizième siècle ) . 

Bérard commence sa lettre en disant au roi qu'un bruit 
assez étrange était venu jusque dans la cour de Rome; on 
accuse le prince de s'être emparé de la dîme levée en An^- 
gleterre pour secourir la Terre-Sainte , et d'avoir pénétré les 
armes à la main dans les sanctuaires où ces trésors étaient 
déposés. Cette accusation, dont la vérité couvrirait le roi 
d'infamie , n'est peut-être qu'une fable inventée par la ja^- 
lousie de ses rivaux; mais comme en pareille matière la 
multitude ne raisonne jamais , et qiie les hommes sont por- 
tés à croire le mal, même d'après le plus léger soupçon , il 
est convenable qu'un prince tel que le roi d'Angleterre fasse 
briller son innocence dans tout son jour, et qu il impose si- 

I. 26 
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lencc à des voix injurieuses en se justifiant auprès du pape. 
<c Toutefois , ô le plus chrétien de nos princes ! dit Bérard 
» en achevant sa lettre , s'il arrivait que vos actes répondîs- 
» sent à de pareils bruits , au nom de Dieu, hâtez-vousr de 
» réparer votre faute ; écrivez-nous pour déplorer vos er- 
» reurs , et nous nous lèverons tous pour vous excuser 
» aux yeux des peuples. » • 

La lettre qu'on va lire , adressée par Tévêque de Tunis à 
Thibauld , roi de Navarre , contient un récit de la mort de 
saint Louis ; nous la donnons textuellement dans son vieux • 
langage (quelques savans ont pensé que cette lettre fut écrite 
par Thibauld lui-même ) . 

. « C'est la fin que le bon roy saint Loys ot à sa mort, 
» que l'evesque Thunes envoie à Thibauld, roy de Navarre. 
» A Thibauld, roy de Navarre par la grâce de Dieu , œmle 

» de Champagne et de Brie, queux palatin, l'evesque de 

» Thunes , salut et lui tout, 

» Sire, j'ai receue vostre lettre, en laquelle vous pries 
» que je vous fasse à savoir Testât de la fin de mon chier 
» seigneur Loys , jadis roy de France. Sire, du commen- 
» cément et du milieu savés vous plus que nous ne fasons , 
» mais de la fin vous pourrions nous tesmoigner la veuç des 
» yeulx que en toute nostre vie nous ne veismes ne ne 
» sceumes si sainte ne si dévote en homme du siècle ne de 
» religion , et au^si avons-nous oy tesmoigner à tous ceulx 
» qui la virent. Et saiches , sire , que dès le dimenche à 
it l'heure de none , jusqu'au lundy à l'heure de tierce , sa 
» bouche ne cessa , de jour ne de nuit , de loer Nostre-Sei- 
2> gneur, et de prier pour le peuple qu'il avoit là amené ; 
» et là où il avoit jà perdu une partie de la parole , si crioit- 
» il aucunes fois en haut : Fac nos. Domine, prospéra mundi 
» despicere et nulla ejus adversajbrmidare. Et moult de fois 
» crioit-il en haut : Esto, Domine, plebis tuœ sanctificator 
j* et custos. Après heure de tierce, il perdit aussi comme du 
» tout la parole ; mais il regardoit les gens debonnairement , 
» et faisoit moult de fois le signe de la croix , et entre 
» heure de tierce et de midy fist aussy comme semblant de 
» dormir, et fust bien les yeulx clos l'espace de demi-^heure 
» et plus. Après il ouvrit les yeulx et regarda vers le ciel, 
» dit ces vers , Introïbo in domum tuam , adorabo ad tem- 
» plum sanctum tuum ; et oncques puis il ne dit mot ne ne 
» parla. Entour l'heure de none il trespassa. Jusques à len- 
ys demain que on le fendit, il estoit aussi bel et aussi ver- 
» meil , ce nous sembloit , comme il estoit en sa pleme santé, 
» et sembloit à moult de gens qu'il vouloist se rire. Après., 
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n sire , les entailles furent portées à Montréal , en une église 
» près de Saleme, là où nostré sire a jà commence à faire 
i> moult de beaux miracles , pour lui , si comme nous avons 
» entendu par Tarchediacre de Salerne, qui manda par sa 
» lettre au roy de Secile. Mais le cucur de lui et le corps de- 
» mourerent en Tost ; car le peuple ne voult souffrir en nulle 
» manière que il en fust portés. » 

Nous offrirons une analyse rapide de quelques lettres ' 
qui ne sont point sans intérêt , relativement aux croisades 
contre les Turcs. 

Lettre, de Gilles de F^iterbe au despote de Servie, — Gilles 
se plaint, dans cette lettre, de l'indifférence des princes 
chrétiens , qui , après d'éclatantes victoires remportées sur 
les ennemis de la foi , restent dans l'inaction. Il rappelle 
Tentceprise que le pape Pie II commença avant de mourir ; 
entreprise que le pape Sixte désirait poursuivre , qu'Inno- 
cent eut à cœur, qu'Alexandre promit d'exécuter, que 
Charles VIA , roi de France , abandonna après la prise de 
Naples , que le roi d'Angleterre voulait reprendre , et que 
Jules n médita jour et nuit d'accomplir. H* exhorte , il 
presse le despote de faire par son autorité ce qu'il n'a pu 
obtenir, lui , par ses discours et par ses instances. Cette 
lettre est de 1 51 1 . (Tome lU , page 1 245. ) 

Lettre de Thomas JVolsey , — Thomas Wolsey, cardinal 
d'York , écrit à l'évêque de Worcester, que le roi d'Angle- 
terre est dans l'intention d'entreprendre une expédition 
contre les Turcs , de concert avec les rois de France , d'Es- 
pagne , etc. ; mais qu'il ne veut rien faire que la paix ne 
soit assurée entre tous les princes chrétiens. Pour cela , le 
cardinal demande que tous les chrétiens , et chaque prince 
en particulier, soient invités , par lettres et par des envoyés, 
à faire cette paix et à conclure entre eux une solide alliance. 
Cette lettre est du mois de février 1518 (page 1277). 

Le 1 1 avril suivant , Wolsey en écrivit une autre au même 
prélat'sur le même objet. Il lui fait part de la douleur qu^a 
éprouvée le roi d'Angleterre, en apprenant à quel point 
la puissance des Turcs devient chaque jour plus formidable. 
Il expose l'imminente nécessité d'une croisade , et assure 
que le roi recevra avec satisfaction , en qualité de légat , le 
cardinal Campége , pourvu que le pape lui accorde à lui- 
même la même autorité , les mêmes titres et les mêmes at- 
tributions qu'à un légat (page 1282 ). 

Lettre de Henri FUI, roi d'Angleterre, adressée au pape, 
— Ce prince offre une flotte et une puissante armée contre 
les Turcs. U ajoute qu'il est dans l'intention de se mettre 

26.. 
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Itii-méme à la iete de ses troupes » si Dieu lui accorde un 
liëritier de sa couronne ;^ sinon , qu'il en confiera le coin- 
mandement à ses barons. Cette lettre est de 1510. Vers le 
luéme temps , Henri VIII avait demandé le cardinalat pour 
Thomas Wolsey, et il est à croire que c'était l|i condition 
que le roi d'Angleterre mettait au puissant secours qu'il 
promettait à la chrétienté (page 1297 ). 

Pièces diverses sur les Croisades. 

Extrait du Livre cobcposé par le véitérable Hubibert de 
Romans , supérieur de l'ordre des frères Prêcheurs , sur les 
matières traitées par le concile général de Lyon, tenu sous 
le pontifical du pape Grégoire X, l'an du Seigneur 1 274. — ; 
Le livre d'Humbert de Hoinans est très «- intéressant soUs 
un point de vue que nous n'avons pas dû négliger , celui 
qui peut faire connaître l'état des opinions sur les croisades 
aux différentes époques où elles furent entreprises , le ca- 
ractère de l'opposition que rencontraient ces opinions , et les 
raisonnemens par lesquels on combattait l'opinion elle-même. 

Humbert commence son livre par déplorer le triste état 
de la chrétienté et les persécutions auxquelles elle est en 
butte. Paiini les causes de calamités dé l'Église , qu'il porte 
au nombre de sept , Humbert indique comme la plus ef- 
frayante la puissance des Sarrasins , qui persistent dans leur 
»ukice; toutes les autres ont été vaincues ou du moins atté- 
nuées par l'influence de la religion, «c Les Juifs » convaincus 
il par la science et subjugués par la force , ne savent ni ne 
» peuvent plus rien contre le peuple du Christ ; l'idolâtrie a 
» disparu en présence de l'étendard de la croix , et s'est ré- 
M fugiée dans quelques parties du nord ; la philosophie 
» païenne a été détruite par la vraie sagesse ; les héréti- 
» ques aboyant {latrantes) contre l'Église romaine sont ren- 
» très dans leur repaire ; les empereurs > qui jadis opprimaient 
» l'Ëglise, la protègent aujourd'hui; les Sarrasins seuls ré- 
9 sistent à ce mouvement général des esprits. » 

Ici Humbert , après avoir récapitulé toutes les persécutions 
qu'a éprouvées l'Église depuis sa naissance , dit que celle des 
Sarrasins « a été plus longue que toutes les autres réunies 
» ensemble : elle a duré six cent soixante- dix ans. Encore les 
M persécutions des empereurs n'avaient rien de continuel : 
« celle des Sarrasins n'a été interrompue que par quelques 
» trêves mal observées. Toute l'Afrique est «n leur pouvoir, 
» cette Afrique où la religion comptait quatre cent quarante- 
» quatre éveques. Les barbares occupent plusieurs parties 
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n de i'Europe. L'Espagne , la Sicile et diverses parties de 
n ritaiie sont tombées dans leurs mains. Nous pouvons ge- 
n mir de tous ces maux et dire avec le prophète : Comment 
ff existe-t'il encore une cité pleine dépeuple! Notre héritage , 
f» notre maison , sont aux mains des étrangers ; moi-même , 
n qui écris ce traite , j'ai vu de mcfs propres yeux , dans la 
f> Palestine , une chapelle où les Sarrasins avaient ose' cou* 
» cher avec des femmes , en présence d'une croix. » 

Humbert ajoute que le souverain pontife et les prêtres 
doivent particulièrement gémir de ces calamités , à cause de 
la violation des temples et de la dilapidation des offrandes : 
mais, au milieu de ces malheurs, les chrétiens seront- ils 
semblables à des femtnest se contenteront- ils de pleurer 
dans leurs maisons? Plusieurs motifs doivent les déterminer 
à marcher au combat: 1.^ le zèle pour l'honneur de la 
religion; 2." le zèle pour la foi chrétienne; 3.° la charité 
fraternelle ; 4." la dévotion pour la Terre-sainte ; 5.® la néces- 
sité de la guerre; 6.® les exemples de leurs aïeux; 7.° les 
indulgences de l'Eglise. Contre la guerre il y a huit causes 
d'opposition: 1.® les liens du péché; 2.* la crainte des maux 
du corps ; 3.** le trop grand amour de la patrie ; 4.® les dis- 
putes des hommes; 5.® leurs mauvais exemples; 6.° une 
trop grande affection envers soi-même ; 7.® une impuissance 
supposée ;. 8.° le manque de foi parmi les chrétiens. 

il y a aussi plusieurs espèces de personnes qui font à^s 
objections contre le dessein des chrétiens d'aller à la Terre- 
sainte; ces. hommes sont semblables à ceux qui détournaient 
les Israélites de marcher vers la Terre depromission , et le Sei- 
gneur a dit d'eux : Fermez le royaume du ciel devant ces 
hommes. 

Les premiers disent qu'il n'est pas permis de verser le 
sang des Sarrasins , parce que Jésus-Christ a dit à Pierre : 
Remeitez votre épéc dans le fourreau. « Nous répondrons . 
39 dit Humbert de Romans ,^ que la vign€ de l'Église a du 
« être plantée et cultivée d'une autre, manière qu'elle doit 

* être aujourd'hui protégée ; le peuple chrétien , dans soii 
ff état de faiblssse, a du procéder autrement que dans les 

# jours de sa puissance j et ce n'est pas sans cause qu'il 
» porte un glaive. Semblable à l'ouvrier ,^ qui, privé d'un 
ff instrument , se sert d'un autre, ce peupJe, qui n'est plus 
ff défendu peu* les rairaeies , doit se garan^tir aujourd'hui par 
ff les armes. Qui pourrait dire qu'il ne faut pas résister aux 
» Sarrasins, s'ils étaient près d'égorger de^ chrétiens et de dc- 
» truire le culte de Jésus^Christ? f> 
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he$ seconds disent qu'il ne faut pas aller combattre les 
Infidèles, parce qu'il y aura beaucoup de sang répandu, et 
qu'il ne faut pas que le sang de l'innocent paie pour les cou» 
pables. Mais ceux-là doivent se rappeler les hauts faits des 
anciens. Charles-Martel tua plus de trois cent mille Sarrasins 
dans les Aquitaines , Charlemagne en extermina peut*étre un 
plu^ grand nombre dans son expe'dition d'Espagne , et Ho* 
defroi de Bouillon imita leur exemple. Ceux qui souf&ent le 
martyre pour la religion ne meurent pas ; l'Eglise cherche 
plutQt à remplir le ciel que la terre. D'ailleurs, pour le salut 
de tous , la mqrt de quelques-uns est souvent nécessaire. 

Les troisièmes disent que la guerre que nous allons faire 
est imprudente ; car , tandis que les Sarrasins sont $ervis 
par le climat et leur propre situation , les chrétiens , man-» 
qui^it de tout , marchent imprudemment à la guerre. Mais 
nous leur repondrons : Si Dieu est pour nous ^ quim^ 
porte ce qui est contre nqus ? Les anges ne vinrent->us pas 
i^U secours d'Elisée? Osias, Jeremie et les autres saints ne 

Îriçnt'ils pas pour le peuple de Dieu ? Nos soldats sont plus 
ravçs que les StPTrasins au milieu du combat; ils sont 
miçux armes corporellement et spirituellement , corporaUtep 
^t spiritualiter ; ils ne fuient pas la mort, ils la désirent 

Li^s quatrièmes disent que sans doute il serait permis aux 
chrétiens attaques de se défendre , mais qu'il s'agit ici d'at« 
ti^quer ; ce qui n'est pas {a même chose. Nous repondrons 
d'abord que le$ 3i^rrasin$ les premiers sont yenus troubles 
natre repos; ensuite, que s^l est utile d'arracher {e chardon 
d'un champ qu'on veut cultiver , il est plus utile encore de 
chasser de la Palestine une nation impie pour y introduire le 
culte de Dieu. Pour justifier ôette dernière proposition, 
tlumbert va chercher des exemples dans l'Écriture sainte ; il 
citç Sqdome dévorée par les flammes , et l'extermination 
de% sçpt peuples dans la Terre promise. D'ailleurs la Pales- 
tine étsit chrétienne avant la conquête de Mahomet » et les 
croisés avaient fait respecter cç droit de propriété sous Fint 
vinciblç Godefrot 

Lei^ cinquièmes disent : « Si vous ne persécutez pas les Juifs 
V et les autres infidèles qui sont soumis à votre domination , 
9 pourquoi irie^-vQU9 fittaquer lefi Sarrasins? » Humbert de 
{lomans répond par les différenc.çs qui existent entre eux 
et {es Sarrasins de la Pidestine. On épargne les Juifs, parce 
que le prophète a dit ; « Ne les tuez pas , afin que mon 
» peuple se rappelle leur punition. » Si nous n'attaquons pas 
les Tartares ,, c'est que les Sarr^ins nous en sépigrent ^ çt ^W 
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d*ailleurs, comme ils n'ont pas de demeure fixe, il est impos- 
sible de les atteindre. 

Les sixièmes disent que la guerre contre les Sarrasins 
ne peut avoir aucun bon résultat spirituel et temporel : spi- 
rituel , car on ne peut parvenir à convertir ces peuples , 
chez qui fimpie'te' est pour ainsi dir€ inve'te're'e , et qui après 
feur mort vont aux enfers; temporel, puisqu'il est impos- 
sible aux chrétiens de se maintenir dans la Palestine, u A cela 
» nous repondons, dit Humbcrt, qu'on retire trois espèces 
» de fruits ^e la croisade : des fruits spirituels , car beau- 
j» coup de grâces spirituelles et de nombreuses indulgences 
» sont accordées à ceux qui marchent sous la bannière de la 
f> croix ; des fruits corporels ^ car les chre'tiens se de'fendent 
9 par -là de l'invasion prochaine des Sarrasins; des fruits 
j» temporels , puisqu'ils vont acqueVir et se partager les de'- 
n pouilles' des infidèles. 9 

Les septièmes disent que les croisades ne sont pas vues 
favorablement par Dieu , puisque toutes ont eu de fâcheux 
résultats pour les guerriers de la croix : pour justifier cette 
assertion , ils racontent les misères nombreuses e'prouve'es 
par les armées des pèlerins, a Mais , dit Humbert de Romans , 
« n'est-il pas juste que ceux qui font le mal éprouvent aussi 
» le mal? D'ailleurs y de ce que le diable a triomphé, faut-il 
ff que le chrétien se désespère? Les, Israélites se laissèrenit-ils 
» entraîner par le désespoir, lorsque l'arche sacrée fut prise? 
» Dans cette situation , nous devons recourir à Dieu, non pour 
» qu'il énerve notre courage , mais pour qu'il le fortifie, v 

Après avoir ainsi réfuté les argumens de ceux qui s'op- 
posaient à de nouvelles croisades , Humbert recherche les 
causes de la tiédeur que montraient les chrétiens pour la 
délivrance du saint tombeau ; il indique parmi ces causes 
l'avarice des clercs , qui lèvent la dîme sur les pauvres , et 
qui ne veulent pas consentir à se laisser décimer pour la dé- 
livrance du saint tombeau; il gémit ensuite sur les maux que 
cette indifférence générale peut produire , et il indique les 
moyens de réveiller le zèle de la chrétienté assoupie. 

Une remarque qui ne doit pas échapper à ceux qui lisent 
Humbert de Romans , c'est que , daps ses objections , dans ses 

f>reuves et dans ses réfutations , il procède presque toujours par 
e nombre sept: ce nombre j^ comme celui de trois, avait, dans 
les idées du temps, un caractère mystique et sacré; il était 
emprunté de la philosophie d'Aristote , qui régnait alors sur 
les esprits avec une sorte de despotisme. 

L'ouvrage d'Humbert de Romans a donné un précis 
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exact des idées qu'on se formait dans son siècle sur les croi- 
sades: un fabliau publie par Le Grand d'Aussj et attribue à 
Rutbœuf, qui vivait sous le règne de S. Louis, pourra 
faire connaître les objections qu'on faii^t dès ce tenips-Ià 
contre les guerres saintes. 

Rutbœuf met en scène un croise et un non - croise' , et' 
leur prête des discours pour et contre ia croisade. Le croise , 
afin d'exciter Fenthousiasme de celui qui n'a point encore 
pris la croix , présente sous ses jeux le misérable état de la 
Terre-sainte , de toutes parts envahie par les infidèles. « Vous 
>} nignorez pas, dit-il, le triste état de !a Terre-sainte; le 
n royaume de Dieu est en proie aux infidèles : si nous avons 
n quelque courage , verrons-nous de sang-froid une profo- 
» nation pareille , et pourrons-nous mieux employer qu'à 
y> la gloire de Dieu la vie et les biens que sa main nous a 
» donnés? » 

Le non -croisé est loin de se laisser persuader par ces 
raisons : u Je vous entends , répond-il : il f^ut que , pour 
n aller reconquérir un pays dont on ne me laissera rien 
n quand on en sera le maître , j'abandonne *ux chiens 
n mon héritage , ma femme et mes en fans ! J'ai souvent en- 
y) tendu dire : Ce que tu tiens, garde-le, Oe proverfce me dit 
n que ce serait folie de quitter cent sous pour en aUer ga- 
n gner quarante en solde (1): Dieu ne ïious enseigne nulle 
n part à semer ainsi ; et qui fait ce métier , court grand risque 
n de finir par avoir faim. — Mais , reprend le troisé, ignorez- 
n vous que Dieu rend 'au centuple ce qu'on sacrifice pour lui; 
jy que ce n'est pas gratuitement qu'il donne son paradis? — • On 
>y peut servir Dieu ici comme ailleurs, répond le non-«roîsé; 
yy et moi je tiens que ce n'est pas être sage que d'aller si loin 
y> ^e faire le serviteur d'un autre , tandis qu'on peut de même 
yy chez soi gagner le paradis et vivre en paix dans son 
yy héritage. » 

Le croisé dit qu'il ne croit pas devoir répondre sérieu- 
sement à de telles objections. « Pensez-vous vous sauver 
>7 en riant? ajoute-t-il : le salut a coûté la vie aux martyrs , 
« et chaque jour vous voyez des pénitens s'ensevelir dans les 
yy monastères , et croire encore ne point assez faire pour le 
>> salut de leur amc. 

yy Vous parlez très-bien , répond le non-croisé : mais que 
« n'allez -vous prêcher tous ces riches abbés, ces gros doyens 

■■I I I I ■ Il I ■ ■ I ■ l^iWil— I 

\ 

(1) On pourrait conclure de ces expressions qu€ les guerriers de 
la Croisade recevaient alors une solde. - 
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« et ces prélats qui se sont voues à prier Dieu ? Quoi ! ce 
•> sont eux qui ont ici-bas tous les biens, et c'est nous 
» qu'on veut forcer à les venger! Convenez- en , ]a chose 
» n'est pas juste. Hélas ! peu leur importe la grêle ou l'orage, 
» les revenus leur viennent en dormant. Ma foi, si c'est 
w par ce chemin qu^on va au paradis, ils seraient fous 
n a en changer, car je doute qu'ils en trouvent un plus 
» doux. )> 

Cette objection semble arrêter quelques instans le croisé; 
mais , revenant bientôt à lui-même, il dit : « Laissez là les' 
» prélats et les prêtres , et considérez le roi de France , qui , 
» déposant ses enfans entre les mains de Dieu , va exposer 
» -sa vie pour sauver son âme. « 

Ce curieux dialogue se termine par la détermination un 
peu brusque, prise par le non-croisé, d'aller en Palestine; 
xnais ce qui laisse croire que l'opinion de l'auteur n'était 
pas pour la croisade, ce sont les raisons fortes et vraiment 
déterminantes qu'oppose le non-croisé aux discours du 
croisé. 

Nous avons remarqué celles-ci parmi un grand nombre 
^d'autres : « Sire croisé, dit-il, il y a des choses qui m'é- 
» tonnent toujours beaucoup. Des gens grands et petits , 
» sages et honnêtes , vont danîs ce pays que vous vantez tant; 
» ils s'y conduisent bien , je n'en doute pas ; leur âme en est 
D sanctifiée: cependant, et je ne sais comment cela arrive, 
M quand ils reviennent) ce sont desméchans et des bandits. 
» Au r<este , encore une fois , Dieu est partout ; il «st aussi 
» en France , et il ne s'y cachera pas exprès pour moi : je 
» dors ici toute la nuit en paix, je ne fais tort à personne, 
» je vis bien avec tous mes voisins; je veux encore quelque 
» temps mener cette vie avec mes amis , rire et chanter avec 
» eux. Pour vous, qui visez aux hauts faits d'armes , courez 
» abattre outre-mer l'orgueil du Soudan; dites-lui, je vous 
3> conjure , que je me ris de ses projets et de «es menaces ; 
» s'il vient me troubler dans mes foyers , oh ! alors je saurai 
p me défendre ; mais, s'il reste chez lui , qu'Une craigne rien, 
» je n'irai pas certes l'attaquer. -» 

Serment fait par le comte de Périgord. — Ce serment, 
fait dans l'année 1 247 , est ainsi conçu : 

« Moi , Elie Taleyrand , comte de Périgord , je fais savoir 
» à tous ceux qui ces présentes verront; qu'en présence de 
«> mon très -cher maître et seigneur Louis, illustre roi de 
w France, j'ai juré, sijtr lés saints Evangiles, d'aller dans le 
*) prochain passage f in instaiiti passagio ) avec le seigneur 
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Il comte cl*Artois , frère du roi , au service de Jësus-Christ 
M et au secours de la Terre-Sainte. En foi de quoi j'ai fait 
» scelle^ de mon sceau les présentes. Fait à Crépy , Tan du 
» Seigneur 1247 , au mois aavHl. » 

Traité sur le siège de Constantinople (I). — L'auteur de 
ce morceau historique se nomme Simon d'Tmpegem, H 
parait qu'il vivait dans le monastère de Saint-Jean de 
Latran à Pise, et qu'il envoya son ouvrage au cardinal 
-d'Avignon, par Tentremise d'un nommé Francon deTwaya, 
peu de temps après la prise de Gonstantinople par Maho- 
met II. Cet écrit n'est, à proprement parler, que la tra- 
duction latine des Informations envoyées au même cardinal 
d'Avignon par Francisco de Franc , Jean Blanchm , et Jac- 
ques , florentin et témoin oculaire. 






SECONDE COLLECTION. 



Trésor des Anecdotes recueillies par Dont Marthie 

et Dom Durand. 

Cet ouvrage est un recueil informe de chroniques , de 
lettres, et particulièrement de pièces diplomatiques. Comme 
le même desordre qui se trouve dans VAmplissinie Collection 
se reproduit dans cette seconde collection des sa vans Béné- 
dictins , nous adopterons , pour le classement des matières , 
un ordre plus méthodique. 

Chronique de Saint-Bertin (2). — Jean d'Ipres , abbé du 
monastère de Saint-Bertin, vivait dans le quatorzième siècle. 
D'Achery , qui le premier connut sa chronique , loue le sa- 
voir et la piété de cet abbé. Il était sur le point de publier 
cette chronique , lorsque la mort l'enleva à la république 
des lettres. Le manuscrit de Jean d'Ipres passa dans les 
mains de Mabillon , puis dans celles de René Massuet , qui 



^i) Tractatus de expugnatione urbis Constantinopolis , anno i453. 
(Tome V, page 785.) 

(2) Johannis Iperii abhatis Clironicon Sythicnse Sancti-Bertînî , pu 
Chronique de Sithiu ou de Salnt-Bertln , de Sgo à 1294. (Tome lll, 
page 332. ) 
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It donna à dom Martène. Celui-ci Ta inséré dans le troisième 
tame du Trésor des anecdotes, avec les éclaircissemens de 
d'Acbery. La chronique de Saint-Bertin est l'ouvrage de 

f)Iusieurs auteurs que Jean d'Ipres nomme dans son pro- 
ogue. EUe renferme non-seulement l'histoire du monastère 
dont elle porte le nom, mais aussi quelques parties de 
l'histoire générale , depuis le commencement du vu.® siècle 
jusqu'à l'année 1292. Tout ce qui regarde les croisades y 
est rapporté avec plus ou moins de détails. La chronique 
de Saint-Bertin est souvent citée pour sa fidélité; quoique 
sèche et stérile, comme la plupart des chroniques de ces 
vieux temps qui embrassent les événemens généraux, elle 
peut être placée parmi les monumeps historiques les plus 
recommandables. 

Sous la date de 1085, Jean dlpres parle en ces termes 
du pèlerinage de Robert le Frison dans la Terre^sainte : 

ft Robert le Frison , dit-il , donna à son fils Robert le 
9 comté de Flandre à gouverner, et partit pour la Terre- 
» sainte et pour Jérusalem, où il se signala par de grandes 
99 et fréquentes victoires. Cependant il ne recouvra pas la 
» Terre-sainte : cet honneur était réservé à son fils. » 

Oq dit que, le comte de Flandre approchant de Jérusdem , 
la porte de cette ville se ferma d'elle-même , comme pour lui 
en interdire l'entrée, Robert 'étonné alla trouver un reli-« 
gieux solitahre auqud il confessa ses péchés , et qui lui 
ordonna de rendre aux héritiers de son frère la Flandre, 
en expiation de la mort du comte Arnoul, son neveu, et 
du parjure dont il s'était rendu coupable envers Aldenarda 
[ Oudenarde]. Robert, ayant promis de se soumettre à cette 
pépitence et s'étant présenté de nouveau devant Jérusalem , 
trouva la porte ouverte et entra dans la ville. Après être resté 
quelque ti^mps dans la Terre-sainte, il retourna en Flandre: 
mais il ne tint pas 3a pfbmesse; car il ne rendit aux hé« 
ritiers de son frère que la ville de Douai, et mit la main 
sur tous les biens des églises et des ecclésiastiques. Tout le 
clergé se plaignit au pape Urbain H, qui écrivit au comte 
des lettres menaçantes. Robert ne voulant pas s'amender, 
on convoqua à Reims un concile pour le forcer à aban- 
donner 9es entreprises. Ce concile lui envoya des députés, 
Îui vinrent le trouver au monastère de Saint-Bertin , où 
était alors. Les députés le menacèrent de l'excommunica-* 
tion , et de frapper son état d'interdit. Le comte , à cette 
menace, s'humilia, et rendit au clergé et aux églises ce qui 
Jçur- appartenait. Ces événemens eurent lieu en 1092. 
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Jean dlpres fait un récit fort rapide de la première croi- 
sader, et, dans un seul chapitre, conduit son lecteur jusqu'à 
la mort de Godefroi , dont il rapporte IVpitaphe conçue en 
ces termes: 

<^Ici repose Godefroi, la terreur de l'Egypte, le vain- 
>f queur des .Arabes , Thorreur' de la Perse : quoiqu'eleye' sur 
» le trône, if refusa le titre de roi et le diadème. Tous ses 
» soins se tournèrent vers Sion, qu'il s'efforça de rendre 
» à son ancienne splendeur. Il favorisa la religion sainte , 
f> anéantit le schisme. Ainsi ce miroir de la bravoure, cette 
» force du peuple, cette ancre du clergé, mérita comme saint 
n le diadème, n 

L'auteur, après avoir indiqué plutât que raconté les ex- 
ploits du roi Baudouin I.^' , remarque que ce fut par suite 
de ses succès qu'il s'établit, non-seulement dans la Terre- 
sainte , mais encore dans toute la chrétienté , un grand nom- 
bre d'ordres religieux dont il présente la liste. L'ordre de 
Citeaux y est nommé le premier. Ce fut après la prise d'An- 
tfoche qu'H fut fondé, c'est-à-dire, en 1098, 

Jean d'Ipres place sous la date de 1127 l'institution des 
ordres militaires des Hospitaliers, des Allemands (ou ordre 
Teutonique ) , du Temple , de Calatravaet deSaint-Jacquçs de 
Spata, ( L'auteur se trompe pour l'ordre Teutonique et les 
ordres de Calatrava et de Saint-Jacques de Spata,) En parlant 
de la priçe d'Ëdesse, qui donna lieu à la croisade de Louis le 
Jeune, le chroniqueur raconte que du temps de Jésùs-Christ 
il régnait dans cette ville un nommé Abagare , qui, ayant 
entendu parler des miracles opérés par le fils de Dieu , lui 
adressa une lettre que l'auteur rapporte , et par laquelle 
Abagare priait Jésus de lui dire s'il était Dieu ou fils de 
Dieu , et l'engageait à venir auprès de lui. Jean dlpres dx>nne 
aussi la réponse que Jésus-Christ fit à cette lettré. Depuis 
long-temps ces pièces ont été reconnues pour apocryphes. 

La croisade de Louis le Jeune et de Conrad est racontée 
avec brièveté par l'historien de Saint-Bertin. Selon cet histo- 
rien , l'abbé du monastère de Saint-Bertin , et l'évoque d'Arras,. 
moine de la même abbaye , suivirent l'armée des pèlerins. 
Le chroniqueur ne voit , pour ainsi dire , dans son récit que 
ces deux personnages, et i^égiige les événemens les plus 
întéressans de la croisade. Dans la quatrième partie de sa 
chroniqiie, Fauteur parle du retour du comte de Flandre, 
époux de la belle-fflie du roi de Jérusalem ; ce comte avait 
consenti à ce que son épouse se consacrât à perpétuité au 
service des pauvres malades. Le roi de Jérusalem, éfpvi^ 
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ciant un aussi saint, un aussi pieux divorce, traita Avec la 
plus grande magnificence le comte de Fiandre, qu'il com- 
bla de pre'sens. Parmi fes joyaux les plus précieux [jocalia 
cara] que le roi donna à son gendre , le chroniqueur compte 
une fiole remplie du sang de Jesus-Christ. 

A la date de 1186, l'auteur parle de l'avenement de 
Gui de Lusignan au trône de Jerusdem , de Tinvasion de 
Saladin dans la Terre-sainte, et de l'envoi en France du 
prieur de l'Hôpital , du grand-maître du Temple et du pa- 
triarche de Jérusalem. Jean d'Ipres ne dit qu'un mot sur 
ces eVenemcns : seulement il repre'sente le patriarche Hera- 
cliiis comme un homme sans mœurs et de mauvais exemple^ 
qui entretenait publiquement une femme qa'on nommait 
la patriarçhesse. Il parle aussi de la bataille de Tiberiade , 
de la captivité du roi et de la prise de Jërusidem. Il dit, 
d'après Jacques de Vitri , qu'il cite dans sqn prologue au 
nombre des auteurs qu'il a consultes, qu'avant cette ba- 
taille de Tibenade on coupa la vraie croix en deux parties ^ 
dont une fut prise dans le combat et l'autre fut soigneu- 
sement cachée. Jean dlpres, comme beaucoup d'historiens 
contemporains , attribue au comte de Tripoli les désastres 
des chrétiens. Ce qu'il raconte ensuite de la prédication de 
la troisième croisade , du dépai^ des rois de France et 
d'Angleterre, du siège et de la prise d'Acre, des combats 
que Richard livra aux Sarrasins après la prise de cette 
ville, ne nous apprend rien de nouveau; !a chronique est 
même , dans cette partie , très-incomplète. Nous avons néan- 
moins remarqué un trait de Saladin au moment de sa 
mort, lequel est peu connu. « Ce prince, dit Jean dlpres, fit 
ff amener devant lui plusieurs prisonniers chrétiens de dis- 
» tinction, au nombre desquels était le seigneur d'Anglure,à 
» qui il présenta son étendard appelé Damast, II lui dit que , 
r> s'il consentait, pour lui et pour ses successeurs, à porter cet 
f> étendard à la guerre , il lui prendrait la liberté, ainsi qu'aux 
ff prisonniers qui l'entouraient. Le seigneur d'Anglure s'y 
f9 engagea > et Saladin tint sa promesse. Depuis ce temps , 
n ajoute l'auteur 9 la famille d'Anglure porte à la guerre la 
t) bannière de Saladin. » (Voyez, sur ce fait, Palliot, dans 
son ouvrage intitulée Vraie Science des armoiries , pag. âÔl ; 
on y trouve la description des armes de la famille d'Anglure.) 
II dit aussi que le sultan chargea son porte-étendard d'aller 
dan» les rues de Damas promener au bout d'une lance un 
morceau du drap où il devait être enseveli, en disant a 
haute voix : u VoÛà ce que le maître de tout l'Orient emporte 
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« avec lui Ae toute sa gloire ! » Ce fait, rapporte par ^Uelqtw 
autre historien, n'est rien moins que prouve. 

Jean dlpres , qui ne fait qu'effleurer ce qu*ii raconte ^ 
parle en tres-peu de mots de ia quatrième croisade , de lit 
prise de Constantinople par les Latins, et de l'élection de 
Baudouin comte de Flandre. 

En racontant ie siège et la prise de Damiette, H novLi 
apprend qu'on trouva dans la ville un livre écrit en arabe ^ 
dont l'auteur disait n'être ni chrétien , ni Juif, ni Sarrasin , 
et qui annonçait que Damiette serait prise par les chrétiens; 
qu'ensuite un roi de Nubie , également chrétien , détruirait 
cette ville, et disperserait les ceddres de Mahomet. Lia ma- 
nière dont Jean dlpres rapporte la prise de Damiette pen- 
dant une nuit obscure et par un petit nombre de chrétiens , 
s'accorde avec le récit de Jacques de Vitri, dans sa qua-^ 
trième lettre au pape Honoré. 

La reddition de Damiette, en 1221 , est aussi racontée k 
peu près comme dans l'histoire d'Olivier SchoIastique;^mais 
l'expédition de l'empereur Frédéric H est présentée par Tau- 
feur avec quelques détails qu'on ne trouve pas chez les' 
autres historiens. Nous allons en conséquence copier k récit 
de Jean dlpres. 

« L'empereur, quoiqu'excommunié, se prépara néanmoins 
» à passer la mer: mais il le fit avec un appareil peu conve^ 
» nable; car il n'avait que vingt-deux galères et cent cheva^ 
9 liers. Le pape, qui le sut, lui défendit de passer comme 
f> croisé jusqu'à ce qu'il fut absous et que la saison de navi*- 
}9 guer fut favorable. L'ëmpereUr, dédaignant les défenses du 
9 pape , se mit en mer et aborda à Ptolémaïs. B envoja au 
n sultan des présens et des députés qui hii dirent que l'em- 
j» pereur était venu, non pour conquérir le pays, maïs pour 
» visiter les lieux saints et le royaume de Jertfsalem, qui ap^ 
9 partenait à son fils par droit d'héritage. Us ajoutèrent que, 
« si te sultan voulait rendre paisiUemetït ce royaume , Vem^ 
9 p^ereur se retirerait paisiblement aussi. Peiïdant ce temps 
9 le pape ordonna au patriarche de Jérusalem d'annoncer 
9 que l'empereur était excommunié et parjure. II défendit 
9 aussi aux Templiers , aux Hospitidiers et à ceux de l'ordre' 
9 Teutoniqne , d'obéir eii rien à ce prince. 

9 Le sultan , qui vit que l'empereur était venu presque sans* 
9 suite , que les chrétiens de la Palestine s'éloignaient der 
9 lui, qu'en outre Frédéric était en querelle avec le pape, et 
9 qu'une sentence était prononcée et promulguée contre lui, 
m j-ugea qu'il avait peu à craindre de ce prince. Il répondit 
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> aux dSputés de Frédéric qu'il désirait connaître plus dai-* 
» rement l'intention de leur maître , et que quant à ce qui 
» regardait le royaume de Jérusalem , il ne pouvait le ren- 
» dre , non à cause de la valeur du pays , mais parce que 
» cela ne lui était pas permis ; car les Sarrasins révéraient 
^> autant le temple du Seigneur, qui est la maison de Dieu , 
» que les chrétiens honoraient le tombeau de Jésus-Christ. 
n L'empereur vit par cette réponse que le sultan se jouait 
» de lui. D'un autre côté , les Templiers et les Hospitaliers 
» lui déclarèrent qu'ils ne voulaient obéir qu'aux ordres du 
» pape, et nullement aux siens; que cependant, pour l'uti-* 
>» lité de la Terre-Sainte , ils étaient prêts à se joindre aux 
» autres chrétiens , pourvu qu'il ne fût pubhé aucun ordre 
>» de la part de l'empereur. Frédéric inaigné s'avança sans 
M eux ; mais les Templiers et les Hospitaliers le suivirent 
» de loin en corps d'armée. L'empereur, jugeant qu'il était 
» dangereux pour lui de faire ainsi bande à part , consentit 
M à ce que les ordres fussent donnés de la part de Dieu et 
» de la chrétienté , et qu'on ne fît aucune mention de lui. 
>» Pendant sa marche , il lui arriva un messager qui lui an- 
» nouça en secret que le roi Jean conduisait une armée 
» dans la Fouille , comme lieutenant du pape ; que , déjà 
» maître de la ville de Saint-Germain , Jean de Brienne mar- 
y> chait sur Capoue , et que plusieurs forteresses se rendaient 
» à lui. L'empereur fut fort troublé à cette nouvelle : d'un 
» côté , il voyait qu'il allait perdre la Sicile par son absence ; 
3> de l'autre , que sa retraite de la Terre-Sainte était diffî- 
n cile , parce que la saison était peu favorable. Il fit donc 
» un traité avec le sultan , et alla à Jérusalem , où , prenant 
» la couronne du royaume , qui était sur le Saint-Sépulcre , 
» il la mit sur sa tête , sans recevoir la bénédiction d'aucun 
y> prélat ou ecclésiastique, et sans aucune célébration de 
w l'office divin. Il retourna ainsi à Ptolémaïs ; et, se rendant 
>» secrètement dans l'île de Chypre, il se hâta d'arriver à 
w Brindcs. j> 

Nous ne rapporterons point ce que dit le chroniqueur sur 
l'expédition du roi de Navarre ; les circonstances que con- 
tient le récit de Jean d'Ipres , prouvent que l'auteur était 
mal informé de ces événemens. (Yoyez pour la croisade de 
Thibaud , pour les causes et les résultats de cette expédi- 
tion , notre treizième livre , 4®. édition, l'extrait de Mathieu 
Paris , et surtout celui de la continuation de Guillaume de 
Tyr. ) Les négociations qui terminèrent cette croisade sont 
racontées avec des détails fort curieux par les historiens 
orientaux (lisez l'extrait de ces auteurs). Jean d'Ipres donne 
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sur la première expédition de saint Louis en Egypte quelques 
détails assez courts , et qui ne nous apprennent rien de nou- 
veau. En parlant des conditions du traité que ce prince con- 
clut pendant qu'il était dans les fers avec le Soudan d'Egypte , 
il dit que quelques-uns prétendent que le roi de France s'o- 
Lligea , en mémoire de s^ captivité , pour lui et sa postérité, 
à faire représenter sur ses monnaies d'argent une tour et 
des chaînes. On s'abstint quelque temps en France , et sur- 
tout pendant l'absTence du roi , de frapper des monnaies ; on 
façonnait des pièces de cuir au milieu desquelles on fixait un 
clou d'or et d'argent dont la grandeur déterminait la valeur 
et le prix. Après le retour du roi, la monnaie d'argent fut 
frappée à Tours ; elle représentait une tour et des chaînes , 
et portait ces mots : Tuwnis cwUas (ville de Tours). C'est 
de là qu'est venu le nom de Ui^res tournois. Dans la suite ^ 
partout où le roi faisait fabriquer une semblable monnaie , 
on gravait sur les pièces les mots Turonis cwitas. Mous lisons 
dans le tome XYI de l'Histoire de l'Académie des Inscriptions 
quelques observations qui ont rapport à la question qui nous 
occupe en ce moment. A la page 191 , au sujet d'un mémoire 
de Lebœuf , intitulé : Remarques critiques sur les actes de 
saint Louis ^ il est parlé des monnaies frappées à Tours après 
la première expédition de saint Louis : nous nous arrête- 
rons un instant à ce passage , pour faire connaître à nos 
lecteurs les diverses opinions qui existent sur ce sujet. 
Quelques savans , après Villani , ont cru voir des rapports 
entre les buies ou bemicles dont parle Joinville ( 1 ) , et la fi- 
gure gravée sur les monnaies de Tours. Les explications de 
Ducange et de Leblanc ont fait abandonner cette opinion ; 
les figures représentées peuvent être ou le plan du portail 
d'une église , tel qu'on le voit sur les monnaies de Louis-le- 
Débonnaire , ou le plan des tours d'un château , par allusion, 
soit aux armoiries de Castille, en l'honneur de la reine 
Blanche , soit à la ville de Tours où ces monnaies furent 
frappées. Le mémoire de Lebœuf nous expose toutes ces 
opinions , et l'auteur n'en embrasse aucune. Le judicieux 
académicien se contente d'obseiver qu'en admettant que 
des tours soient gravées sur les tournois de saint Louis , on 
ne pourrait y trouver aucune allusion à la ville de Tours , 
parce que les mêmes figures isorit gravées sur les gros-pari- 
sisj c'est-à-dire sur des ihonnaies frappées à Paris. On peut 



(i)' GVtalt une machine de boU qui servait à donner la question aux 
crimineU ; Joinville en a laissé ^ne description. 
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lire au reste les savantes dissertations de Ducange et dé 
Leblanc , et la note qni se trouve à la page 445 du seizième 
livre de notre histoire (4«. édition). Sous la date de 1261 , 
la chronique de saint Bertin raconte avec beaucoup de dé- 
tails les guerres des Génois , des Vénitiens et des Pisans^ 
guerres longues et sanglantes que fit naître la possession de 
l'église de Saint-Sabbas. En 1265, les Vénitiens, aidés des 
Pisans, mirent en fuite les Génois entre Ptolémaïs et Caï- 
phas; ils s'emparèrent de vingt-quatre de leurs galères, et 
tuèrent ou firent prisonniers quinze cents hommes. Cette 
grande défaite , dit le chroniqueur , abattit pour quelque 
temps l'orgueil des Génois. Les querelles de ces peuples qui se 
disputaient un sanctuaire de la Palestine , retentirent! usque 
dans l'Occident et embrasèrent une partie de cette Europe, 
toujours prête à prendre les arme». (Voyez à ce sujet le 
dix-septième livre de notre histoire. ) 

Jean d'Ipres donne quelques détails sur les Tartares , et 
parle de la conquête de Bagdad par le prince Houlagou. Ce- 
lui-ci, après s'être rendu maître de la ville , fit venir devant 
lui le calife , et lui demanda pourquoi il n'avait pas employé 
ses trésors à rassembler des guerriers pour sa défense. « Je 
» croyais, répondit le calife, que les femmes suffisaient 
» pour protéger la ville. — Les mets ordinaires, répliqua 
» Houlagou, ne sauraient convenir à un prince tel que 
» vous ; l'argent , l'or et les pierreries , pour lesquels vous 
n montrez tant d'amour, doivent seuls vous satisfaire, t Le 
vainqueur renferma le calife dans une chambre , au milieu 
de tas d'or et d'argent; il défendit de lui porter aucune 
nourriture , et le prisonnier périt de faim , entouré de tré- 
sors ; les uns prétendent qu'on lui fit avaler de l'or fondu ; 
d'autres, qu'il eut la tête coupée. Le chroniqueur, qui pa* 
raît avoir des notions imparfaites sur les Tartares , a fait 
précéder la prise de (Pigdad de quelques événemens que 
nous n'admettrons point dans notre analyse , par respect 
pour la vérité de l'histoire ; il est probable que Jean 
d'Ipres n'a fait son récit que d'après des bruits populaires^ 
Les monmnens qui nous sont restés sur les Tartares, 
nous ont mis à portée de défendre nos lecteurs contre 
de graves erreurs au sujet de ces hordes qui, pendant 
si long-temps , désolèrent le monde. La chronique de saint 
Bertin rapporte que le grand khan reçut le baptême avec 
toute sa famille et plusieurs grands de son empire , et qu'il 
se disposait à détruire les Sarrasins , à s'allier avec les chré- 
tiens , et à leur rendre le tombeau de leur Sauveur. Les 
croisés se félicitaient de cette union apparente, et ne voyaient 

I. 27 
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plus que des amis dans les barbares du Mogol. Ici se pre^ 
sente une observation qui n'est point sans importance dans 
Thistoire des croisades. £n parcourant les époques des 
guerres sacrées , souvent nous avons vu les infidèles expri- 
mer, par de grandes démonstrations qui furent toujours 
trompeuses , le désir d'établir une paix durable ; ib pro- 
mettaient aux chrétiens d'abandonner l'islamisnoie pour 
suivre la religion du fils de Marie ; et ceux-ci , par une fa- 
tale crédulité, se montrèrent toujours confians dans les 
Eromesses de ces barbares. C'est par un effet de cette faci- 
té à recevoir les offres de l'ennemi , que les chrétiens se 
laissaient séduire par les discours des chefs tartares. Les 

Euerriers de la croix ignoraient que le khan n'embrassait 
i loi du Christ que pour servir l'intérêt de sa domination , 
et que les peuplades mogoles trouvaient dans leur indif- 
férence pour toutes les religions, un moyen qui facilitait 
leurs progrès et leurs conquêtes. 

La chronique de saint Bertin raconte quelques événemens 
qui suivirent la prise de Bagdad ; nous en donnerons un ré- 
cit abrégé. Houlagou et le roi d'Arménie , à la tête d'une 
armée nombreuse, s'emparèrent de la grande Césarée, 
d'Icône et de toute la Turquie ou Asie mineure , jusqu'à la 
mer ; de là ils allèrent à Antioche , où le prince Houlagou 
fut reçu par les chrétiens au miUeu de la pompe la plus so- 
lennelle ; ce chef marcha ensuite sur Alep , qu'il prit en qua- 
rante jours. En 1260 il se rendit maître d'Émesse et de 
Damas. Les chrétiens de la Terre-Sainte, voyant les Sarra- 
sins vaincus de tous côtés , crurent qu'une nouvelle lumière 
allait se lever pour eux. Mais leur espérance fut déçue. Au 
moment où Houlagou se disposait à aller délivrer Jérusa- 
lem avec le roi d'Arménie, il fut rappelé en,Tartarie par les 
divisions qui s'étaient élevées parmi les Mogols pour la 
succession au trône impérial. Il avi^ laissé en Syrie un de 
ses lieutenans , qui fit de vains efforts pour conserver les 
conquêtes des Tartares ; ces barbares, ajoute le chroni- 
queur, n'obtenant pas de grands succès contre les Sarra- 
sms , finirent par abandonner la cause du christianisme et 
par embrasser les superstitions de Mahomet. ( Yoyez sur les 
conquêtes d'Houlagou le dix -septième livre de notre his- 
toire. ) 

Sous la date de 1 268 , l'historien rapporte que Cobilam , 
grand khan des Tartares , envoya en ambassade auprès du 
souverain pontife deux Vénitiens et un seigneur tartare 
appelé Catagal; celui-ci mourut en chemin. Les deux au- 
tres ambassadeurs étaient deux frères dont l'un se nom- 
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uiait Nicolas-Paul et Tautre MafTei-Paul. Gobilam demandait 
au pape ( Clément lY ) un assez grand nombre d'hommes 
profondement instruits dans la religion catholique et habiles 
dans les arts libéraux pour opérer la conversion des Juifs, 
des Sarrasins , des idolâtres et de tous les incrédules qui se 
trouvaient dans son empire ; de plus , le grand khan priait 
le pasteur de Rome de lui faire parvenir de l'huile de la 
lampe du Saint-Sépulcre. Les députés arrivèrent à Rome au 
bout de trois ans. Le pape Clément venait de mourir, et il 
leur fallut attendre son successeur. Mais les Vénitiens voyant 
qiie l'élection traînait en longueur, et craignant les repro- 
ches de l'empereur tartare , s'ils mettaient trop de retard 
dans leur retour, se décidèrent à partir pour la Terre-Sainte ; 
Nicolas-Paul amenait avec lui son fils Marc-Paul, âgé de 
vingt ans. Ils abordèrent àPtolémaïs, où se trouvait alors 
Thibauld , légat de Rome , qui , sous le nom de Grégoire X » 
remplaça Clément lY dans la chaire de Saint-Pierre. Le nou- 
veau pape Grégoire, avant d'aller prendre possession du 
siège pontifical , donna aux députés vénitiens de l'huile de 
la lampe du Saint-Sépulcre , des lettres pour le grand khan, 
et envoya à F empereur deux frères prêcheurs d'un grand 
mérite , Nicolas de Yincence et Guillaume de Tripoli (ce der- 
nier est ce même Guillaume qui a composé un livre sur 
l'état des Sarrasins après le retour de saint ]Louis; nous 
avons analysé le fragment que Duchesne nous a donné de 
cet ouvrage). Arrivés en Arménie, les frères prêcheurs, n'o- 
sant aller plus loin , à cause des guerres de Bondocdar, sul- 
tan de Babylone , revinrent sur leurs pas. Les trois Yénitiens 
se rendirent auprès du khan, qui les reçut avec les plus 
grands honneurs. 

Le seconde expédition de saint Louis n'occupe que peu 
d'espace dans la chronique de Saint-Bertin. Jean d'Ipres 
s'est arrêté davantage sur le prince Edouard , fils du roi 
d'Angleterre , qui arriva à Tunis quelque temps après la 
mort de saint Louis , et qui se rendit ensuite à Ptolémaïs. 
Avant l'arrivée d'Edouard dans cette dernière ville , Bon- 
docdar s'était emparé de deux places importantes dont l'une 
appartenait au Yieux de la Montagne , et l'autre aux che- 
valiers de l'ordre teutonique ; le sultan vint camper sous les 
murs de Ptolémaïs. Edouard , bien instruit des dispositions 
et de la puissance de Bondocdar, tint conseil sur ce qu'il 
devait faire , et résolut d'envoyer du secours aux Tar- 
tares , qui firent aussito^^|^courses sur les terres d'An- 
tioche , d'Alep , de Haiii|^^HBttjMie« jusqu'à la grande 
Césarée , renversant partH^^^^HWBression du chroni- 

^^^^^" 27.. 
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quéur,^ les Sarrasins, et relevant les chrétiens abattus. Ib 
retinrent ensuite au lieu nomme Marais, à l'entrée de la 
Turquie , traînant après eux un grand butin. Ils s*y arrêtè- 
rent autant pour se délasser de leurs fatigues que pour pro- 
fiter des eaux qu'ils y trouvèrent en abondance , et pour 
observer les mouvemens de l'ennemi. Edouard , de son côté, 
alla avec ses guerriers démolir un château appelé Saint" 
George, Dans cette expédition , un grand nombre d'Anglais 
périrent par l'excessive chaleur et par la trop grande quan- 
tité de fruits et de miel (sucre) qu'ils mangèrent. Edouard 
et son frère se portèrent ensuite avec le roi de Ckypre et 
plusieurs pèlerins vers Césarée , pour renverser le cnâteau 
nommé Charo, Us y touvèrent des Turcomans , qu'ils disper- 
sèrent ; mais, après avoir fait un grand butin, ils renon- 
cèrent à leur projet contre Charo. Aussi Bondocdar, se 
moquant d'eux avec ses Sarrasins, disait que ceux qui 
avaient abandonné une entreprise si facile , n'étaient nulle- 
tnent en état de conquérir par les armes le royaume de 
Jérusalem. 

L'auteur raconte ensuite les circonstances de l'assassinat 
dont Edouard faillit être la victime. En parlant de la gué- 
rison de ce prince , il rapporte une anecdote plus curieuse 
que vraisemblable. 

<c J'ai appris , dit-il , de quelques honnêtes Savoyards di- 
» gnes de foi , qu'il y avait en Savoie un seigneur nommé 
» Grandson, à qui il naquit un fils. Des astronomes (ou 
i> plutôt des astrologues ) appelés à la naissance de ce fils 
» déclarèrent que , s'il vivait , il serait grand , puissant et 
n victorieux. Un d'eux « plus superstitieux ou peut - être 
» inspiré , tira du feu un tison , et dit que l'enfant vivrait 
n autant que le tison , et il enfonça ce tison dans un mur 
» pour qu'il durât plus long - tempst» L'enfant vécut et 
» parvint à une grande vieillesse. Enfin, las de vivre, il 
M fit retirer du mur le tison dont on vient de. parler, 
» et le fit jeter au feu. Lorsque le tison fut consumé» 
» Grandson expira. Ce même Grandson était dans la troupe 
» du prince Edouard ; ce fut lui qui , apprenant que le 
» prince anglais était empoisonné , osa sucer sa plaie , 
n se fiant, dit l'auteur, sur sa destinée qui Aait attachée 
>» au tison : ce fut par son moyen qu'Edouard guérit. 
» Depuis ce temps , ajoute Jean d'Ipres , le seigneur Grand- 
>» son et les siens furent honores par les rois d'Angle- 
» terre , et aujourd'h^jttdHJtth^ennent dans ce pays un 
» rang très-distin|p^S|^^^^^Brte , dit-il en finissant , 
» ce que je viens ^P^^HH|ue comme un ouï-dire. » 
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II âjoOte due , plusieurs barons s'etant retires de la Terre- 
sainte, Edouard retourna aussi en Occident. 

Sotas ta date de 1275, Fauteur décrit ainsi les exploits de 
Bondocdar : et Le sultati du Caire, parcourant les plaines de 
» i'Arraénie, tua plus de vingt mille hommes, emmena en ser- 
f9 vitude pliis de dix mille enfans des deux sexes , et traîna à sa 
« suite plus de trente mille chevaux et autres bétes de somme. 
f9 Le rei d'Arménie se râbgia dans les montagnes avec sa ca- 
n valerie; les marchands et autres , croyant échapper au dan- 
ff ger, se portèrent avec leurs effets du câte de la mer, et 
» tombèrent dans les mains des pirates. Ceux qui purent 
ff Se sauver se réfugièrent à tHoIemaïs; » 

Dans cette atinee moururent Boémond comte de Tripoli 
et quelques autres barons. II s'éleva des divisions pour leur 
héritage, ainsi qu'au sujet du royaume de Jérusalem, dont 
le roi de Chypre disputait la possession à la princesse Marie. 
Ce prince, ne pouvant ramener l'ordre dans Ptolémaïs , qui 
était remplie de troubles , se retira à Tyr , ne laissant per- 
sonne pour rendre la justice aux habitans. On le sollicita 
en vain d'envoyer des officiers publics ; il ne voulut entendre 
aucune réclamation. Comme il savait que les Templiers favo- 
risaient le parti de Marie , il suscita contre eux les Hospita*- 
iiers , et les maux se multiplièrent dans la Terre de proraission. 

Le roi de Chypre envoya aux princes d'Occicfent, et sur- 
tout au pape, des députés chargés de les informer de ce qui se 
passait, et de les prier d'y apporter remède. Marie, qui pour- 
suivait sa cause à la cour de Rome, et qui était instruite de 
tout par les Templiers, alla trouver le cardinal d'Albano, que 
le pape lui avait donné pour juge , et demanda que ce qui lui 
appartenait de droit lui fut adjugé. De son coté, le pro- 
curateur du roi de Chypre dé.clina f autorité du cardinal, 
et déclara que, le procès touchant le royaume de Jérusalem 
n'appartenant point à la cour de Rome ^ il n'était point tenu 
de répondre devant cette cour, mais bien devant les barons 
du royaume. Marie , ayant été déclarée plusieurs fois , par les 
cardinaux, les évéques et la plus grande partie de la cour 
de Rome , véritable et légitime héritière du royaume de Jé- 
rusalem , transféra tous ses droits à Charles roi de Sicile , 
qui accepta la donation, et accorda en retour à la princesse 
d'autres possessions dont, ajoute le ehroniqueur , eue se con- 
tenta avec raison. Le royaume de Jérusalem fut ainsi (tévolu 
au roi de Sicile, qui y envoya aussitôt , en qualité de bailli, 
Roger comte de Saint-Séverin , avec six galères. 

En 1277, le pape Adrien > poursuit Jean dtpres, mon- 
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trant un grand désir de secourir la Terre-sainte, envoya 
des nonces au patriarche de JeVusalem, avec douze mille 
livres tournois pour construire des galères et pour d'autres 
besoins. Il essaya d'encourager par ses lettres les habitans 
de la Terjre-sainte. Mais les intentions bienfaisantes d'Adrien 
envers la Palestine ne purent être remplies ; car il ne fut pape 
que vingt-neuf jours , et son successeur, Jean XXI, mourut 
au bout de six mois de pontificat, sans avoir rien fait pour la 
Palestine. Nicolas lui succéda , et ce fut sous son pontificat , 
ajoute l'historien de Saint-Bertin , qu'arriva ce que nous allons 
raconter. 

Lorsque le comte de Saint-Severin , nouveau bailli de 
JeVusalem pour le roi Charles, fut venu en Palestine, le 
bailli d'Ibelin ^ seigneur d'Arsur , quitta le château de ce 
nom , qu'il remît au comte. Ce comte appela aussitôt tous les 
chevaliers qui étaient dans Ptolemaïs , et leur commanda de 
lui faire hommage, comme au représentant du roi de Sicile. 
Ces chevaliers repondirent qu'ils avaient fait cet hommage au 
roi de Chypre, et qu'ils ne pouvaient se soustraire à son obéis- 
sance sans sa permission , excepte le cas de mort et à défaut 
d'heVitiers. Ils firent ensuite savoir plusieurs fois au roi de 
Chypre le refus qu'ils avaient fait; mais le roi perdit le temps 
en réponses vaines. Le comte de Saint-Se'verin renouvela ses 
ordres , et enjoignit aux chevaliers , s'ils ne faisaient pas hom- 
mage , de quitter leurs fiefs. De l'avis des Templiers, lis in- 
formèrent de nouveau le roi de Chypre de ce qui se passait, 
résolus , si le roi ne leur donnait pas une re'ponse satisfai- 
sante, d'obe'ir au roi Charles; ce qu'ils firent en effet, le 
roi de Chypre ne leur ayant pas repondu comme il convenait. 
Le comte de Tripoli envoya des procurateurs qui firent 
aussi hommage au roi Charles. Le bailli de ce prince établit 
alors un sénéchal, un connétable, un maréchal, un vicomte 
et d'autres officiers , selon la coutume du royaume. La paix 
se fit entre les Vénitiens et le seigneur de Tyr par le moyen 
des Templiers; les Vénitiens recouvrèrent les droits qu'ils 
avaient dans cette ville, La paix se rétablit également entre 
les Templiers et les Hospitaliers. La division que les pré- 
tentions du roi de Chypre avaient fait naître entre eux , avait 
duré près de trois ans. 

L'auteur rapporte , sous la date de la même année , la mort 
de Bondocdar, et sous la suivante, c'est-à-dire, en 1278 , la 
prise de la forteresse de Margatte par les Hospitaliers. Cinq 
cents cavaliers turcs et turcomans s'étant portés sur les 
chrétiens peu de temps après , il s'engagea un combat où les 
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fidèles restèrent vainqueurs. Alors le sultan Kelaoun , que 
Jean dlpres nomme Melekusat^ s'avança à la tête d'une 
troupe , et vint assiéger les chrétiens renfermés dans Mar- 
gatte. Ceux-ci , sortant de la forteresse , tuèrent plusieurs 
Sarrasins et mirent les autres en fuite. Alors les Tartares , 
dans l'intérêt des chrétiens , firent des courses sur le terri- 
toire d'Emesse et d'Alep. Le sultan , qiii en fut informé , 
rassembla une armée de cent mille cavaliers et d'autant de 
fantassins. Les Sarrasins et les Tartares se rencontrèrent 
aux environs d'Emesse; une bataille fut livrée, et les Tar- 
tares restèrent maîtres du terrain. L'auteur ne dit point 
que plus tard , en 1 285 , la forteresse de Margatte fut re- 

{)rise par le Soudan. Jean d'Ipres termine sa chronique par 
e récit de la ruine de Ptolémaïs en 129 1, et de la perte 
entière de la Terre-Sainte. Ce récit est très-incomplet. 
Comme la plupart des chroniqueurs qui ont parlé de la 
ruine des colonies chrétiennes en Orient, Jean d'Ipres at- 
tribue ces malheurs à la corruption des chrétiens , qui ne 
ressemblaient plus, dit-il, aux premiers croisés. Le château' 
de Bérythe fut le dernier abandonné par les fidèles; et 
quand les Sarrasins eurent détruit cette place , toute la 
Syrie chrétienne fut alors perdue. Mais Dieu , dit l'historien , 
vengea ensuite son peuple en faisant périr misérablement le 
Soudan et ses successeurs. Ce Soudan, ayant appris que 
l'île de Chypre servait de refuge aux chrétiens qui échap- 
paient à sa fureur , convoqua ses émirs , et leur ordonna 
de préparer cent galères. Peu de jours après il les appela 
de nouveau, et leur déclara que son intention était de 
soumettre tout le territoire de Bagdad , après qu'il se serait 
rendu maître de l'île de Chypre. Les émirs, qui n'entre- 
voyaient plus le terme de leurs travaux , résolurent de se 
défaire du Soudan , et le tuèrent en effet. Ils élurent un 
d'entre eux, qu'ils immolèrent le lendemain ; un second, un 
troisième et un quatrième furent successivement élevés à la 
dignité de Soudan , et tombèrent sous le poignard. 



Lettres relatwes aux croisades j recueillies dans le 
Trésor des anecdotes de Martine. 

Nous avons trouvé, dans le Trésor des anecdotes, plusieura 
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lettres relatives aux guerres 'd'outre-mer , écrites par Ie9 
souverains pontifes. Nous nous contenterons d'en donner 
une indication rapide. 

Innocent III. — Lettre adressée aux évêques de la province 
de Tours. Cette lettre a pour objet de dévoiler la perfidie et 
l'ingratitude du jeune Alexis, que les croisés avaient placé 
sur le trône de Gonstantinople. Le pontife engage les évêques 
à exhorter les fidèles à porter des secours à Baudouin, nour 
vel empereur. 

Une seconde lettre du même est adressée à l'archevêque de 
Bourges et à ses suffragans , pour les engager à travailler à 
ramener les princes et barons anglais à l'obéissance qu'ils 
doivent à leur roi, afin que l'expédition qu'il a entreprise 
contre les Sarrasins rie souffre point de leur rébellion. ( Le 
Berri était alors soumis au roi d'Angleterre. ) Cette lettre 
est de 1 2 1 6. 

Gr/goîre IX, — Il écrit à Thibauld , roi de Navarre, pour 
rengager à secourir Baudouin, empereur de Gonstantinople, 
menacé dans ses nouveaux étals. Cette lettre est de 1257r 

Urbain IP^, — Le pontife écrit , en 1 262, à l'archevêque de 
Magdebourg et à l'évêque de Cologne, pour les engager à 
percevoir le centième sur les revenus ecclésiastiques. Il leur 
fait le tableau le plus affligeant de la Terre-Sainte, et leur 
représente l'urgence des secours qu'attend l'Orient , livré à 
la férocité des Tartares. Il leur dit qu'il a cru nécessaire 
d'accorder un subside à prélever sur les biens ecclésiastiques 
de toute l'Allemagne pendant trois ans. Il engage ces pré- 
lats à lui faire connaître à combien il se montera et en quelles 
mains il sera déposé. 

En 1 265 , Urbain écrit à l'archevêque de Tyr , alors en 
France, pour le presser de donner ses soins à la levée de 
la même taxe , établie pour cinq ans dans ce royaume et dans 
le diocèse de Cambrai. Il l'engage à déposer entre les mains 
de personnes probes et sûres l'argent qui sera recueilli, et à 
l'instruire du montant des sommes reçues, pour qu'il puisse, 
de concert avec le roi de France , en faire l'emploi le plus 
avantageux pour la Terre-Sainte. Cette lettre est datée de 
Yiterbc , le 5 des ides de janvier. 

Dans la même année, et au 4 des ides de mars , ce pon-^ 
tife s'adresse encore au même archevêque , pour l'engager 
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à user de sarveillan^e et de zèle dans la levée de la taxe 
dont nous venons de parler. 

En 1264 , et le 7 des calendes de février , Urbahi écrit au 
même archevêque et à Jean de Valence qu'il a chargé des 
députés , dans les différens états de la chrétienté , de recueillir 
ties subsides pour la Terre-sainte, et qull les choisit pour 
faire dans leurs provinces te recouvrement des sommes des- 
tinées à cet ch^tit 

Le même jour , le pape adressa tîne lettre è peu près sem- 
Uable à toutes ies personnes qu'il avait eiiargées de faire 
cette levée. 

Le 4 des nones de mai de la même année 1264 , (e pontife 
écrit à son légat, le cardinal Simon, pour l'autoriser à faire 
prêcher une croisade contre Mainfroi et contre les Sarra- 
sins. Peu de temps après, Urbaôn «dressa au même légat 
un extrait de la bulle d'Innocent tll qui commençait en 
ces termes, Ad liberandam Terranh-sanctam de manibus 
inynorum, &€,, et qui accordait des indulgences à ceux qui 
se croiseraient. 

Clément IV, — Les lettres de ce pontife adressées à diflUs- 
rens personnages, et toutes relatives au grand objet des 
croisades, sont en très-grand nombre. Elles se trouvent 
répandues depuis fa page 103 jusqu'à ia page 628 du tome II. 
II j en a vinfft écrites au cardinal Simon , légat en France 
depuis l'année 1265 jusqu'en 1268. 

Les unes ont pour objet de prélever sur les décimes im- 
posées en France les sommes destinées à rembourser les 
avances que le saint-père avait ficiites à des princes pour les 
aider dans la guerre sainte; les autres autorisent le légat à 
donner des secours pécuniaires à divers seigneurs, afin de 
leur faciliter le voyage d'outre-mer, ou lui enjoignent de 
prêcher une nouvelle croisade et de s'entendre sur cette pré- 
dication avec ies prélats du royaume. Quelques-unes con- 
tiennent un long exposé des calamités de l'Orient; dans fa 
dernière , qui est de 1268 , le pape mande à son légat de passer 
en Espagne pour exhorter le roi de Castîileà porter du secours^ 
à la Terre-sainte. Dans l'année 1265 , le pape adresse trois 
lettres à l'archevêque de Tyr, alors en France, et chargé de 

Crocéder à la levée du centième, pendant cinq ans, sur les 
iens ecclésiastiques : dans l'une , il l'exhorte à continuer 
avec le même zèle le recouvrement de ce subside; dans 
Fautre, il Rnvite à prélever sur les premières rentrées de 

auoi rembourser ceux qui ont prête; dans la troisième, 
. lui mande de payer vingt mille livres tournois aux mar- 



426 BIBLIOTHÈQUB 

chands de Sienne et de Florence, sur la dîme levée en 
France pour la guerre de Sicile. 

Dans la même année , le pape Clément écrit à Tarchevéque 
de SeVille pour lui annoncer qu'il accorde une décime sur 
les revenus ecclésiastiques d'Espagne et de Portugal, pour 
aider le roi, attaque par les Sarrasins : il mande au pa- 
triarche de JërusiJem, aux archevêques et eyéques, aux 
grands-maîtres du Temple et des Hospitaliers, et au noble 
Geoflroi de Sargines, qu'il a implore les secours du roi de 
France et du marquis de Brandebourg ; il les exhorte à ne 
pas perdre courage , et leur fait espérer de prompts et puis- 
sans secours. 

En 1266, le pape écrit deux fois au comte de Toulouse,, 
pour lui exprimer son chagrin de ce qu'il ne peut lui accorder 
de de'cimes pour la Terrersainte; il lui conseille de s'adresser 
au roi de France, son frère, et de le presser vivement de 
secourir la Terre-sainte. 

Dans la même année , il peint à Louis IX , roi de France, 
les dangers qui menacent la Palestine , et lui exprime son 
mécontentement sur la Conduite de Charles roi de Sicile , 
auquel il a adresse quelques avis. Dans le même temps , il 
annonce à tous les nobles barons de France et au roi de 
Navarre la ruine prochaine de la chrétienté' en Asie, si l'on 
ne se hâte d'y envoyer de puissans secours : il les presse 
vivement de prendre la croix et de se rendre en Palestine. 
Par une autre lettre de la même anne'e , il charge le doyen de 
Paris de faire donner cent livres tournois à Odon de Corpe- 
lay , qui partait pour la Terre-sainte. 

En 1267,^le même pape écrit au patriarche de Constanti- 
nople , et à Fempereur des Grec? , Michel Paleologue , pour 
les inviter à tourner les armes de l'empire contre les infidèles;, 
aux rois d'Aragon et de Navarre : à l'un , pour l'engager à 
cesser son commerce incestueux avec la princesse Beren- 
gère , s'il veut que son passage en Terre-sainte soit agréable 
à Dieu; à l'autre, pour lui accorder pendant trois ans la 
dîme sur les biens ecclésiastiques de son royaume. Il écrit 
en même temps aux archevêques et eVêques de la Navarre 
pour leur enjoindre de payer cette dîme sans dif&culte. 

En 1268 , le pape annonce au roi de Sicile que le roi de 
France a envoyé à Venise des personnes chargées de traiter 
pour le passage de la Terre-sainte ; il l'engage à faciliter de 
tous ses moyens la ne'gociation. Les Vénitiens n'ayant pas 
voulu traiter, le pape invite deux citoyens de Gènes à s'ar-* 
ranger avec les envoye's du roi de France. 
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Lettres de Jacques de Vitri. 

Le peu d'intérêt que nous présentent les lettres qui se 
trouvent à la suite de celles que nous venons d'analyser , 
nous autorise à passer d'abord aux lettres de Tévéquc 
d'Acre sur la prise de Damiette. Elles sont au nombre de 
quatre , et servent de complément à l'histoire de Jacques de 
Yitri que nous avons fait connaître dans la collection de Bon- 
gars. Ces lettres , adressées au pape Honoré III , sont d'au- 
tant plus intéressantes que l'auteur y parle toujours comme 
témoin oculaire. Dans cette analyse , nous aurons soin de 
ne pas répéter ce que nous ayons dit sur la prise de Da- 
miette , en rendant compte de l'histoire d'OUvier Scholas- 
tique et des podestats de Reggio^ 

/^«. Lettre. Jacques de Vitri parle d'abord de la multi- 
tude innombrable de chrétiens réunis à Ptolémaïs, sous 
les ordres des rois de Hongrie , de Chypre et de Jérusalem , 
et du duc d'Autriche. Les pèlerins qui faisaient partie de 
cette grande armée , assuraient n'avoir Jamais vu tant de 
guerriers, tant d'armes et de chevaux. Les croisés se diri- 
gèrent vers Damas , détruisant tout ce qui s'offrait à leur 
passage , les arbustes > les oliviers et les arbres fruitiers. Ils 
tirent aux Sarrasins tout le mal qu'ils purent , et quelques» 
infidèles tombèrent en leur pouvoir. Toutefois l'armée chré- 
tienne perdit plus de pèlerins qu'elle ne fit de- prisonniers. 
(Voyez ce que nous avons dk dans notre douzième livre de- 
là marche des croisés vers le mont Thabor. ) « Le peuple , 
» dit l'historien , soupçonnait dans cette affaire une secrète 
» trahison. » Les grandes misères qui vinrent ensuite fondre 
sur l'armée, là décidèrent à retourner à Ptolémaïs. Cesévé- 
nemens se passèrent depuis la fête de tous les Saints jus- 
qu'au jour de la circoncision de Jésus-Christ. Après la fête 
de l'Epiphanie , les rois de Hongrie et de Chypre , et le 
comte de Tripoli, retournèrent dans leurs états. (Voyez 
notre douzième livre. ) En parlant du château qu'élevèrent 
les Templiers , l'évêque de Ptolémaïs dit que cette forteresse 
dut leur coûter d'immenses trésors , et s'étonne que les che- 
valiers du Temple aient pu trouver assez de richesses pour 
subvenir aux frais d'une pareille entreprise. Ce château, 
ajoute l'auteur, devint plus funeste aux Sarrasins que la 
place , à la fortification ae laquelle toute l'armée avait tra- 
Taillé. Le roi et les princes ignoraient encore le pacti qu ils 
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avaient à prendre , lorsque Olivier, chanoine de Cologne,, 
arriva avec une flotte partie du nord et venant d'Espagne. 
Les pèlerins que commandait Olivier avaient pris les armes 
à la voix de ce prêtre qui nous a laissé l'histoire des ëvéne- 
mens que nous racontons. Le chanoine de Cologne pressa 
vivement les chefs de prendre une décision , et on convint 
de marcher vers l'Egypte. Jacques de "Vitri raconte avec de» 
détails qu'on peut lire dans notre douzième livre , l'arrivée 
des croisés à Damiette , la prise de la tour située au milieu 
du Nil. 

//^ Lettre, « Combien est étroite cette voie qui conduit 
» à la vie éternelle ! s'écrie l'auteur en commençant sa se- 
» conde lettre ; car ce n'est qu'après de grandes tribulations 
>* qu'il nous esX. permis d'y entrer, comme Dieu Fà dit dans 
» son saint Évangile. » Après cette pieuse exclamation y 
Jacques de Yitri accuse les pèlerins timides qui ont aban- 
donné l'armée sans avoir rempli leur vœu. Cette désertion 
coupable a empêché l'armée aentreprendre quelque chose 
d'important. Voici comment l'auteur cherche à justifier 
Fexpédition des chrétiens en Egypte : « Si nous n'avons 
)> point marché vers Jérusalem , c est que les chaleurs de la 
:» saison et le manque d'eau nous présentaient des obstacles 
5> insurmontables. La fertile Egypte, au contraire, nous 
» offrait tout en abondance, et les places les plus fortes 
» ne pouvaient résister à la valeur impétueuse des croi- 
îi ses. Au reste, cette terre est remplie de preux souvenirs ; 
« c'est là qu'ont demeuré Jésus - Christ et la Vierge Ma- 
» rie ; c'est là qu'accablée de fatigues , la Vierge a pris 
» du repos. D'ailleurs il se trouve dans l'Egvpte un grand 
31 nombre de chrétiens. Cette terre est donc sainte et 
» précieuse aux yeux du Seigneur. » Après avoir ajouté 
que la conquête de l'Egypte pouvait ouvrir aux croises; les 
portes du royaume de Jérusalem, l'historien fait une courte 
description de cette contrée. On n'y trouve point de mon- 
tagnes , son territoire n'est qu'une vaste plaine , et ce n'est 
qu'en Ég3rpte qu'on trouve la vigne du baume , d'où l'on fait 
le chrême. Jacques de Vitri raconte qu'en partant pour Da- 
miette, les chrétiens emportèrent un morceau de la vraie 
croix , et que la première troupe de pèlerins qui arriva à 
Damiette , et dont il faisait partie , ne mit que deux jours et 
<ieux nuits pour se rendre auprès de' cette ville , tandis que 
les croisés qui partirent ensuite de Ptolémaïs, restèrent 
plus d'un mois a la traversée. L'évêquC d'Acre voit un 
miracle dans celte différence. Les guerriers «Jui arrivèrent 
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à Damiette après la. première troupe des croisés, furent 
surpris de voir que ceux-ci avaient déjà placé leurs tentes 
en face de la ville , malgré l'attaque de Fennemi, En décri- 
vant le Delta , Jacques de Vitri étale , comme dans l'histoire 
qu'il a écrite , ses connaissances dans les sciences naturelles : 
c'est ainsi qu'il parle des crocodiles qui rendent les bords 
du Nil si dangereux , et de la coutume où sont les habitans 
de faire éclore Jes œufs en les mettant dans un four cliaud. 
Les eaux du Nil sont très-épaisses; plusieurs pèlerins , at- 
taqués de la dyssenterie pour en avoir bu , expirèrent sur le 
sable. Le Seigneur fut très-miséricordieux envers eux , car 
il leur fît la grâce de mourir en parlant , en se réjouissant 
et en remerciant le ciel. Dieu voulut les récompenser, parce 
qu'ils avaient quitté en son nom leurs biens et leurs fa- 
milles. L'auteur répète ensuite ce qu'il a dit dans sa pre- 
mière lettre , au sujet de la prise de la tour, qu'il appelle la 
clef de Damiette et de toutes les villes voisines. Les échelles 
qu'on avait dressées pour monter jusqu'à la tour, furent d'a- 
bord brisées ; plusieurs guerriers tombèrent dans le Nil, et 
s'envolèrent dans le ciel après un court martyre. L'évêque de 
Ptolémaïs finit sa seconde lettre en annonçant au pape Ho- 
noré qu'au moment où il lui écrit , on vient d'apprendre 
que le sultan, frère de Saladin, est mort de douleur à la 
nouvelle de la prise de la tour. (Voyez notre douzième livre.) 

//Z*** Lettre. Jacques de Yitri peint en termes allégoriques 
la situation de l'Éguse d'Orient , de cette Église , dit l'histo- 
rien , qui , après avoir jeté des rayons de lumière dans tout 
l'univers , a tu son éclat pâlir depuis le règne du perfide 
Mahomet jusqu'à ces temps malheureux qui ont annoncé 
la vieillesse du monde. Il raconte que , pendant l'été , une 
grande partie de l'armée chrétienne , conftne si elle eû^ été 
appelée au banquet céleste,- s'endormit dans le Seigneur pres- 
que sans aucune souffrance. (Les pèlerins dont parle ici l'au- 
teur moururent de la dyssenterie.) Le nombre des navire& qui 
avaient été submergés dans les flots du Nil était si grand 
que les chrétiens ne pouvaient ni traverser le fleuve ni le 
faire remonter par leurs vaisseaux. Jacques de Yitri ayant 
voulu s'avancer avec ses galères , perdit vingt hommes et 
reçut une blessure. Le chroniqueur rapporte longuement le 
trait de bravoure des. Templiers dont nous avons rendu 
compte dans notre douzième livre; il parle, cœnme Olivier 
Scholastique et l'historien de Tours, de la terrible épi- 
démie qui fît tant de ravages dans l'armée chrétienne. Nous 
avons dit dans notre histoire que les chroniqueurs latins ont 
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îmorë la cause de la retraite des musulmans. Jacques 
oe Yitri est le seul de nos auteurs qui n'attribue point à un 
miracle cette fuite inespérée : il dit que le sultan fut forcé 
de se retirer, parce que le Soudan d'Icône , le roi d'Arménie 
et le fils de Saladin étaient eiltrés dans son royaume à la tête 
d'une armée innombrable. 

TV^^. Lettre, Après avoir rendu grâces à Dieu d'avoir fait 
tomber au pouvoir des chrétiens l'importante ville de Da- 
miette , dont la conquête va leur faciliter les moyens d'é- 
tendre la religion du Christ , l'auteur reprend les événemens 
du siège et parle des promesses que les Sarrasins faisaient 
aux croisés pour les encourager à cesser leurs attaques. 
« Mais ceux qui , par leur expérience , connaissaient les 
» ruses de ces renards, dit l'évêque d'Acre , les Templiers , 
» les Hospitaliers , le légat , repoussèrent les séductions des 
j» infidèles. Gomment auraient-ils pu rendre le bois de la 
» vraie croix , continue l'historien , puisqu'après la prise de 
» Ptoléihaïs f Saladin le fit chercher en vain pour obtenir 
» la délivrance de plusieurs prisonniers ! » Lorsque le sultan 
vit l'étendard des pèlerins flotter sur les murs de Damiette , 
il fit brûler son camp ainsi qu'un pont qu'il avait fait jetei; 
sur le fleuve, et se hâta de prendre la fuite. « Il était per- 
» suadé {certissimè sciens), dit l'auteur, que Dieu combat- 
» tait avec les chrétiens. » 

Jacques de Yitri rapporte qu'un peu avant la prise de 
Damiette, quelques pâerins qui n'avaient marché au com- 
bat qu'avec des sentimens d'orgueil et des idées d'intérêt ^ 
furent tout-à-coup frappés de terreur à la vue de l'ennemi ,- 
et atteints d'une folie subite. En parlant du butin qui devint 
le prix des conquérans de Damiette , l'auteur dit qu'il y avait 
beaucoup de voknurs dans l'armée chrétienne ( muUi Jures et 
IcUrànes) , et que ceux-là n'étaient pèlerins que de nom. 
Cinq cents prisonniers musulmans furent échangés contre- 
un grand nombre de chrétiens prisonniers des infidèles. 
(Voyez ce que nous avons dit dans notre douzième livre sur 
l'état déplorable de la cité conquise , et sur les enfans que 
Jacques de Yitri acheta, qu'il fit nourrir, et auxquels il; 
donna le baptême. 

Nous ne ti'ouvons rien de nouveau dans la lettre de Gilles 
de Lèvres , pénitencier de Pelage , évêque d' Albano ^> sur la. 
prise de Damiette. 

Lettre des évêques et barons de la Terre-'S ointe h Thi~ 
bauld, roi de Navarre. — Ce prince ayant demandé comr 
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ment il devait effectuer son passage en Palestine , ces eVéques 
et barons lui indiquent, dans leur réponse, le port de Mar- 
seille, ou celui de Gènes, comme le plus sur et le plus com- 
mode. De là il devra se rendre en Chypre, où il pourra s'ap- 
provisionner de vivres; ensuite en Syrie, puis à Damiette 
ou à Alexandrie. Cette lettre finit par des vœux pour la déli- 
vrance de la Terre-sainte. Elle est datée de Saint- Jean 
d'Acre, au mois d'octobre 1238. 

Lettre de Renàuld d^ Nanteuil, éiréque de Beauvaîs , à 
Philippe roi de France. — Cet evêque prie humblement le 
i^oi, si quelque obstacle légitime l'emp^he de remplir le 
vœu qu'il a fait d'aller au secours de la Terre-sainte , de 
vouloir bien faire remettre les douze mille livres tournois 
que ce prince a reçues de lui , à ceux qui doivent recueillir la 
dîme pour le passage geneVal, ou à ceux qui doivent avoir 
ladite dîme; savoir: pour la dîme particulière qu'il devrait 
payer s'il ne pouvût faire le passage, cinq mille livres parisis , 
dont la moitié serait donnée avant rembarquement, et l'autre 
moitié , au-delà de la mer ; plus , quatre mille six cents livres 
parisis à celui qui porterait Fetendard, et qui aurait avec 
lui quatre guerriers ou plus, &c. Ellle est à la date de 1282. 



Pièces diplomatiques relatives aux Croisades et re- 
cueillies dans le Trésor des anecdptes de M4irtène. 

^Charte de Baudouin, Comte de Flandre. — uAtt 
nom du Père , du Fils , &c. Moi Baudouin , comte de 
n Flandre et de Hainaut , je veux qu'il soit connu de tous 
n que, devant partir pour Jérusalem , je me rendis à Fabbaye 
» de Clairvaux ; frappe' d'une divine inspiration et édifie de 
n l'exemple , de la piété et de la ferveur des religieux , j'ai ré- 
n soïu de faire du bien à ce monastère. » 

Baudouin constitue en conséquence une dotation à per- 
pétuité , et confirme de plus toutes les dispositions et dota- 
tions faites en faveur du monastère par son aïeul Philippe 
comte de Flandre, &c. Cet acte est du mois d'avril 1202. 

Edit de Philippe Roi des Romains. ^ It est adressé 
aux archevêques, évéques, abbéis, ducs, marquis et à tous 
les fidèles de ses états, et a pour but de les engager à porter 
du secours à la Terre-sainte. Le roi leur dit qu'ayant été 
informé du triste état où se trouvent les chrétiens en Orient , 
i! a , de l'avis de son conseil , ordonné un subside de siit 
deniei's par charrue, et de deux deniers pour tout, mar- 
chand ou habitant de ville, de quelque condition qii'ilsoit, 
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saps neaRmoins borner la charité de personne. Il ne fixe 
point de quotité pour les grands , et laisse à leur volonté le 
soin deia régler. Ce subside, établi pendant cinq ans, sera 
appliqué aux besoins de ia Terre-sainte. Le roi engage tous 
ses sujets à partager la gloire d'une si bonne œuvre. Cet édit 
est daté de Quidelingebert, 1207. 

Chartjb de Ra ymond Comts db^ TauLovsE, — « Que 
ff tous ceux qui ces présentes verront sachent que nous 
» Raymond 9 par la grâce de Dieu-, comte de Toulouse y mar- 
f> quis de Provence , reconnaissons, et avouons en vérité que 
9 nous levons eu et reçu pour la croisade du £rère Hugues 
» de Turenne , homme discrçt et reUgieux de Tordre des 
p frères Mineurs , nonce du. pa|^e, 750 Uv. mergorienses (1), 
« d'une part y et 115 iiv. tournois, de l'autre : aident que 
n GuiUaume P. Basiier nouA a donné par son ordre. Item, 
9 d'une a^tre part, cent plèc^s^d'or et qùina^e marcs sterlings 
79 qu'il a envoyés à Sjcard Allemand , pour Bertrand Ricard. 
« Item, dix marcs pour le séne'^chdl d Agen, et onze marcs 
» pour Raymcmd Biancard, et cent sous morlan» (2) pour la 
» mère d'Odoa Escot. Item, 100 Iiv» tournois pour ie noble 
f9 homme comte de {lodès. Item, 314 Iiv. au même pour 
ff le vingtième du Venaissixu En foi de quoi nous avons fait 
» sceller les présentes de notre sceau. I)onné à Marseille, 
f> aux calendes d'octobre , Tan 1248. « 

L'année suivante ,ce même comte de Toulouse fit con- 
naître , étant tombé malade et sur le point de mourir , l'en- 
gagement qu'il avait pris d^aller en personne à *Ia Terre- 
saintç. Cependant, au cas où il ne pourrait accomplir son 
vœu, it éniaignaità son successeur d'envoyer en Palestine 
cinquante hommes bien armés pour y servir pendant une 
année. Il voulait aussi qu'on restituât au saint-siége diffé- 
rentes sommes qu'il avait entre les mains. Cette charte est 
de 1249. 

Tesitambnt dv Comte de Soissons. — In no^nine 
Patris, et Filii, et, Spiritûs Sancti, Amen, u Je Raous, de 
n Soissona ^ sires dou Tour i fas sçavoir à tous ciaus qui ces 
y» lettres, verront que je ep mon bon sens et en mon bon 
f> mémoire-, appareilés pour aller en la Sainte-Terre d'outre- 
9 mer , ai ordbnnet mon testament et ma devise par*devant 



(1) X% livre mergoriease, oii de Melgueil, était une de ceUes qui 
«ifiaîent U plus grand cours dans le Languedoc ; soixante-quinze de 
«CA livres représentaient une livre d^argent. 

(2) Moupaie de Morlas ; on en ignore fa valeur précise. 
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y* bonnes gens ^ ensi com il est ci-après contenu. An com- 
» mencement je weîs et ordene que mes detes soient paiiés 
f> toutes , quel part qu'elfes soient trouvées. Après je weîs et 
n ordene , qui mi rendage , et les restitutions de mes tor fais 
n qui seront proves par-devant mes exequuteurs ou dont mr 
n exequuteurs avéreront les prétentions qu'il leur semblera , 
n selonc le profit de m'ame, qui doient estre rendut et res- 
n tablit par les mains de mes exequuteurs qui seront ci-après 
n nomet. Après ces ctioses devant dites , je lais set livres de 
n Paris à penre, chascun an, après mon decet, à la Pasque, 
V à ma rente que li vif îe dou Tour me doit , pour acheter 
n dras , et départir 21^ poures de la viffe dou Tour et de 
n Betaincourt , à l'entrée de f'jver ensuivant Après , à fa 
n Praele xL sofs , au curet dou Tour xx sofs , à Saint- 
n Nicolas dou Tour xL* , à mon signor Nichofe le chape- 
f» lain X' y à mon signor Maunnier x' , au chapelain de 
» Saint-Ladre x* ; à l'église de la Val-le-Roy un mui de soile 
» à tous jors à penre à mes terrages dou Tour de des le tier 
n jour de Noël , pour faire mon anniversaire au jour de mon 
9 obit ; à l'église de Signy un mui de i^oile à penre à tous jors 
n chascun an en ce meisme terrage et à .ce meisme jour de- 
n vaut dit pour faire chascun an mon anniversaire le jor de 
fi mon obit. Et weil et otroi que Teglise de Signy devant dite 
fi tiegne dorénavant permenablemententour sis jours et demi 
fi de terre ahenable , qui me devoit terrage par un denier 
fi paris à rendre chascun an de l'église devant dite à nous 
/> et à nos ôirs au jour de la Saint-Remy au tour , et cil quatre 
ft deniers sunt de cens. Apres je lais à l'église de Vaucler un 
9 mui de soile à penre à tous jours , et à retenir des quatre 
fi muîs de soile qu'il a à Frontigny pour faire mon anniver- 
fi saire chascun an au jour de mon obit. Après, au curet de 
fi l'église de Saint-Nicolas dou Tour et aux chapelains dou 
fi Tour, trois setiers de soile à penre à tous jours chascun an , 
fi au jour de mon obit, à mes terrages de Tour, et aus.... 
fi dou Tour, trois setiers de soile à penre à tous jours chas- 
fi cun an, au jour de mon obit, âmes terrages dou Tour , se 
x> il y estoient ; et se il n'y estoient , on les penroit à mes 
fi moulins de Tour pour faire mon anniversaire chascun an 
fi au jour de mon obit , et pour départir au prestre et aux 
fi chapelains qui seront présent à mon anniversaire faire. A 
n l'hostellerie dou Tour, xxx sols à penre chascun an à 
fi tous jours à ma rente que la ville dou Tour me doit à la 
n Pasque. A la maladrerie dou Tour , xx* à penre chascui^ 
^ an à tous jours à mes rentes dou Tour devant dites à la 

J. 28 
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» Pasque. Et ces choses devant dites , aussi mes detes , com 
>; mi rendage , mi tort fait et mi lais devant dit , je weîs et 
n ordene que il soient pris sor tous mes biens , meubles et 
y) iretages presens et futurs , quel part qu'il soient et en 
» queconque lius où il seront trouves , au jour que je irai 
» de vie à mort. Et à ces choses fermement à tenir perme- 
» nablement ce qui à perpetuitet apartient , et toutes mes 
» autres choses entièrement je oblige mes biens devant dits 
y> tous et mes oirs et mes successeurs. Et de mon testament 
ff et de ma devise devant dite , je ordene et establis mes 
» exequuteurs hommes religieus, Tabbe' de Signy, Fabbë de 
» Vaucler , de Val-Ie-Roy , et mon bon ami et mon fiaule 
f) monseigneur Gilon de Biauru. Et weit et ordene que par For- 
» denance et la devise de mes exequuteurs devant dits , totes 
y) les choses devant dites soient ordenees et devisees. Et est a 
» sçavoir que en tous les lius là ou je ay deniers laissies ce 
H sont parisis. Et en tesmoignage de toutes ces choses de- 
» vaut dites , je en ai ces présentes lettres et ce testament 
n présent scele de mon propre scel» 

n Ce fut fait en L'an de Tincarnation Nostre-Seigneur 
» MCCLXX , au mois d'avril. » 

Ordonnance de Charles-le-Bel. — Elle est adressée 
à TeVéque de Carcassonne. Le roi commence par annoncer 
que la délivrance des saints lieux occupe toute sa pensée; 
qu'il avise aux moyens généraux et particuliers de les arra- 
cher des mains des infidèles, et que le choix des personnes 
capables d'exécuter convenablement cette importante entre- 
prise est l'objet de ses me'ditations. Il vient tout récemment 
de recevoir, par les envoye's du roi de Chypre et par d'autres 
voies , la nouvelle de trois invasions successives dans PAr- 
menie par les ennemis de notre foi , qui ont massacre' les 
chre'tiens et en ont emmené' captifs un grand nombre, u Ces 
n barbares, ajoute-t-il, se disposent à se jeter de nouveau 
«sur l'Arménie , à envahir le royaume de Chypre, enfin 
» à s'emparer de tous les pays occupe's par les chrétiens. Ces 
n envoyés , après avoir expose , dans une assemble'e tenue 
» à Paris et composée de prélats , barons , &c. , la de'plorable 
» situation des fidèles d'Orient , après nous avoir apitoyé 
n sur leur triste sort, nous ont presse' de suivre l'exemple des 
» rois nos prede'cesseurs , qui , à difFe'rens temps , ont arrache' 
» la Terre-sainte à la domination des infidèles. Considérez, 
» nous ont-ils dit, la grande et nouvelle difficulté ou plu- 
n tôt V impossibilité de recouvrer la Terre-sainte , et les pro- 
» fondes calamités qui accableraient les chrétiens d'Orient 
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>• si l* Arménie et Vile de Chypre tombaient au pom'oir des 
» Sarrasins. 

» Voulant donc prévenir de si grands malheurs . pourvoir 
>» à la sûreté de ces pays , et empêcher d'abord que a infâmes 
T» et perfides chrétiens ne fassent par mer avec les infidèles 
» un commerce illicite et impie d'armes, de fer, de bois, etc., 
» nous avons résolu d'envoyer dans les mers de Syrie uu 
» certain nombre de bâtimens et de soldats, vers le mois de 
» mai prochain , et de nommer pour chef de cette expédition 
» notre fidèle et amé conseiller Amauri , vicomte de INar- 
» bonne , homme d'une grande prudence et d'une bravoure 
» éprouvée. Pour rendre cette expédition plus prompte et 
» plus sûre , nous avons nommé pour amiral notre cher Bc- 
>i ranger Banchi, homme également habile. Nous leur ad- 
i) joindrons quelques prélats nos conseillers , des barons , 
>» des gentilshommes et d'autres personnages de distinction, 
» et un grand nombre de personnes tant ecclésiastiques que 
w sécuUères de notre royaume , lesquelles , soit par un sen- 
» timent de dévotion, soit pour obtenu- les nouvelles indul- 
» gences accordées à cet effet , se détermineront à partir 
» pour la défense de l'Arménie et du royaume de Chypre. 
« Considérant d'ailleurs que le subside levé pour le premier 
» passage ne saurait suffire pour subvenir aux dépenses de 
» cette nouvelle expédition, nous vous engageons à faire 
» une collecte dans vos diocèses respectifs, et à exhorter vos. 
» diocésains à contribuer à cette bonne œuvre le plus promp- 
w tement possible , dans la crainte que le moindre retard 
» ne laisse exposés aux plus grands dangers l'Arménie et le 
» royaume de Chypre. Nous désirons que les petites of- 
» fraudes des âdèles soient déppsées dans des troncs à 
» quatre clefs des églises paroissiales ; le curé aura une de ces. 
« clefs , et les trois autres seront confiées à des personnages 
» d'une probité reconnue , et les sommes fidèlement enre- 
j> gistrées. A la fin de chaque mois , le tout sera remis à l'é-^ 
» vêque diocésain ou au chapitre de la cathédrale , et à trois 
a hommes probes désignés dans chaque ville. Le montanti 
» de ces sommes sera envoyé à Paris , à notre bien aimé 
» l'évêque de Mende , abbé de Saint-Germain^-des-Prés , 
» doyen du chapitre de Paris , et à Nicolas de la Paix , qui 
» en feront l'usage convenable, défendant que cet argent 
» soit appliqué à toute autre destination. Sachez que les, 
» prélats qui sont à Paris , pour exciter par leur exemple 
» votre zèle et votre charité, ont offert pour le premier pas- 
* sage , et se sont engagés pour celui qui devra avoir lieu aa 
V mois d'août prochain ; de 'payer un subside du vingtième. 

28.. 
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9 de leurs revenus , indépendamment de celui de la dime. » 
Le roi termine sa lettre en nommant quelques princes et 
grands du royaume qui se disposent à partir pour ce voyage. 

INFORMATIONS EITVOYÉES AU CARDINAL d'AvIGNON SUR LA PRISE 

DE CoNSTANTiNOPLE. — Nous fcrous Connaître cette pièce dans 
les extraits des historiens grecs qui ont parlé de cet événe- 
ment. Nous avons cru qu'elle aurait dans cette partie de 
nos extraits un plus grand intérêt. 

SPIGILÉGE, 

OIT 

COLLECTION DE QUELQUES VIEUX ÉCRIVAINS QUI ETAIENT 
OUBLIÉS DANS LES BlfillOTHEQUES D£ FRANGE (l). 



Cette collection, d'abord publiée par Luc d'Acbery, 
moine de Tordre de Saint-Benoît, de la congrégation de 
Saint-Maur, fut dans la suite revue et corrigée d'après les 
manuscrits originaux , par Etienne Baluze , Edmond Martëne 
et Louis François -Josepb de Labarre, de Tournai. Nous 
avons suivi dans notre analyse cette seconde édition , infi- 
niment plus exacte que la première ; elle fut imprimée à 
Paris en l'année 1 723 , en 5 vol. in-fol. 

Sans nous arrêter au premier volume, entièrement étran- 
ger à l'bistoire des croisades, nous passerons au setond, qui 
renferme des chroniques où il est quelquefois question des 
guerres d'outre-mer. La première chronique, qui parle des 
croisades , a pour titre : 

Histoire de Trêves, page 208. — Cet ouvrage , dont Fau- 
teur est inconnu , commence à la naissance de Jésus-Christ , 
et parcourt dans 'seize pages Tespace de onze cent vingt- 
deux ans. On y lit , sous la date de 1 096 , qu'une foule im- 
mense des deux sexes et de toutes les nations , résolut de 
marcher à la cité sainte ; elle voulait soumettre tous les in- 
crédules à la foi chrétienne , et c'est dans cette intention 



CiV Spîcîle^rlum , sive collectio voterum alitjuot » scriptomm <]ui in 
gallise bibliothccis delituerant. 
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qu'elle se prépara à exterminer tous les juifs. Tout ce pas- 
sage se retrouve mot à mot dans les Gestes des OKhes^êques 
de Trêves, dont nous avons présenté l'analyse ( collection de 
Martène, page 528). L'histoire de Trêves n'offre aucun 
autre récit relativement aux saintes expéditions. 

Chronique de saint Pierre-le-F'if de Senones, de l'ordre 
de Saint-Benoît, par le moine Clarius, page 465. Ce que dit 
le moine Clarius sur les guerres saintes se trouve répété 
dans presque toutes les chroniques que nous avons ana- 
lysées. 

Chronique de saint Médard de Soissons, page 486. — Cette 
chronique , qui a pour auteur un religieux du monastère 
de Saint-Médard , commence à l'année 497 et ne finit qu'en 
1 249. En moins d'une demi-page , l'auteur raconte les deux 
premières croisades ; le court récit qu'il fait de la troisième 
expédition renferme des inexactitudes. Sous la date de 1 207» 
l'historien parle du départ des princes et des peuples qui , à 
la voix du prêtre Foulques , se mirent en marche contre les 
ennemis de la croix, m Par suite de certains événemens» 
» dit l'anonyme {quibusdam casibus iniervenientibus) , ils di- 
» rigèrent leurs armes contre les Grecs , et Constantinople 
» tomba en leur pouvoir. «"Voici comment . l'anonyme ra- 
conte la croisade d'enfans qui eut lieu en 121 5, et qu'il a ^ 
placée en 1 209 : « Une multitude innombrable de petits en- 
» fans et de jeunes gens partirent , malgré leurs parens , 
» des cités , des châteaux et des villages de France ; ils di- 
M saient qu'ils allaient traverser les mers pour chercher la 
n sainte croix. Mais ce projet n'eut qu'une fatale issue ; la 
» plupart d'entre eux périrent en voyage ; quelques-uns seule- 
» ment retournèrent dans leurs foyers. Quelques-uns assurent, 
» poursuit le chroniqueur, qu'avant ce merveilleux événe- 
» ment , on avait vu à la fin de chaque période de dix an- 
» nées les poissons , les grenouilles , les papillons et les oi- 
» seaux prendre la même direction que suivirent ces jeunes 
» enfans. On pécha à cette époque une si grande multitude 
» de poissons , que tous les hommes en étaient frappés d'é- 
]» tonnement. Des vieillards nous ont raconté qu'il se ras- 
» sembla alors de diverses contrées de France une foule 
» immense de chiens auprès d'un village de la Champagne. 
» Ces chiens se divisèrent en deux bandes ; ils se battirent 
» ensemble avec tant de rage et de fureur, qu'ils périrent 
» presque tous dans le combat , et qu'il n'en revint qu'un 
» petit nombre. » (Voyez sur la croisade d'enfans une lettre 
de M. Jourdain qui se trouve dans les éclaircissemens du 
troisième volume de notre histoire , page 605. ) 
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En 1217, Albéric, archevêque deRheims, partit pour ta 
Syrie avtc un grand nombre de prélats et de princes qui 
avaient ]pris la croix avec lui ; ils se réunirent à Jean de 
Brienne, et allèrent assiéger Damiette. (Lisez le récit du 
siège de cette ville dans nos extraits des chroniques d'Olivier 
Scholastique , des podestats de Reggio , et dans le douzième 
livre de notre histoire.) Après avoir rapporté brièvement le 
pèlerinage de Frédéric (1229) , l'auteur dit qu'à son retour 
l'empereur tourna ses armes avec plus d'acharnement que 
jamais contre les biens de l'Eglise romaine, des autre» 
Églises, des Templiers et des Hospitaliers. (Voyez le récit 
de l'expédition de Frédéric , et des événemens qui la 
suivirent , dans notre treizième livre , et dans nos extraits 
de Richard de Saint-Germain et du continuateur de Guil- 
laume de Tyr ; lisez sur le séjour de l'empereur à Jérusalem, 
nos analyses des auteurs arabes. ) Le chroniqueur de Saint- 
Médard s'arrête à la croisade de Thibaud , roi de Navarre 
(1259); il rapporte les terribles querelles de Grégoire IX 
avec l'empereur d'Allemagne. « Le pape qui depuis long- 
» temps l'avait frappé d'excommunication, dit l'auteur, 
» l'anathématisa et le condamna tant dans les choses spiri- 
y> tuelles que temporelles. Mais on assure que malgré ces 
» décrets , Frédéric ne perdit rien ou presque rien de ses 
» biens temporels. Parum vel nihil temporalia imminuta sunt 
» propter hoc. L'empereur chassa de leurs églises ou de leurs 
3' monastères une toule d'évêques , d'archevêques et d'ab- 
» bés, et s'empara de toutes leurs pqssessions. » En termi- 
nant son ouvrage , l'historien rapporte la prise de Damiette 
par saint Louis (J249). « Nous ne savons point, ajoute-t-il, 
» par quel jugement de Dieu cette cité , que les chrétiens 
» avaient rendue inexpugnable, tomba dans la même an- 
» née ( ce fut en 1 250 ) entre les mains des Sarrasins sans 
» perte ni dommage. » Notre chroniqueur ignorait apparem* 
ment que la reddition de Damiette avait été le prix de la dé- 
livrance du roi français. (Voyez pour ces événemens le 
quinzième livre de notre histoire.) 

Chroniaue abrégée de Saint-Denis , page 495. — Cette chro- 
nique, rédigée par un moine de Saint-Denis, n'est qu'une 
table très -abrégée des événemens les plus importans de 
l'histoire de France. Chaque événement, chaque année 
même , n'y tient pas plus d'une ou deux lignes ; cependant 
la croisade de Louis VII y est assez exactement racontée. 
Le chroniqueur, qui la considérait sans doute comme un 
des événemens les plus importans de son siècle , soit par le 
but pieux de l'expédition , soit parce qu'elle fut la cause de 
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la régence de Soger, abbé de Saint -Denis, y a consacré 
toute une colonne ; mais il n'apprend rien de nouveau et 
se borne à abréger l'auteur des Gestes et Odon de Deuil. La 
chronique rapporte , sous la date de 1 238 , que le roi de Na- 
varre , tes comtes de Champagne et de Montibrt , et presque 
toute la noblesse , partirent pour Jérusalem ; qu'en 1248 le 
roi Louis reçut des mains du cardinal Odon , dans l'église de 
Saint-Denis, l'étendard, le bourdon et la panetière; et qu'en 
1 284 Philippe , roi de France , les reçut aussi dans la même 
église, le dimanche de la mi-carême. 

Histoire de l'abbaye de Senones, par Richer, moine de ce 
monastère, page 605. — Ce n'est quen 1215 qu'il est ques- 
tion des croisades dans cette chronique , et celle des enfant 
est la première dont parle l'auteur. Ce qu'il dit sur cet évé- 
nement extraordinaire n'est pas sans intérêt. « Il se réunit 
» alors de difTérens pays , je ne sais comment » dit Richer, 
-» de si grandes troupes d'enfans , qu'ils formaient une ar- 
» mée innombrable. Us faisaient porter devant eux des 
)» étendards , disant qu'ils devaient aller au-delà des mers , 
» et que le sort leur donnerait la Terre-Sainte , comme l'ob- 
» tinrent jadis les enfans d'Israël après leur sortie d'Egypte, 
» Dans quelque ville qu'ils arrivassent , les habitans les re- 
» cevaient au nom de Dieu comme des pupilles et des or- 
» phelins qu'ils étaient; ils leur fournissaient des provisions 
» et les laissaient partir. Ces jeunes pèlerins ayant traversé 
» les Alpes , entrèrent dans la Lombardie et se répandirent 
» dans les villes maritimes, telles que Gênes, Pise et autres 
9 situées sur la côte. Ils espéraient trouver des vaisseaux 
» pour passer la mer, et n'en trouvèrent point. Il y eut ce- 
« pendant deux navires qui se mirent en mer, chargés d'une 
» partie de ces enfans; mais on ignore s'ils arrivèrent à 
» quelque port , ou dans quel pays ils furent portés. Ceux 
» qui restèrent furent réduits a la plus affreuse misère , on 
» leur refusait l'hospitalité , et ces paroles de Jérémie pou- 
» vaient leur être appliquées : Les petits enfans ont demande 
» du pain, et il n'y aidait personne pour leur en couper. Aussi 
» la plupart d'entre eux avaient péri de faim, et leurs ca- 
» davres sans sépulture remplissaient les rues et les places 
>i publiques. On peut comparer cette petite nation à ces 
» grands innocens qui furent immolés pour Jésus- Christ, 
D parce que dans l'âge le plus tendre elle a supporté d'in- 
» croyables fatigues et les horreurs de la faim , plus cruelle 
» que le glaive : c'est pourquoi le prophète a dit : Les vie-» 
» times qui sont tombées sous le glaive ont eu un sort plus doux 
f> que celles qui ont péri par la faim. Cela est très- vrai , car un 
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» coup d'ëpée suffit pour tuer un homme, et ce n'est qu'après 
>y de longues souffrances qu'on përit par la faim. Les enfans 
» qui étaient plus âges et plus raisonnables se dispersèrent 
» dans le pays d'Italie et de Toscane , et s'offrirent pour la- 
n bourer la terre ou pour le service des maisons. Telle fut 
» l'issue de cet événement, ajoute le chroniqueur, et nous 
» ignorons encore ce qu'annonçait un mouvement si extraor- 
» dinaire. » La sixième croisade, l'expédition de Frédéric, 
qiii marchait sous le poids d'une excommunication, et la 
première croisade de saint Louis , sont rapportées briève- 
ment par le moine de Senones ; dans ces derniers événe- 
mens le récit du chroniqueur est plein d'inexactitudes. Il dît 
qu'il n'a parlé de l'armée de saint Louis que d'après la re- 
lation d'un prêtre qui se trouvait sur les lieux; il faut 
croire que ce prêtre l'avait mal informé. (Lisez le récit de 
ces expéditions dans nos 12«. , 15«. , 14«. et 15«. livres. ) 

Chronique du monastère d'Andres dans révêché de Boulogne, 
par Vabhé Guillaume, p. 781 . — Le chroniqueur ne fait qu'un 
récit rapide de la première et de la seconde croisade ; il ra- 
conte, comme plusieurs auteurs contemporains, que l^s chré- 
tiens, au sièee de Marrah , se virent obligés de manger des 
cadavres déjà puans, et que dans le temple de Salomon, les 
cavaliers étaient dans le sang jusqu'aux genoux. D'après sa 
relation , ce qui contribua surtout à la victoire que les chré- 
tiens remportèrent à Ascalon , ce furent de grands nuages 
3ui défendaient les guerriers du Christ contre les ardeurs 
'un soleil brûlant. Guillaume attribue les calamités de la 
seconde croisade aux crimes de toute espèce dont se souil- 
lèrent les pèlerins français et allemands. Voici comment il 
s'exprime en parlant de l'assemblée tenue à Paris en 1 188, 
dans laquelle on ordonna la levée d'une contribution ex- 
traordinaire pour la croisade : <* Tandis qu'ils devaient s'oc* 
» cuper de la délivrance du saint tombeau, les princes ou- 
» blierent leur serment et décidèrent une guerre non en 
» faveur de l'Eglise , mais contre l'Eglise. Ils livrèrent aux 
» fureurs des Turcs la vigne du Seigneur ; voulant com- 
}> mettre un crime nouveau et inoui {novum et inaudilwn 
mfacinus inverdentes) , ils la forcèrent de payer la dîme. » 
Lisez à la page 278 de notre Bibliothèque , ce que rapporte à 
ce sujet Rigord , le chronographe de Philippe-Auguste ; ovl 
trouvera aussi à la page 280 l'ordonnance royale pour la 
perception de la dîme ( c'est la dîme saladine) • La narra- 
tion que fait l'auteur de la troisième croisade , n'apprend 
rien de nouveau à ceux qui ont lu nos extraits de Gau- 
tliier Ylnisauf, de Bromton et de la chronique anglaise. 
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En parlant de la reddition de Damiette (1221 ), qui avait 
coûté tant de travaux à Tarmée chrétienne , Fabbe du mo- 
nastère d'Andres dit que cet événement fut cause que toute 
l'Eglise fut énormément lésée et épuisée par le paiement du 
vinsdèrne de ses revenus pendant trois ans de suite. 

Chronique de Nicolas de Treveth, dominicain y page 143 , 
tome in. — Ce moine, anglais de naissance, fut tour-à-tour 
poète, rhéteur « historien, mathématicien, philosophe et 
théologien ; dans l'ouvrage important que nous avons sous 
les yeux , tout en retraçant les événemens arrivés en An- 
gleterre depuis 1136 jusqu'en 1307, Nicolas ne néglige 
point de raconter les faits remarquables qui eurent lieu en 
France et en d'autres rovaumes pendant les trois siècles 
qu'il parcom*t. Cette histou'e , écrite avec beaucoup d'ordre 
et d'élégance , justifie l'admiration des contemporains pour 
le religieux qui en est l'auteur. Nousne pouvons nous y arrêter 
qu'en passant , parce que son récit des guerres d'outre-mer 
n'ajoute rien à ce que nous savons sur ce sujet. L'anecdote 
suivante qu'il raconte , sous la date de 1 1 82 , nous a paru cu- 
rieuse : « La mère du Soudan d'Icône, sœur du comte de Saint- 
» Gilles , étant sur le point de mourir, révéla à son fils un 
» secret qu'elle lui avait toujours caché ; elle lui avoua qu'elle 
» était chrétienne , en le suppliant de croire lui-même en^ 
»' Jésus-Christ et d'aimer les chrétiens. Après que le Soudan. 
» eut répondu qu'il n'osait agir ainsi à cause des idolâtres , 
» sa mère ajouta ces paroles : Monjîls, quand je ne serai 
» plus , élès^-moi un tombeau en forme de pyramide, et tu 
n placeras sur le haut de ce monument le signe de la croix. 
» Le Soudan d'Icône ayant répliqué qu'il n'oserait jamais 
» placer cette croix pendant le jour , la mère lui dit de le 
» faire pendant la nuit. Cette action du prince indigna les 
» Sarrasins ; deux d'entre eux voulurent , l'un après l'autre, 
» arracher cette croix ; m^is ils périrent dans une chute sou- 
» daine. Trois purs après on vit autour de ce monument 
» une grande multitude d'infidèles qui étaient venus pour 
» le détruire de fond en comble , et la foudre dévora plu- 
}^ sieurs de ces barbares. On dit qu'il apparut alors l'ange 
» du Seigneur, et qu'il posa lui-même sur le haut de la py- 
w ramide une croix étincelante. Cela arriva , ajoute le chro- 
» niqueur fidèle à l'esprit du temps , afin que plusieurs 
» crussent en Jési^s-Cbrist et adorassent humblement le 
» signe de notre Rédemption. » 

Ce que rapporte le dominicain sur la troisième croisade , 
a été emprunté au récit de Gauthier. (Lisez , pour cette troi- 
sième expédition, nos extraits de V Itinéraire du roi Richard, 
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de la chronique anglaise, de Bromton, etc. ) En parlant de 
la prise de Constantinople par les Latins ( 1 204) , l'historien 
raconte qu'un grand nombre d'habitans de cette ville 
croyaient qu'aucune puissance humaine ne pouvait s'en 
emparer, soit à cause des fortifications de cette capitale 
immense , soit à cause d'une ancienne prophétie qui annon- 
çait que Bysance ne serait jamais prise que par un ange 
(per angelum ) ; comme les croisés entrèrent par la porte 
où était peinte la figure d'un ange , les Grecs s'aperçurent 
que l'équivoque du mot ange les avait trompés. En 1 21 5 , il 
rappelle qufe Jean , roi d'Angleterre , prit la croix et voulut 
aller dans la Palestine, mais que sesDarons se soulevèrent 
contre lui et l'empêchèrent de partir. L'auteur ne parle 

S lus des croisades que pour raconter très-succinctement les 
eux expéditions de saint Louis. 

Fragment de l'Histoire d'Anjou , tau Foulques , comte d'Aw- 
jou.' — Ce fragment d'histoire est l'ouvrage de Foulques IV, 
comte d'Anjou , dit le Rechin. Malheureusemçnt , tout ce 
qui concernait l'auteur lui-même^ et qui se trouvait au 
commencement, est perdu. Nous ne faisons mention de ce 
fragment , que parce qu'il offre à la fin un abrégé succinct 
et exact delà première croisade. Après lé récit des événe- 
mens arrivés dans le comté d'Anjou, l'auteur s'exprime en 
ces termes : « Vers la fin de cette année ( 1 095 ) le pape vint 
j» à Angers , et invita nos vassaux à marcher contre les in- 
» fidèles, qui avaient envahi toute la Palestine jusqu'à Cons- 
» tantinople. A sa voix, non-seulement les peuples, mais 
» encore les seigneurs prirent les armes. » Le comte d'An- 
jou raconte ici brièvement la marche et les succès des pèle- 
rins dans l'Asie mineure. Il décrit avec non moins de rapi- 
dité les sièges de Nicée et d'Antioche. Ce fragment s'arrête 
aux souffrances qu'éprouvèrent les pèlerins assiégés dans 
cette cité. Voici comment s'exprime à cette occasion le comte 
Foulques : « Lorsque les croisés se furent emparés d'Au- 
lx tiocne , une armée innombrable de Persans et de Turcs 
» s'avança et vint les assiéger dans la cité conquise. Les 
» chrétiens , étroitement pressés pendant dix-huit jours , fu- 
» rent obligés de manger non-seulement de la chair de che- 
» vaux , mais encore du vieux cuir ramolli avec de l'eau , 
» mets dont ils faisaient leurs délices dans cette cruelle si- 
i> tuation. Enfin le miséricordieux Jésus eut pitié des souf- 
» f rances de son peuple w 

Ici se termine le fragment. On doit d'autant plus regretter 
ce qui nous manque de cette chronique , qu elle est l'ou- 
vrage d'un seigneur laïque , voué à la profession des armes. 
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Toutes les chroniques du moyen âge étant rt^digdes , comme 
nous l'avons vu , par des ecclésiastiques , ont un caractère 
presque uniforme ; il eût été curieux de voir comment un 
preux du onzième siècle aurait écrit Thistoire des expédi- 
tions d'oulre-mer. 



Lettres et Pièces relatii^es aux Croisades^ recueillies 

par d'Achery. 

Deux cent quinze ans avant la prédication de Pierre 
TErmite , FEglise de Jérusalem , pauvre et délaissée , avait 
fait entendre en Europe des paroles suppliantes. D'Achery 
( tome lïl, page 365, année 881 ) nous a conservé une 
lettre d'Hélie , patriarche de Jérusalem , adressée à Charles- 
le- Jeune, à tous ks princes très - maffiifiques , très-pieuop 
et très-glorieux de l'illustre race du grand empereur Charles, 
aux rois de tous les pays des Gaules, aux comtes, aux 
très - saints arehevêques ,. métropolitains , évêques, abbés, 
prêtres, diacres, sous -diacres et ministres de la sainte 
Eglise , aux saintes sœurs, à tous les adorateurs de Jésus" 
Christ, aux femmes illustres, aux princes, aux diu:s, à tous 
les catholiques et orthodoxes de tout l'univers chrétien. Cette 
lettre n'est pas indigne de fixer l'attention de nos lecteurs , 
parce qu'elle nous peint la triste situation de l'Eglise de J^ 
rusalem à cette époque , et qu'elle nous annonce que , dè's 
le neuvième siècle , il s'était établi entre les chrétiens d'Oor 
cident et les chrétiens d'Orient , des rapports qui dans lia 
suite devaient amener les croisades. 

«c Nous croyons nécessaire , leur dit le patriarche , de vous 
» annoncer les grandes et nombreuses t];^bulations que nous 
» fait souffrir un peuple criminel et odieux au Seigneur , et 
» dont les pèlerins ont pu vous faire un assez fidèle récit. 
}> Mais il y a une chose surtout qui {ait nptre. plus cruel 
Y> tourment , et c'est dans ces lettres que nous la confions à 
j) votre charité. En voyant nos templ,es , les uns abattu^, les 
3> autres tombant en ruine par une longue vétusté , et n'o- 
» sant ni les reconstruire ni les réparer, nous avons com- 
» mencé ^implorer la miséricorde, du Seigneur par de grands 
» gémissemens et des prières assidues» î^fin que, pour la 
» gloire de son saint nom, il nous donnât un moyen de ^ v 
» lever les égUses par nos sueurs et notre travail. La div; ^e 
y^ Providence a voulu que le prince de ce pays , s'étant fuit 
«.chrétien {christianus façtus) , comme aos envoyés pour- 
v ront vous le dire-, il.nou$ a d'abord permis de reprendre 
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» nos saînts ëdifices et de rebâtir ceux qui étaient détruits. 
» Cette autorisation venait du ciel; nous ne devions pas et 
» nous ne pouvions en aucune manière la dédaigner. C'est 
» pourquoi , relevés et fortifiés par le Seigneur, nous nous 
» sommes armés de tout notre pouvoir pour commencer 
» notre grand travail. Il fallait, pour Fexécution de cette 
» entreprise, des ressources que nous n'avions pas; nous 
» avons eu recours aux infidèles. Mais parce que nul n^a 
» voulu nous donner de l'argent , sans avoir reçu aupara- 
» vant une garantie, nous avons livré en gages nos oliviers , 
1» nos vignes et nos vases sacrés , et nous n'avons pu encore» 
» faute d'argent , redemander ces gages à nos créanciers. » 
Le patriarche dit que par une suite de la perte de leurs oli- 
viers, l'huile manque aux lampes du sanctuaire ; les pauvres 
et les moines sont pressés par la faim , et plusieurs prison- 
X^iers que les chrétiens ne peuvent racheter, sont sur le point 
de périr dans l'esclavage. Comme, selon le divin apôtre, 
lorsqu'un membre souffre, tous les membres souffrent aussi; 
les chrétiens de Jérusalem ont cru devoir s'adresser à leurs 
frëres d'Europe , espérant que ceux-ci leur ouvriront les en- 
trailles de leur bienfaisance. Il n'y aurait rien d'étonnant 
qu'ils donnassent une petite partie de leurs revenus pour 
la reconstruction des églises de Jérusalem , puisque jadis les 
enfans d'Israël offraient d'eux-mêmes leur argent pour re- 
lever le tabernacle , et qu'on fut obligé de faire annoncer 
par un crieur public qne les dons offerts suffisaient , aver- 
tissement qui n'arrêta pas tout-à-fait la générosité du peuple 
de Dieu. Il faut donc croire que si les Israélites continuaient 
leurs offrandes, malgré l'avis qu'ils avaient reçu , les 
Occidentaux dont on implore le secours , n'abandonneront 
point l'Eglise de Jé^us-Christ. Après avoir prouvé par d'au- 
tres raisons tirées de l'Ecriture, que c'est un devoir pour 
les fidèles d'Europe de secourir Jérusalem, HéUe leur recom- 
mande les deux moines chargés de porter ces lettres , ajou- 
tant qu'ils peuvent confier sans crainte tout ce qu'ils vou- 
dront à ceux à qui le Sauveur n'a pas dédaigné de confier 
$es sacremens et son tombeau. Le patriarche, dans cette 
lettre , emploie toutes les ressources de son esprit pour ex- 
citer la compassion de la chrétienté ; on entend déjà ces 
cris d'alarmes qui devaient un jour armer des millions 
d'hommes contre les barbares de l'Orient. 

Lettre d'Etienne, comte de Blois, 

Pendant son pèlerinage , Etienne , comte de Blois i écrivit 
trois lettres à son épouse. La première , qui ne nous est 
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point parvenue , renfermait le récit de ce qui était arrivé à 
ce prince depuis son départ jusqu'à Rome, et depuis Rome 
jusqu'à Constantinople; la seconde, <ju'on trouvera analysée 
dans la collection suivante , fut écrite du t:amp devant Ni- 
cée , et d'Achery nous a conservé la troisième , écrite sous 
les murs d'Antioclie. (Tome III, page 430, année 1098.) 
Etienne, un des personnages les plus importans de la première 
croisade , sut manier la plume et Tépee ; un prélat contem- 
porain ne craignit point de l'appeler César à la guerre j et 
f^irgile dans la poésie, ( Voyez le commencement de notre 
deuxième livre. ) Quoique la lettre du comte n'ajoute rien 
à ce que nous savons sur la première expédition des chré- 
tiens , nous en offrirons cependant une analyse étendue , 
afin de faire connaître le ton qui règne dans cette lettre et 
la sin^licité naïve de celui qui parle. En écrivant leurs 
lettres , ces héros du vieux temps traçaient eux-mêmes sans 
le savoir leur véritable portrait ; nous chercherons à repro- 
duire dans notre analyse les couleurs qui peignent si bien 
les personnages de l'époque dont nous nous occupons. Après 
avoir donné son salut et sa bénédiction à son aimable et 
tendre épouse , à ses fils chéris et à tous ses vassaux , Etienne 
annonce qu'il jouit d'une santé parfaite et qu'il se trouve 
dans une heureuse situation. H est bien plus riche qu'il ne 
l'était quand il dit adieu à sa bien-aimée , parce que les 
princes , du consentement de toute l'armée , l'ont constitué , 
malgré lui , le chef et le directeur de leur expédition 
{omnium suorum actuim proi^isorem et giibematorem). Le 
prince rappelle à son épouse la victoire de Dorylée ; il ra- 
conte successivement la conquête de la Romanie et de la 
Cappadoce, les triomphes des chrétiens sur les Turcs qui ont 
été contraints de s'enfuir ju^u'au-delà de l'Euphrate , les 
nombreux combats livrés aux Darbares qui venaient secou- 
rir Antioche , au commencement du siège de cette capitale ; 
dans ces attaques , les féroces musulmans immolaient beau- 
coup de chrétiens et erwoy aient leurs âmes fouir des délices 
du Paradis, Plus de cinq mille Turcs , dit le comte , défen- 
dent Antioche , sans compter les Sarrasins , les Publicains, 
les Arabes , les Turcopoles , les Syriens et les Arméniens. 
Les chrétiens combattent depuis long-temps sous les mu- 
railles de la ville ; ils ont déjà souffert des maux infinis , et 
beaucoup de chevaliers ont épuisé toutes leurs ressources. 
dans cette très-sainte passion. Un grand nombre de Francs 
auraient déjà péri par la faim , si la clémence de Dieu et la 
bourse d'Etienne n'étaient venues à leur secours. Pendant 
tout l'hiver L^ crçises ont eu à souffrir du froid et dcs^ 



446 BIBLIOTHÈQUE 

pluies continuelles ; il n'est pas vrai qu'en Syrie le soleil soit 
toujours brûlant, car la saison d'hiver y est aussi rigoureuse 
qu'en Europe • Le comte rapporte les combats livres près du 
pont de rOronte et du Port-Saint-Simëon ; il dit que les 
possessions des croisés en Syrie se composent de cent 
^oixante-cinq villes ou châteaux. « Je dois le dire , ô ma 
» bien-aimëe , ajoute le prince en achevant le ré<iit de la 
9 victoire du Port-Saint-Simëon , et tu dois croire sans aucun 
» doute que nous avons tué dans cette bataille trente émirs 
» et trois cents Turcs de distinction, outre une foule d'autres. 
» Turcs et de païens. Nous avons compté tes cadavres de 
» douze cent trente barbares , et nous n'avons pas perdu \m 
» seul homme. Le lendemain de cette victoire , poursuit le 
> comte , tandis que mon chapelain Alexandre t'écrivait ces 
» lettres à la hâte , on nous a apporté les têtes de soixante 
» guerriers turcs qui venaient de périr sous le& coups des 
» croisés* O ma chère amie ! ce que je t'écris sur notre 
y grande armée est bien peu de chose , et je pourrai te 
»> faire encore bien d'autres récits. Mando ut tibiœ tuœ eg-^ 
^> gregiè disponas (1). Adieu, traite bien tes enfans et tous 
» ceux qui sont sous ta dépendance; sois sûre que ^e re- 
1» volerai dans tes bras le plutôt que je pourrai, j» 

Lettre d' Anselme de Ribemont à Manassé, archevêque de 

fiheims. 

Anselme de Ribemont , qui périt au siège d'Archas , et 
dont la mort merveilleuse a donûé au Tasse l'idée d'une de 
ses plus belles fictions , tenait un ranff distingué parmi les 
illustres compagnons de Godefroi ; les chroniqueurs vantent 
surtout l'h^biletç qu'i} déployait dans l'attaque des places. 
Ce prince écrivit a Manassé, archevêque de Rheims, le 
récit du siège et de la reddition de Nicée ; il est fâcheux que 
cette pièce ne soi^ point arrivée jusqu'à noqs. La lettre que 
^ous avons sous les yeux (Tom. m, p. 451 , an. 1099), 
adressée à l'archevêque de Rheimç , raconte les événemens 
les plus mép[iorab],eç de la pre^nière croisade , savoir le siège 
et la prise d'Antiochç , et la bataille livrée à Rerbogath. 

Anselme commence par dire à Manassé que les chrétiens 
demandent du secours non-seulement à ce pontife , mais en- 
core à touç ^es enfans dç {a sainte égUse de Ilbeimç , en qui 
Ils ont mis leur pjus grande confiance. Le prélat de Rheim& 
çst leur maitrç et c'est lui surtout qui dirige le royaume de 

, — - — — . ■ ' 

(i) Lf^ sîgnifloaûoii du mot tibiie a échappé à nos rechcrchçs^ 
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France. Le comte de Ribemont veut lui raconter une partie 
des triomphes et des misères des croisés ; il le prie d'en faire 
part à tous leurs frères d'Occident, afin que ceux-ci puissent 
se réjouir des victoires des guerriers de la croix , et s'atten- 
drir au récit de leurs calamités. 

Si nous suivions Anselme dans la description qu'il fait des 
nombreux combats livrés sous les murs d'Antioche, nous 
ne ferions que répéter ce que nous avons dit dans nos ex- 
traits de Raymond d'Agiles et du moine Robert ( collection 
de Bongars ). Le comte ne parle qu'en passant des privations 
de toute espèce qui accablèrent les assiégeans , et se con- 
tente de dire que le courage et la résignation des chrétiens 
augmentaient à mesure qu'ils avaient à souffrir de nouveaux 
malheurs. Dans notre analyse de Robert, nous avons fait 
observer que ce chroniqueur est le seul qui ait parlé d'une 
trêve conclue entre les Francs et les assiégés , et que le récit 
qu'en fait Gilon dans son poëme n'est qu'une copie de l'abbé 
de Saint-Remi. Anselme fait mention de cette trêve , mais sa 
narration n'est pas conforme à celle de Robert ; d'après la 
version du comte , cette espèce de suspension d'armes ne fut 
pas l'effet d'une trêve. c< Les Turcs , dit Anselme , feignirent 
]» de vouloir remettre la ville entre nos mains; ils nous 
» trompèrent au point que les pèlerins pouvaient entrer 
9 dans Antioche et les barbares venir dans notre camp. Pen- 
» dant cet intervalle, les Turcs ^ comme des gens sans foi, 
M dressèrent des embûches à nos frères , et le connétable 
» Walon fut tué. Il périt dans cette attaque autant de chré- 
» tiens que d'infidèles. » Quoiqu'il en soit de cette trêve , le 
silence des historiens tontemporains atteste le peu d'impor- 
tance que dut avoir cet événement. Anselme , poursuivant 
son récit , nous annonce l'arrivée prochaine de Kerbogath , 
avant que les croisés se soient rendus maîtres d'Antioche ; 
ce qu'il dit au sujet de la prise de cette ville prouve qu'il 
n'était pas initié dans le secret du complot qui fit tom- 
ber la ' capitale de la Syrie au pouvoir des Francs. Il ne 
dit qu'un mot du massacre des infidèles dans la cité con- 
quise et de l'horrible famine qui désola les soldats de Jésus- 
Christ assiégés par le prince de Mossoul. Après avoir rap- 
porté quelques attaques de ce chef barbare , dans lesquelles 
périrent Roger de Barneville et autres chevaliers de distinc- 
tion , le comte s'exprime ainsi au sujet de la découverte de 
la lance et du message envoyé à Kerbogath : « Pendant que 
7t nous étions dans un état si malheureux , Dieu tendit une 
3> main secourable à ses serviteurs et leur fit connaître , dans 
}> 39 miséricorde , la lance qui avait percé le flanc du Sau- 



448 BtBLIOtHÈQUB 

>t reur. Ce fer i^tait cache sous le pavé de l'é^se de Saiat- 
» Pierre; sa dimension comprenait la hauteur de deux 
» hommes. Lorsque nous eûmes trouyë ce précieux trésor 
» {inventa istd pretiosd nutraarùd) nos cœurs se rouvrirent 
» à l'espérance; la veille de la fête des apôtres Pierre et Paul, 
» leschefii, après une délibération , envoyèrent à Kerbogath 
» des députés qui lui parlèrent en ces termes : Foici ce que 
» dit l'armée du Seiffteur : Retirez-toi loin de nous, abandonne 
» ^héritage du bienheureux Pierre, ou bien nos armes te chas^ 
» seront d'ici. En entendant ces paroles , le prince de Mossonl 
» tira son glaive , et après avoir juré par son royaume et 
» par son trône qu'il saurait bien se défendre contre les 
» Francs , il déclara qu'il était maître du pays d'Ântioche 
M et qu'il le serait toujours , à quelque prix que ce fût ; il 
> ajouta qu'il ne traiterait avec les chrétiens que lorsque 
» ceux-ci auraient quitté la ville , renié Jésus-Christ et em- 
» brassé la religion des Perses. A cette nouvelle , les chré- 
» tiens se purifièrent par la confession , s'armèrent par l'eu- 
» charistie et marchèrent au combat. » Ici le comte passe 
cm revue les différens corps d'armée et rapporte très-briève- 
ment la victoire des croisés qui faisaient porter devant eux 
la lance et la croix du Sauveur. Yoici comment Anselme 
termine sa lettre , en s'adressant à l'archevêque de Rheîms : 
« Nous avons cru devoir faik'e à votre paternité ( vestree pa- 
» temitati ) le récit de ces événemens , afin que vous vous 
» réjouissiez de la délivrance des chrétiens , de la liberté de 
» relise d'Antioche et afin que vous priiez pour nous tous. 
» Nous comptons beaucoup sur vos prières ; nous attribuons 
» nos succès à vos oraisons et non pdint à nos mérites. Nous 
*» vous conjurons maintenant de garder en paix notre patrie , 
» de protéger les églises et les pauvres contre la fureur des 
>» tyrans. Nous vous prions aussi de prendre un parti au su- 
*» jet des faux pèlerins ; il faut les ohliger à faire pénitence 
' et à reprendre la croix , sous peine d'excommunication. 
» Tenez pour certain que la porte de l'univers nous est ou- 
>» verte {sciatis pro certo quia janjua terrœ aperta est nobis); 
» entre autres événemens heureux que nous pourrions vous 
» raconter , nous vous annoncerons l'ambassade du roi de 
» Babylone, qui déclare vouloir obéir à notre volonté. Adieu. 
» nous demandons , au nom de Jésus-Christ , que tous ceux 
» qui liront cette lettre , fassent des prières pour nous et 
» pour nos frères morts. » 

Autms lettres. 
Nous passerons rapidement sur une lettre écrite d'Orient 



s 



DES CROISADES. 449 

>ar un chevalier du Temple, et adressée au grand-maître 
e cet ordre , qui avait été appelé en France par Louis \Il 
( Tom. m , p. 50 1 , an. 1 1 50 ou 1 1 52 ). Le prince d'Antioche 
et tous ses barons ont perdu la vie dans im combat , les in- 
fidèles s'avancent de toutes parts ; le sultan d'Estamonie et 
les barbares du Gorrozan , après avoir ravagé les moissons 
des chevaliers du Temple , tiennent ces guerriers enfermés 
dans leur ville. Quoique Dieu soit assez puissant pour faire 
que des pierres deviennent des enfans d'Abraham , toutefois 
il est à craindre que si le grand-mattre ne vole au secours 
des guerriers chrétiens , il ne retrouve à son retour dans la 
Terre-Sainte que les, misérables restes de ses compagnons. 
Le chevalier finit sa lettre en disant au grand-maître qu'il 
ne doit pas hésiter à annoncer au pape, au roi de France, 
à tous les ecclésiastiques et à tous les princes que la sainte 
église d'Orient , leur pauvre mère , va périr s'ils ne se hâtent 
de marcher à son secours ou de donner une partie de leurs 
biens pour la délivrer. 

J^endant qu'Innocent m renouveltiit ses exhortations pour 
la délivrance de la ville sainte , Philippe-Auguste s'était 
plaint à ce pontife de ce que le cardinal légat qui prêchait la 
croisade en France , bouleversait le royaume en sortant des 
bornes de son autorité; PhiUppe reprochait surtout au car- 
dinal d'abolir les dettes , sous prétexte qu'elles n'étaient 
qu'un effet de l'usure , et le souverain pontife écrivit au roi 
(Tom. in, p. 577 , an, 1214) pour l'engager à ne pas souf- 
jfrir l'usure en France. « Quoique notre légat, dit Innocent 
ft à PhiUppe , ne soit chargé spécialement d'aucune ordon- 
» nance contre les usuriers , cependant la peste de l'usure 
a> {usuraricun pestem) fait dans totre royaunîe des progrès si 
ft effrayans , les revenus des églises , des chevaliers et des 
» autres chrétiens sont dévorés par elle avec une telle rapi- 
» dite , que notre légat a dû craindre avec raison que les 
» fonds manquassent pour secourir la Palestine , si un re- 
» mède prompt et efficace ne venait arrêter ce mal. Méde- 
» cin spirituel , il est venu s'opposer aux ravages de ce ter- 
» rible fléau , et il ne convient point à cette royale prudence 
» qui vous élève au-dessus de tous les princes de la terre , 
» a arrêter le départ des pèlerins pour quelques intérêts de ce 
j* monde. Nous gémissons sur cette défense que vous avez 
» faite dans plusieurs lettres adressées à différentes com- 
» munes ; c'est afin que vous abandonniez ce projet que 
» nous vous écrivons aujourd'hui , vous exhortant à ne pas 
V empêcher en aucune manière dans v6tre royaume l'exer- 
» cice de la juridiction ecclésiastique. Toutefois nous or- 
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» donnons à notre cardinal de ne pas aller trop loin, de 
» conserver les coutumes honnêtes et les usages raisonna- 
» blés [usus reUionabUes) , nous réservant à nous -même le 
» soin de faire une réforme générale dans le concile œcur 
» ménique [limant omnium reservando.) » 

Il paraît que cette lettre avait indisposé Philippe-Auguste 
contre la cour de Rome, car bientôt après le souverain- 
pontife lui écrivit pour lui faire des protestations d'amitié 
et lui assurer qu'il ne serait rien statué qui pût lui déplaire. 
« n convient a tous les hommes , disait Innocent au com- 
» mencement de sa lettre , et surtout à ceux qui sont pla- 
» ces à la tête des empires , de ne point écouter , comme 
» dit l'apôtre , les différens rapports de ces esprits infernaux 
» qui appellent bien ce qui est mal, et mal ce qui est bien; 
V qui appellent ténèbres ce qui est lumière , et ktmièFe ce 
» qui n est que ténèbres ; ils veulent briser les liens de la 
» charité afin de pouvoir plus librement semer la discorde 
» dans le monde^ » 

On lit à la même page le règlement que fit le roi de 
France pour prévenir les désordres qu'occasionaient les 
usurpations du cardinal de Courçon , envoyé de la part 
d'Innocent HI, pour prêcher la croisade. Nous avons cité un 
fragment de cette disposition dans notre douzième livre ; on 
en verra aussi des extraits dans le tableau que nous avons 
présenté de tous les privilèges accordés aux chrétiens qui 
avaient pris la croix, (p. 115, 116, 117, du Tome I*""^ de 
notre histoire). 

Nous lisons à la page 624 (tome III) une lettre de l'évêque 
de Tusculum, dont nous avons cité plusieurs fragmens 
dans le quatorzième livre de notre histoire ( 4®. édition ) , 
en racontant le séjour de Louis IX dans l'île de Chypre. 
Nous offrirons dans cette analyse les détails intéressans que 
nous n'avons pu rapporter dans notre quatorzième livre. 
Le légat du pape , évêque de Tusculum, en parlant de l'am- 
bassade des Tartares , a copié la lettre du grand khan et une 
autre lettre d'un connétable d'Arménie,, adressée au roi de 
Chypre. La lettre du khan , dans laquelle ce chef tartare 
envoie à saint Louis cent mille salutspt bénédictions, ne pré- 
sente rien de remarquable. (Voyez ce que nous avons dit 
sur cette ambassade dans notre quatorzième livre.) Le con- 
nétable d'Arménie , qui parle souvent d'après ce qu'il a vu 
lui-même , donne sur les peuplades mogoles des récits assez 
curieux. Après avoir dit que les Tartares , terribles par leur 
forme, sont à double face, il rapporte que dans le pays de 
Caschat et de Tanghat, ces barbares ont embrassé le cbris^ 
tianismC; parce qu'ils croient que les trois monarques, ado- 
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rïiteurs de Jésus-Clirist dans la crèche de BetUéem , étaient 
Venus de la contrée qu'ils habitent. « Je suis aile moi-même 
» dans leui*s églises , dit le connétable , j'y ai vu l'image de 
» Jésus-Christ et celle des trois rois dont l'un offre de For, 
» l'autre de l'encens et l'autre de la myrrhe. Ces tartares 
n doivent entrer dan^ l'éghse pour saluer le Seigneur Jésus, 
» avant d'aller visiter le grand khan. » Le connétable ra- 
conte que le pape ayant chargé un de ses messagers d'aller 
demanaer au roi des Tartares s'il était chrétien, et pourquoi 
il avait envoyé son peuple pour fouler le monde , celui- 
ci répondit que Dieu avait commandé à ses aïeux et à lui- 
même de faire périr toutes les nations criminelles ; « Pour 
» ce qui regarde ma conversion , disait le khan , si le pape 
» veut le savoir, qu'il vienne lui-même, il verra et il saura. » 
Le légat du pape s'étend longuement sur les réponses aux 
différentes questions que Louis adressa auxMuiassadeurs 
tartares , dans une assemblée où l'évêque de Tusculum était 
lui-même présent, «r Ces peuples qu'on appelle maintenant 
» tartares^ disaient les députés , sont sortis de leur terre 
)» depuis quarante ans ; on ne trouve dans cette contrée ni 
» cités , ni hameaux : elle abonde en pâturages , et les ha- 
» bitans ne s'occupent qu'à nourrir leurs troupeaux. Cette 
» terre est éloignée de quarante diètes du pays que le grand 
» khan a choisi maintenant pour sa demeure ; cette dernière 
« contrée se nomme Trahetar, d'où est venu le nom de 
» Teartare. » ( Voyez ce que nous avons dit sur les Tartares 
au commencement de notre quatorzième livre). Les ré- 
ponses des députés sont toutes plus bizarres et plus extraor- 
dinaires les unes que les autres. On ne sera pas fâché de lire 
ce que rapporte l'évêque de Tusculum sur des Sarrasins pri- . 
sonniers a qui il donna le baptême : « Le jour de l'Êpî- 
» phanie , dit^il au pape , je catéchisai cinquante-sept Sar- 
» rasins prisonniers ; quoique ceux - ci ne dussent point 
» recouvrer la liberté , comme on le leur avait dit expressé- 
» ment, ils demandèrent cependant avec instance le sacrement 
» de notre foi. Lorsque j'eus baptisé de mes propres mains 
» trente de ces prisonniers , je m'avançai avec eux sur les 
» bords du fleuve. Là , ces Sarrasins , en présence de 
» Louis IX, du roi de Chypre, et devant moi, reconnurent 
» qu'il n'y avait qu'un seul Dieu, qu'une seule foi, qu'un 
» seul baptême , et que ce qu'ils faisaient en ce moment , 
a c'était en mémoire de ce que fit Jésus lorsque des mains 
)» de saint Jean-Baptiste il reçut le baptême avec les eaux du 
» Jom^dain. En plongeant la croix dans les eaux du fleuve , les 
» prisonniers ne prononcèrent que ces paroles : Lumière Père, 
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» bimiireFils, lumière Saint-Espril. C'est alors qu'Os firent des 
» prières pour votre Sainteté , mais ils ne voulurent point 
u prier pour Yatace , parce que vofis l'aviez excommunie. » 
ii'évèque de MarseiUe écrivit à Innocent IV la nouvelle de 
la'nrëtendue prise du Caire par saint Louis (tome lU, page 
(i28 , année 1249 ). Nous ne parlons de cette lettre que. pour 
faire connaître les bruits qui avaient circulé sur l'armée 
de Louis IX , quelques mois après son départ de l'fle de Chy- 

r'e. Le précepteur de saint Jean de Marseille avait annoncé 
l'évêque de cette ville que le Caire était tombé au pouvoir 
deê croisés , par le moyen de quelques Sarrasins qui s'é- 
taient révoltes contre le soudan , du grand maître de l'hô- 
pital et d'autres chrétiens qui étaient prisonniers dans cette 
place. Deux jours après , le Soudan , a la tête de cent miUe 
cavaliers , et d'une armée innombrable de fantassins 9 était 
venu attaquebi^ guerriers de la croix ; mais la déroute des 
Sarrasins avait été complète , le soudan avait disparu , et 
on disait que miUe chrétiens étaient restés sur le champ de 
bataille, c Très saint père, dit au pape l'évéque de Mar- 
» teille en terminant sa lettre , on mt que Tennemi a aban- 
» donné la ville d'Alexandrie à nos Français ; bénisses donc 
» le Dieu du ciel , confessez son nom devant tous les hommes 
» vivans , parce qu'il nous a fait miséricorde , en permettant 
» ainsi le triompne de la chrétienté sous votre pontificat. » 

Ce n'est point sortir du plan que nous nous sonmies tracé, 
que de chercher à faire connaître la situation de la France , 
pendant que saint Louis combattait en Asie pour les intérêts 
de la croix. La pièce suivante , qui a pour titre : Serment des 
citoyens de Paris , nous a paru sous ce rappoi-t digne d'être 
mentionnée. (Tome m, page 630 , année J25l)» 

« L'an 1251, la veille de la Nativité de saint Jean-Baptiste , 
j» iParis , en présence de l'illustre reine de France 9 etc., etc., 
» les citoyens de Paris ont juré de maintenir la paix dans 
» cette vâle, avec bonne foi, et selon tout leur pouvoir, 
» d'obéir à la reine quand elle ordonnerait à quelques-uns 
» jd'entre eux de garder la ville , ou de veiller au maintien 
j» de la paix, ou de rendre la justice, si cela est néces- 
» taire ; s'ils sont témoins de quelques déUts conmiit dans 
» la ville , ils ne s'éloigneront pas pour ne point être obligés 
» de rendre témoignage à la vérité > excepté qu'en demeu- 
» rant témoin de Tactccriminel , ils s'exposassent à perdre 
»^ la vie ; ils feront connaître à celui ou à ceux qui garderont 
» la ville de la part de la reine, le nom des malfaiteurs et des 
» perturbateurs de la paix puUique. » L'Université de Paris 
prêta le même serment ; elle fit Ure devant la reine un écrit 
obligatoire ipii était conçu en ces termes : 
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<' n a été promis pour rutilité commune des études de 
» Paris , que tous les ëtudians de Paris , tant maîtres qu'ë- 
» coliers , en théologie , en droit , en médecine , dans les 
M beaux arts et les belles lettres , s'obligeront, par serment, 
» à dénoncer en secret auprès de Tévêque de Paris , ou de 
M son substitut, ou du chancelier, sous huit jours, s'ils 
» peuvent, tous ceux , tant clercs que laïques, tant hommes 
T» que femmes , dont la mauvaise conduite troublerait la 
» paix et les études des citoyens qui étudient dans l'une de 
» ces facultés nommées ci-dessus. L'éveque , le substitut et 
» le chancelier promettront sur leur foi de ne nommer , de 
» ne dénoncer , et de ne faire connaître personne en aucune 
» manière. Chaque maître, dans Tune des facultés, s'oblige 
M par serment à ne pas demander comme son écolier , celui 
» qui , convaincu de s'être battu plusieurs fois , d'avoir en- 
» levé des femmes , brisé les portes d'un hospice , erre 
» pendant la nuit , pillé, volé ou tué, aurait été arrêté par 
» le gouverneur de la ville , par son ordre ou par l'éveque 
>» de Paris , excepté que le maître crût cet étudiant de 
i> bonne foi , et qu'il demandât sa délivrance , persuadé 
» qu'il est juste qu'il soit délivré. Si un maître ou un écolier 
» refuse de s'astreindre par serment aux obligations ci-des- 
» sus exposées , il ne jouira plus des bienfaits de l'Univer- 
» site, et ne fera plus partie de ce corps. Le bachelier en 
» droit, les légistes s'obligeront par un serment particulier 
» à recevoir eux-mêmes le serment des étudians selon la 
» forme ci-dessus annotée. L'entrée des écoles sera interdite 
» à ceux qui refuseront de faire le serment, et les bache- 
» liers jureront de ne les recevoir qu'à cette condition. Les 
» étudians , simplement auditeurs , qui seraient arrêtés , ne 
» pourraient être redemandés ni par l'Université ni par 
j» quelque maître que ce fût ; ce soin serait réservé aux bé- 
1» deis. » Yient ensuite la manière dont les maîtres ès-arts 
devront redemander leurs élèves arrêtés. Ils iront d'abord 
auprès du gouverneur de la ville ; si celui-ci refuse de rendre 
l'étudiant , le maître signifiera ce refus au recteur de l'Uni- 
versité ; et le recteur demandera l'élève au nom de l'Uni- 
versité; si le gouverneur s'obstine à ne pas vouloir rendre 
l'écolier au recteur , ce dernier aura recours au chancelier, 
et enfin à l'éveque ou à son substitut. 

En 1 270 , Louis IX , avant de quitter la France qu'il ne 
devait plus revoir , écrivit du camp devant Aigues-Mortes 
une lettre aux régens du royaume, Matthieu, abbé de 
Saint -Denis, et Simon de Nelle (tomelll, page 665). Le 
pieux monarque se souvient que dans son royaume il se 
conunet d^ grands crimes , que les blasphémateurs surtout 



